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PREFACE 



Les Jans6nistes ont trouve dans notre siecle de nombreux 
admirateurs. Au. lendemain de la Revolution, M. de Fontanes 
recueillait la gloire de Port-Royal et en transmettait le culte et 
la garde a M. Royer-Collard, que son Education domestique 
predestinait a cet honneur. Le chef v6ne>e des Doctrinaires, 
elev6 dans le respect et 1'amour des disciples modernes de 
saint Augustin, avait coutume de dire : Qui ne connait pas 
Port-Royal ne connait pas la nature humaine. Et nous 
aussi, 6crivait, en '1856, M. Cousin qui cite ces paroles, nous 
aussi, nous rep6tons, avec une entiere conviction, ce que nous 
avons dit autrefois : Port-Royal est peut-etre le lieu du 
monde qui a renferm6 dans le plus petit espace, le plus de 
vertu et de genie, tant d'hommes admirables et de femmes 
digues d'eux (I). 

Nulle part on n'a mieux c616bi"6 la m6moire de ces homines 
admirables et de ces femmes digues d'eux, qu'a 1' Academic 
frangaise. La, M. Villemain a lou< la resistance passionn6e 
de tant d'hommes 6clair6s et vertueux, centre cette Socie'tc 
remuanteet imp^rieuse quel'esprit de gouvernement et I' esprit 
de liberte repoussent avec une 6gale mefiance (2). La, M. do 
R6musat s'est incline devant cette 61ite immortelle d'hon- 
netes gens (3) ; M. de Salvandy, devant ces nobles coeurs (4). 
Un autre jour ce dernier se felicitait de voir reparaitre, 
en la personne de M. de Sacy, cette ecole illustre de sto'i- 



1. Jacqueline Pascal, p. 7. 2. Rapport. 1142. 3. Discours, 1847. 
4. Discours, 1836. 
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cisme chre'tien, de catholicit6 soumise et distincle, de vertu et 
d'austerite inflexibles (1) . M. de Sacy venait de feliciter ses 
nouveaux collegues de s'etre bien gardes de deshonorer le 
grand nom de Pascal, aussi cher a la religion qu'aux lettres, et 
d'altaeher I' ignoble qualification de menteuses <LUX immortelles 
et vengeresses Provinciales (2) . Encourage" par M. Royer- 
Gollard, M. Sainte-Beuve avait entrepris 1'histoire de Port- 
Royal. Quand il vint s'asseoir sous la coupole de 1'Institut, il 
portait les premiers volumes de cette histoire dans son bagage 
lilteraire : M. V. Hugo battit aux champs. 

Vous avez bicn fait, s'ecriait-il, c'cst un cligne sujet de meditation 
et d'e'tudc que cello grande famille do solitaires qui a traverse le 
xvn siecle, perscculee et huuoree... faisant servir les grandeurs de 
1 intelligence a ragrandisseinent de la foi. Nicole, Lancelot, Lemaiptre 
de Sacy, les Arnauld , Pascal, gloires fnmguz7/es,noms venerables, parini 
losquels brillent cbastement trois femmes, anges austeres qui ont dans 
la sainlete ce que les feuimes romaines avaient clans 1'he'roisme... Belle 
et savante ccole qui avait puise tout ensemble dans saint Francois de 
Sales V extreme douceur, et clans 1'abbe de Saint-Cyran Fextreme seve- 
rite... Fonder une eglise raodele dans VEglise, une nation modele dans 
la nation, telle etait 1'ambilion secrete... Us entassent livres sur livres, 
preuvcs sur preuves... Us entendaient de loin venir dans 1'ombre la 
sombre arinee de 1'Encyclopedie... Us ne demandaient rien, ils ne 
voulaient rieu, ils n'ambitionnaient rien, ils travaillaient et ilscontem- 
plaient, ils vivaient dans 1'ombre du monde et dans la clarte de 
1'esprit... Leur inaison est detruite..., mats leur memoire est sainte ; 
rnais leurs idees sont debout ; mais des cboses qu'ils ont semees, beau- 
coup out germe (3). 

M. Sainte-Beuve mit vingt ans a terminer son travail ; il 
le retouchait encore lorsqu'il rnourut sans avoir appris dans 
son long commerce avectant de directeurs redout6s et sa- 
vants, de parfaits confesseurs st pretres, de vertueux laiques , 
la science de bien vivre et de bien mourir. 

Lorsqu'on celebra sous les voutes solennelles (4) du 
palais Mazarin, la vie et les travaux du brillant critique des 
Lundis, 1'occasion fut belle de louer du meme coup les Jan- 
s6nistes et leur recent hisLorien : on n'yinanqua pas. M. Janin 

1. Reponsp, 1855. 2, Discours, 1855. 

3. Reponse de M. V. Hugo au discours do M. Sainle-Beuve, 1845< 

4. Jules Janin, Discours de reception a 1'Acadeinie frangaise/j 
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nous assurd qu'A pcitie entr& dans la lecture de cette histoiro, 
ait bruit des chapclets qui s'agitent, il s'6tait arrete, eperdu de 
tant de science unie a tant de malheur. II nous monlra 
3VI. Sainte-Beuve s'incimant avec tendresse au seulnomde 
M. deSacy ; celebrant en touts occasion cet esprit plein de feu- 
el de lumiere, d'agrement el d'enjouement, cette gaite vive ct 
Icgere des Ames innocentes ; faisanl de Pascal (aslre dclatant 
qui va mon tant sans ccsse el grandissant . toujours] Vetoile dc 
Port- Hoy al, dans ce cloitre a peine acheve ou se joue un 
rayon de Lesueur. Apres nous avoir 6blouis par ces feux, ces 
lumieres. ces astres, ces etoiles, ces rayons, M. Janin nous 
donna le frisson : Ah ! -messieurs, la terrible histoirc de ces 
grands solitaires ! on les trains de bastille en bastille... Et 
le sensible auteurde I'Ane mort ctla Femme guilloiine'e r^pan- 
dait son plcur academique sur ces Tictiraes de i'intolerance de 
Louis XIV, sur leurs cendres dispersees, sur leurs tombeaux 
profanes. Puis il revenait a M. Sainte-Beuve prenani conge de 
la sainlc phalange et des amis qu'il entourait dc ses respects 
les plus iendrcs, et relournant A Voltaire ct A la religion 
d' Horace. 

Dans sa reponse aunouvel clu,M,Doucet bru.laa.son lour son 
grain d'encens devant leshommesadmirables)> dePort-Ptoyal. 

Suus ces voutes reconslruites par M. Saiulc-Bcuve, comme aulre- 
fois sous les arccaux du vicux (I) cloiirc, dii-il, nous saluous avec 
respect, en les voyant passer sileneieux et graves, les pieux solitaires 
qui, au milieu des splendours et des fetes du XVJi siecle, retires du 
monde et lui portant ombrage, devaient, a force de vcrtu, meriter 
bientot les honneurs de la persecution et du martyre... Du fond mcme 
de cette retraite, et ne s'occupant plus du monde que pour le sativer 
aussi, ils travaiilaient a reformer les moeurs par la severite de leur 
docU-ioc, et a rcgenerer, par la foi, la societe en peril, a la veille de 
ce xv-iii siecle dont ils apercevaient de loin les torches plus que les 
flambeaux. 

Assortment nous n'avons pas entendu a Port-Royal le bruit 
des chapelets qui s'agilaient ; n6anmoins nous connaissons un 
peules Jausenistes. Nous nous sommes donne 1'honneur de 
les saluer u sous ees voutes conslruites par M. Sainte-Beuve. 
(Notre age ne nous permet pas d aj outer : Comme autre- 

t. M. Janin dil au comraire : un cloUre a pcine achevd. 
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fois sous les arceaux de leur vieux cloitre. ) Nous les avons 
aussi salues sous bien d'autres voutes, car on a beaucoup ball 
a la gloire de ccs Messieurs, et eux-memes se sont 61ev6s, de 
leurs propres mains, de nombreux temples qu'ils ont remplis 
de leurs portraits et de leurs statues fort respected par la piet6 
filiale des deniclieurs de saints. G'est pourquoi nous avons 
6t6 surpris lorsque nous les avons entendu appeler times inno- 
ccnles, grands solitaires, sainte phalange ; lorsque nous avons 
entendu raconter que la vertu leur me'rita les honneurs deJa 
persecution et du martyre ; qu'ils ne s'occupaient du monde 
que pour le sauver ; qu'ils travaillaient a regenerer, par la 
foi, la society en peril; qu'ils vivaient dans I 'ombre d'une vie 
intericurc et douce. Sans doule, en accomplissant, selon les 
rites presents, ce sacrifice de louanges, les deux immortals, 
semblables aux augures Iettr6s du beau siecle de Rome, n'au- 
raient pu se regarder sans rire.,M. Sainte-Beuve ne les en 
aurait pas blames. Les tendres respects dont Imminent bistorien 
entourait Port-Royal sont souvent me!6s *de quelques irre- 
v6rences qui ne blessent pas trop la verite. G'est ainsi qu'il 
assurait que pour tout 1'or du monde, il n'irait pas dans le 
Port-Royal du xviu e siecle. Cependant les devots de Saint-Cyrari 
ct ceux du diacre Paris sont absolument de la mSme famille. 
Meme pour les patriarches, les saints et les purs du premier 
Port-Royal, M. Sainte-Beuve laissait parfois tomber le voile 
charitable qu'il jetait d'ordinaire sur leurs imperfections, nous 
n'osons pas dire encore leurs peches. Des la premiere page de 
son bisloire, il nous apprend que Saint-Cyranfut une especede 
Calvin au sein del'Eglisecatbolique et del'episcopat gallican; 
quelareligionadopt(eaPort-Royal etexprimeepar Saint-Gyran 
6tait 1'essai anticip6 d'une sorte de tiers 6tat superieur, se 
gouvernant lui-meme dans 1'Eglise, une religion non plus 
romaine, non plus aristocratique et de cour, non plus devo- 
tieuse a la fagon du petit peuple, mais plus libre des vaines 
images, des cdremonies ou splendides ou petites, et plus libre 
aussi, au temporel, en face de I'autoritS ; une religion sobre, 
austere, ind6pendante, qui eut fonde veritablement une 
re'fbrme gallicane ; que les Jansenistes, accuses sans cesse d'un 
systeme d'opposition politique en meme temps quereligieuse, 
le prireut peu a peu et i'adopterent; que Port-Royal n'avait 
pas eu, memo au temps le plus glorieux de son esprit, ce qui 
pouvait modifier et modeaer 1'avenir, une fois emancipe ; qu'il 
eut tort de ni 1 pa.s se taire, se retirer, s'abimer au lieu de s'en- 



gager dans un sentier inextricable de ronces. De son cote, 
M. Cousin, maudissant les deformations que le Jansenisme fit 
subiraux graces natives, aux qualit^s premieres de quelques- 
unes deses amies du grand siecle, appelleSaint-Gyran homme 
fatal, qui introduisit dans Port-Royal une doctrine parti- 
culiere, imprima, a une osuvre simple et grande le caractere 
etroit de I' esprit de parti, et fit presque d'une reunion de soli- 
taires une faction (1) . 

Ainsiaverti, nous avons voulu contempler les Jans6nistes, 
non pas dans les nuages de 1'apothe'ose que lies acadernieiens 
leur d6cernent, non plus memo dans le cadre longuement et 
artistement travaille" ou M. Sainte-Beuve a place" leurs por- 
traits remis a neuf avec une supreme habilite", mais dans les 
livres ou ils se sont peinls eux-memes, et dans ceux ou leurs 
contemporains ont consign6 les traits de leur physionomie. 
Nous les avons vu apparaitre au lever radieux du xvn e siecle, 
et quand, a leur suite, nous sommes arriv6 au soir de cette 
grande 6poque, un lamentable spectacle nous attendait : I'e'clat 
religieux de la France p/Uissait et s'eteignait peu k peu. La 
licence et 1'impie'te', longtemps contenues, grandissaient, mon- 
taient et envahissaient bientot toutesles classes de la societe : 
le xvm siecle commengait ; et, avant qu'il eut acheve sa 
carriere, une revolution sanglante, sortie de ses entrailles cor- 
rompues, 6pouvantait le monde. Nous nous sommes alors 
demande quelle cause avait produit cette etrange succession 
d'evenements qui faisait passer, dans la destinee de notrepays, 
Tempire de la religion au libertinage, a Pincredulite, a la 
Terreur. Les amis memes de Port-Royal ont e"te obliges de 
nous r6pondre que Port-Royal est pour beaucoup dans les 
causes qui amenerent le xvm siecle ; que telle page de Nicole 
engendra telle page de Diderot ; que ce qu'un des descendants 
les plus directs de Pascal, Paul-Louis Courier, a dit du con- 
fessionnal, 1'auteur des Provinciates 1'a prepare ; que la mort 
d'Arnauld, exile quoique fidele a son roi, fut payee avec usure 
par le janseniste Camus, moins royaliste que Dumouriez, et 
parl'abb Gregoire, plus hardi a renverser que Mirabeau (2). 
A 1'Academie frangaise, il est scant de dire que le Jans6nisme 



\.JacquelinePascal, p. 38. 

2. Port-Royal, par Sainte-Beuve. (Troisiciue edit. Paris, Huchettc ct C" 
!7.)T.I, p. 15-39. 



10 ~~ 

travailla h sauver, par la foi, la socle" te en pe"ril, a la veille de 
ce xvin e , siecle, dont il apercevait de loinfla sombre arme"e de 
1'Encyclopedie, les torches plus que les flambeaux . Mais 
1'histoire affirme qu'il perdit la societe du fxviis siecle ; qti'il en 
ouvrit les portes a la sombre arme"e ; qu'il allama les flam- 
beaux et les torches du XYHI siecle et que ses disciples les por- 
terent. En effet, par sa morale outr6e, il favorisa la licence 
des moeurs ; par ses dogmes inhumains, il enfanta 1'incre- 
dulit6 ; par sa revolte contre 1'autorite ecclesiastique, il en- 
seigna la re" volte contre 1'autorite civile. En I'etudiant dans 
ses representants les plus remarquables, nous le verrons tra- 
vailler a cette osuvre de destruction universelle. 

Nous ne publions pas des documents inedits ; nous osons 

esperer cependant que notre livre ne sera pas entierement 

depourvu de 1'attrait de la nouveaute', tant on est peu habitu6 a 

voir les Jansenistes tels qu'ils furent. Ce n'est pas aux sources 

ennemies seule que nous avons emprunt6 nos secils ; nous 

avons encore puis6, et largenient, dans les ouvrages sortis de 

Port-Royal en si prodigieuse abondance. A la ve>it6, tandis 

que, de nos jours, les maitres de la critique et de 1'histoire 

n'ont recueilli que les paillettes d'or routes par ces flots de 

Mcmoires, de Relations, &' Apologies, de Petits traites, et ont 

abandonne^ avec un exquis discernement, tout ce qui n'6tait 

plus du gout de noire age, nous nous sommes montre moins 

dclicat et plus impartial. Afin de restituer aux Messieurs et aux 

Dames de la grace leur physionomie originale, nous n'avons 

pas craint de mettre en lumiere bien des traits peu flatteurs 

laisses dans 1'oinbre et d'en rectifier un grand nombre dont lo 

pinceau fantaisiste de leurs admiratcurs les avail embellis. 

Mieux que personne, M. Sainte-Beuve a su idealiser ses amis. 

II nous a donne lo secret de son art : il n'a fixe que les doux 

Eclairs d'un si grave sujet, les reflets de douceurs; il n'a eu sur 

le dogme qu'im avis serieux et respectueux ; aux plus chauds 

instants de la dispute sorbonique et jesuitique, durant les 

debats opini^tres du Formulaire, et quand, au dehors, de^Rome 

a Louvain et du col!6ge de Clermont aux banes de 1'Universite, 

les intrigues, les clameurs et une sorte d'invective poudreuse 

ou de belle humeur de refectoire faisaient le plus rage, il a 

laisse ces complications et ces vociferations peu attrayantes, 

et, soupirant ces vers du poete : 
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rives du Jourdain ! champs aitnes des deux ! 
Sacres monts, fertiles vallees !... 

il se repliait au Desert et recueillait les parfums qu'exbalaient 
le cloitre, le sanctuaire, la cellule et le guicbet des aumones, la 
pratique chr6tienne des moeurs et I'int6rieur inviolable de cer- 
taines ames, le cabinet d'etude pauvre et silencieux, la grotte 
des conferences pres de la source de la mere Angelique et non 
loin des arbres planter de la main de d'Andilly (1). Mais 
M. Sainte-Beuve, qui avait tout vu et tout entendu au saint 
vallon, connaissait les miseres, le cot6 malade, les singularites 
des illustres solitaires ; et, comme il avait ses heures de fran- 
chise, il les a revele"s avec des reflexions fort judicieuses, 
au risque de laisser soupgonner que ses tableaux se- 
raient plus vrais si les couleurs en 6taient moins belles, 
Nous avons profile des relations et des reflexions de 
M. Sainte-Beuve ; en retour, nous signalons, cbemin faisant, 
les torts les plus manifestos dontle dernier bistorien de Port- 
Royal s'est rendu coupable envers la ve>ite. Gar M. Sainte- 
Beuve avait beau se proclamer homme de ve"rite, observateur 
sincere, attend f el scrupuleu-x, la liaine de tout ce qui tient a 
1'Eglise catbolique troublait souvent sa vue, 1'engageait dans 
le parti pris, le rendait injuste, lui faisait commeUro d'etranges 
oublis, le poussait a 1'invective et melait sans cesse a Tor pur 
de sa belle litteralure les scories de la libre pense. 

Pour oser juger les Jans6nistes du xvn siecle et leur dernier 
nistorien a 1'encontre des arrets de 1'Academie frangaise, nous 
avons ete soutenu par la pens6e que nous remplissions un 
devoir d'une incontestable opportunite, celui de montrer quels 
bommes ont fonde cette ecole de catholicite distincte qu'on 
voudrait r6tablir aujourd'bui, meme par la force, au milieu 
des peuples fideles ; de rappeler de quelles boucbes et de quels 
coeurs sont sorties ces baleines de Port- Royal qui, sous des 
noms divers, essaient de susciter encore dans 1'Eglise 1'esprit 
d'opposition, alors que Fautorite doctrinale du Pontife romain 
est entouree d'un bommage plus sincere et plus universel que 
jamais. Puisque les idees de lagrande famille sont debout, 
puisque des cboses qu'elle a scmees beaucoup ont germe , 

1. Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. I, p. 35, 36. 



12 

il ne faut pas cesser de faire connaitre le poison des fruits et 
les hontes de I'arbre qui les a porles. Les ames loyales qui 
estiment a leur prix la v6rit6 sans alteration, la vertu sans 
fard, la justice sans acception de personnes, les process san? 
fraude, se delourneront avec d6gout, malgr6 la gloire qui les 
couvre, des pharisiens de Port-Royal et de leur descendance ; 
elles se garderont de les suivre dans leur orgueilleuse pr6ten- 
tion d'etre catholiques tout en se soustrayant aux enseigne- 
ments du saint-si6ge ; elles se convaincront que si les semences 
jet6es par les ouvriers s6par6s du Pere de la famille chr6tienne 
levent et grandissent, ce n'est pas pour la joie et le salut, mais 
pour Taffliction et la ruine de la soci6t6 ; enfin, elles appren- 
dront une fois de plus que la vraie et complete beaut6 morale 
ne peut s'6panouir qu'aux rayons de la vraie doctrine, dont le 
Vicaire de Jesus-Christ est seul dans le monde 1'oracle infail- 
lible et le vigilant defenseur. 



LES JANSENISTES 



Le peche originel des Arnauld. Vocation spontaneede la mere Angelique. 
Erreurs de copisle. Lajourn^e duguichst. Parodie dc Polyeucte. 
La vraie beaule morale. Thcologie de Corneiile. Balaille de Mait- 
buisson. Revelation janseniste. Saint Francois de Sales a Port-Royal. 



Le JansSnisme naissant eut 1'heureuse fortune de trouver 
-une forteresse propre a 1'abriter, et des ames faites pour 
1'embrasser avec ardeur et le dSfendre avec obstination : 
1'abbaye de Port-Royal et les Arnauld. Ce monastere de Ber- 
nardines, situ6 a quelques lieues de Paris, etait soumis a la 
juridiction de 1'ordre de Giteaux. En 1599, une enfant de sept 
ans devenait coadjutrice de la dame de Boulehart, que son age 
et ses infirmitSs empechaient d'exercer sa charge d'abbesse. 
Comment une si jeune fille obtint-elle cette coadjutorerie ? 
L'histoire en est curieuse. II y avait alors a Paris un avocat 
renomm6, Antoine Arnauld. II 6tait fils de M. de la Mothe- 
Arnauld, procureur general de la reine Catherine de Medicis et 
huguenot tolerant. Son pere, qui se convertit d'ailleurs, 1'avait 
61eve dans la religion reformee, ou il persev6ra jusqu'a la 
Saint-BartheJemy (i), et lui avait laisse sa place de procureur. 
A la mort de la reine, Antoine s'etait livre tout entier au bar- 
reau. II avait Spouse en 1385 la fille unique de M. Simon 
Marion, avocat du roi, accort, fin, subtil, deguise, un des 
premiers hommes du Palais, des plus habiles et des mieux 
disant, plus eloquent que pieux (2) . M. Arnauld etait aussi 

1. M. Roger, do Geneve, les Arnauld huguenots, dans le Semeur d n 
6 septeuibre 1848. 
2. Journal de I'Estoile, fevrier 1605. 
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Eloquent que son beau-pere, dont le cardinal Duperron van- 
tail la voix fort 6mouvanie^ et, comme son beau-pere, plus 
Eloquent que pieux. II plaida en 1594 centre les J6suites, non 
pas au nom de FUniversite" de Paris, ainsi que le raconte 
M. Sainte-Beuve, mais au nom du recteur Jacques d'Amboise, 
que la Sorbonne, les Faculte"s des arts et de m6decine desa- 
vouaient (1). II dSploya ce que son fils, M. d'Andilly, nomme 
les mattresses voiles de 1'eloquence, dans une longue barangue 
oii 1'apostrophe et le poing tendu ne cessent pas (2). II 
appela les Jesuites voleurs, corrupteurs de la jeunesse, assas- 
sins des rois, ennemis conjures de cet Etat, pesles des repu- 
bliques, perturbateurs du repos public ; entra aux preuves de 
tout cela sur des Memoires qu'on lui avail bailies, qui sont 
Memoires d'avoeats, qui ne sont pas toujours bien cer- 
tains (3). Ces bons sentiments a 1'endroit des RR. PP. ne 
sortiront pas de la famille, ni les Memoires non plus. Le doc- 
teur Arnauld y prendra la lourcle charge de ses pamphlets ; on 
les pretera a Pascal, lequel y empoisonnera les Heches legeres 
des Provinciates. La violence de maitre Arnauld fut blamee 
m&me de ce.ux qui soithaitaient tons les Jesuites aux Indes a 
convertir les infideies (4), et il fallut le criminel attentat dc 
Chatel pour faire expulser la c61ebre compagnie. Lorsque 
Henri IV songea a la retablir, 1'opiniatre avocat revint a la 



1. Yoye/ Histoire de laLic/ue, par Y. de Chaletnberl, t. II, p. 305, 
1. Port-Royal, par Sainte-Beuve, t. I, p, 70. 

3. Journal de I'Estoile, 12 juillet 159i. 

4. Journal de PEsloile, a la data citee. Ge plaidoyer a etc reimprime en 
1716. I/editeur anonyme ditdans rAvertissement : .... II a deja etc im- 
prime en 1594 avec privilege duroi. Mais il parait qu'il est devenu tres- 
rare, et qu'il esi hors de prix ; on a cru faire plaisir aux curieux, de leur 
en procurer une nouvelle edition. On scait que cette piece a ete appelee le 
peche originel des Arnauld.. En effet, c'esi ce qui a commence a aiqrir la 
Sociele conlre celle illustre famille, et personne n'ignore jusqu'ou elle a 
porte son ressentiment. Pour le plaidoyer en lui-meme, il cst dans un 
genre d'eloquence un peu different de celle qui regne aujourd'hui dans le 
Barreau. De frequenles allusions a quelque trait de 1'histoire ancienne ; des 
comparisons prises des naturalistes, qui lienneni lieu de preuves ; un grand 
nomlu-e de passages d'auteurs et de poe'les latins; les grandes figures, 
corn rue les apostrophes et ies exclamations, tout cela doit etre aujourd'hui 
fort rare, et place bien a propos pour etre goute ; tout cela neanmoins se 
rencontre tres-souvent dans cette piece. Mais ce qui serait un defaut dans 
le siecle oil nous somrnes, plaisait alors.,., Pas a tout le raonde, d'apres 
I'Estoile. 
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charge. II 6crivit (1603) Le franc et veritable discours au Roy 
sur le re'tablissement qui lui est demands' pour les Jesuites. 
Ge plaidoyer n'eut aucun succes. Au mois de septembre de 
cctte meme annee, le roi signa un 6dit qui r6lablissait les 
Jesuites dans le ressort des parlements de Guyenne, de Bour- 
gogne, de Languedoc, et leur permettait de revenir a Lyon, h 
Dijon el a la Flecbe. 

Le parlement de Paris fit ses remontranees. La veille de No8l, 
le premier president de Harlay, accompagne d'un grand nombre 
de conseillers, alia, 1'apres-midi, au Louvre, et fufc regu dans 
1'appar lenient d'en haut. Le roi s'y rendil, tenant la reine par 
la main, pour lui communiquer, disail-il, les affaires de conse- 
quence. II 6tait suivi d'une fonle de seigneurs, de courlisans 
el de beaucoup de conseillers d'Elal (1). La barangue de M. de 
Harlay ne fut guere que la reproduction du franc ct veritable 
discours. M. Arnauld, sans doule, se trouvail a cette action : 
ses titres et le role brillant qu'il jouait dans le proccs ne lui 
permeltaienl pas de s'en dispenser. Gomme il devait triompher 
modestement tandis que le president parlait ! Ge triomphe ne 
fut pas de longue duree. Henri IV repondit; et ses paroles, que 
le sourire malin des seigneurs, grands amis dcs Jesuiles, souli- 
gnait assurement, troublerent la belle contenance de maitre 
Arnauld. On dirait que le roi avail laisse la main de la reine 
pour prendre le franc et veritable discours, tant il le refute 
directement ! II y met de la bonhomie, mais aussi une rondeur 
qui indique combien il lui tardait d'en finir avec ces so- 
pbismes, ces allegations mensongeres don I ses gens de robe 
1'obsedaient depuis dix ans. L'avocat avail demonlre que les 
inlerets de 1'Elat s'opposaient au relablissemenl des Jesuites, 
el a la cassation de 1'arrel qui les avail expulse"s. Le roi 
disail : 

Vous faites les entendus en matiered'Etat, et vous n'y entendez 
toutefois non plus que moi a rapporter un proces. 

L'avocat avail affirme que, tout bien balance, les Jesuites 
avaient plutot nui que profile aux let Ires ; que la Sorbonne les 
avail deja condamnes. Le roi disail : 

1. Relation de ce qui s'ett passe en MDGIV au relablissemenl dts Jesuiles, 
liree de I'Hisloire de M. lepresidenl de Thou, livre cxxxii. 
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La Sorbonue, clont vous parlcz, les a condamncs : mais g'a etc, 
comrae vous, avaat que de les connaitre, et si I'ancienne Sorbonnc 
n'en a pas voulu par jalousie, la nouvelle y a fait ses etudes et s'en 
loue... Si Ton n'y apprenait mieux qu'ailleurs, d'oii vient que, par leur 
absence, votre Universite s'est rendue deserte, et qu'on va les cher- 
cher, nonobstant tous vos arrets (1), a Douai, a Pont-a-Mousson et 
hors le royaume ? 

L'avocat s'e'tait plaint de ce que les Jdsuites choisissaient de 
bonne heure et s'attachaient parmi leurs 6eoliers les esprits 
eoeilies el aigus. Le roi disait : 

Us attirent, dites-vous, les enfants qui out 1'esprit boa, et choi- 
sissent les meilleurs, et c'est de quoi je les estime ; ce faisons-nous pas 
choix des meilleurs soldats pour la guerre ?... S'ils vous fournissent 
des precepteurs ou des predicateurs ignares, vous les meprisez : ils ont 
de beaux esprits, et vous les en reprenez ! 

L'avocat avait montr6 les Jesuites travaillant k 1'avancement 
des affaires des Espagnols qui, en retour, les entouraient de 
respect, d'honneur, de reference. Le roi disait : 

Si 1'Espaguol s'en est servi, pourquoine s'en servirait le Frangais? 
Sommes-nous de pire condition que les autres? L'Espagne est-elle plus 
aimable que la France ? et si elle Test aux siens, pourquoi ne le sera 
la France aux siens ? 

L'avocat avait fait voir les Jesuites s'introduisant petit a 
petit dans les meilleures villes du royaume. Le roi di- 
sait : 

Vous dites : ils entreut comme ils peuvent ; ainsi font bien les 
autres, et suis nioi-meme entre comme j'ai pu en mon royaume ; mais 
il 1'dut avouer que leur patience est grande, et pour moi je radrnire, 
car avec patience et bonne vie ils viennent a bout de toutes choses. 

L'avocat avait rappe!6" que les cures de Paris (2) s'6taient 

1. Dansle franc et veritable discours, Arnauld proposaitun moyen d'eni- 
pecher les peres d'envoyer leur enfants aux Jesuiles. Qu'on leur donne, 
disaii-il, une peine de mille escus pour la premiere f'ois, dont la moilie 
appaniendra au ddnonciateur et qui doublera autant de fois qu'on con- 
treviendra a Parrel.* 

2. Qualre stir ciuquaute. 
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joints a la Sorbonne en 1594 pour obtenir leur expulsion. II 
avait d6velopp6 leur doctrine sur la puissance des clefs ; si elle 
triomphait, Henri IV ne serait plus roi, mais vice-roi, lieute- 
nant du Pape, doctrine condamnee par la Sorbonne et le Par- 
lement, les deux grands boucliers de ses predeccsseurs ct les 
siens, contraire a la parole de Dieu qui a dit : Mon royaume 
n'est pas de ce monde, aux Iibert6s de FEglise gallicane, 
et cependant enseigne'e par Bellarmin et par les Jesuites dans 
leurs colleges. Le roi disait : 

Pour les ecclesiastiques qui se formalisent d'eux, c'est de tout 
temps que 1'ignorance en a voulu a la science... Touchant 1'opiriion 
qu'ils ont du Pape, je sais qu'ils le respectent fort i^ainsi fais-je ; mais 
vous ne me dites pas qu'on a voulu censurer a Rome les livres de 
M. Bellarmin parce qu'il ne voulait donner tant de puissance au Saint- 
Pore, comme font commune"mentles autres. Vous ne me elites pas aussi 
que, ces jours passes, les Jesuites ont soutenu que le Pape ne pouvait 
errer, mais que Clement pouvait faillir. En tous cas je m'assure qu'ils 
ne disent rien. davantage que les autres dc 1'autorite du Pape, et 
crois-je que quand Ton voudrait faire le proces a leurs opinions, il le 
faudrait faire a celles de 1'Eglise catholique. 

Enfin 1'avocat avait raconte" comment le principal du college 
des Jesuites a Paris avait encourage Barriere d'aller fourrer 
son couteau tranchant des deux cdtes dans le ventre de 
Henri, en 1'obligeant par le sacrement de I'Eucharistie, et 
comment les J6suites Staient les fauteurs de tous les assas- 
sinats tenths sur la personne royale de son maitre. Le roi 
disait : 

Touchant Barriere, tant s'en faut qu'un jesuite 1'ait confesse 
comme vous dites, que je fus averti par un jesuite de son entreprise, 
et un autre lui dit qu'il serait damne s'il osait 1'entreprendre. 

Puis il finissait par une petite legou de charite bien meritee: Jesus- 
Christ m'enseigne de pardonner les offenses, et je le fais pour son 
amour volontiers, voire meme que tous les jours je prie Dieu pour nos 
cnnemis. Tant s'en faut que je veuille m'en ressouvenir, comme vous 
m'y conviez de faire peu chretiennement, et ne vous en sais point 
gre... 

En cntendant Henri IV tenir ce franc et veritable disconrs, 
nous ne sonrmes pas surpris de lire dans Bayle que la peur prit 
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a M. Arnauld d'avoir deplu au roi, et qu'il retira le plus qu'il 
put les exemplaires du sien. La reconnaissance dictait d'ail- 
leurs a 1'avocat cette conduite de bon courlisan. M. Marion et 
M. Arnauld, tout en appelant 1'indignation de leurs contempo- 
rains sur les richesses, les maisons, les rentes des Jsuites (1): 
n'oubliaient pas d'6tablir leur propre maison, d'augmenter 
leurs propres rentes ; et les moyens qu'ils employaient auraient 
pu fournir un assez joli chapitre d'introduction pour la Morale 
pratique Maitee Arnauld avait,sinousavonsbiencompte',qualorze 
fils et six filles (2). On destina l'am<e de celles-ci au monde, et 
les deux suivantes, au cloitre. La premiere, en epousant Isaac 
Le Maitre, emporlait une dot ; ses sosurs, en prenant le voile, 
devaient apporter le revcnu de quelque riche abbaye et la con- 
sideration attaches aux dignites monasLiques. Ces integres avo- 
cats ne songeaient nullement a faire de leurs enfants de simples 
religieuses : a defaut de I'lntere" t, la gloire de leur maison les 
en eut detournes. M. Marion, dont ['influence aupres du roi 
6tait considerable, demanda une abbaye ou une coadjutorerie 
pour ses petites -filles, Jacqueline, agee de sept ans et demi, et 
Jeanne, agee de cinq ans et demi. Comme on leur disait qu'elles 
seraient religieuses, 1'ainee, que M. Marion aimait extraordi- 
nairement, lui disait : Mon grand-papa, puisque vous 'voulez 
que je sois reiigieuse. je le veux bien, mais a condition que je 
serai abbesse. La petite Jeanne, au contraire, voulait bien 
6tre reiigieuse et ne voulait pas Stre abbesse. Un jour elle s'en 
alia serieusement Irouver M. Marion dans son cabinet ; il la fit 
entrer et lui demanda ce qu'elle voulait. Elle lui re'pondit : 
Mon grand-papa, je vous viens dire que je ne veux point etre 
abbesse, car j'ai oui dire que les abbesses rendront compte a 
Dieu des ames des religieuses, et j'ai assez de la mienne. La 
petite Jacqueline qui la suivait entendit eela, et, prenant a 
Tinstant la parole, dit rdsolument : Je la veux 6tre, moi, 
mon grand-papa, et je leur ferai bien faire leur devoir. Jac- 
queline devint, conmie nous 1'avons vu, coadjutrice a Port- 
Royal, et Jeanne, abbesse de Saint-Cyr. Henri IV sanctionna 
Tune et Tautre nomination, mais Rome refusa les bulles. Ge- 



1. Ilistoire de la Liyue ; par V. de Cliulcujbert, t. II, p. 399. 

2. Ses filles dtvinrenl toutos ruli gieuscs a Port-Royal. Quutre seulcinent 
(i'enlre ses fils parvinrent a i'age adulte : Robert, sieur d'Ancliily, Henri, 
isvoque d'Angers, Simon, lieutenant aux carabins, Antoine, le grand docleur- 
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pendant les deux enfants prenaient I'halrit de leur ordre. 
Jeanne resta a Saint-Gyr ; Jacqueline fat mise a la vertueuse 
ccole de la dame Angelique d'Estr6es, soeur de la belle Ga- 
brielle : c'6tait encore faire sa cour au roi et a la reine. 
Madame d'Estr6es 6tait abbesse de Maubuisson ; elle posse'dait 
aussi 1'abbaye de Bertaucourt, pres d' Amiens. Elle y conduisit 
une fois la jeune Jacqueline et lui fit donner le sacrement de 
Confirmation. L'enfant prit alors le nom d'Ang61ique. Gette 
substitution de nom ne fut pas seulement une flatterie a 
1'adresse de madame Angelique d'Estr6esj on postulait de 
nouveau a Rome pour les bulles : il n'6tait plus question de la 
premiere Jacqueline, pour qui on les avait refusees ; on ne 
parlait que de la jeune Angelique, religieuse professe, ag6e, 
disait-on, de dix-sept ans, ce qui paraissait encore trop de 
jeunesse et de bas age a Rome. Enfin le cardinal d'Ossat, qui 
s'employait activement a cette afl'aire, emporta comme d'assaut 
les bulles tant desirees. II y eiait par!6 dans les considerants 
des services rendus a Port-Royal, pendant' les guerres de reli- 
gion, par M. Marion, aieul de 1'abbesse, sans les secours et 
soins duquel, 6taii;-il dit, le monastere n'aurait pas pu sub- 
sister. Ges slratagemes averts, joints a 1'age de dix-sept ans, 
qui 6tait un pur mensonge, rendent moins invraisemblable une 
parole de Tallemant sur les Arnauld. II parle d'un jeune avocat 
d'esprit caustique, nomm6 dePleix, qui, ayant 6t6 leste un jour 
au palais en plaidanl centre M. Arnauld, se vit oblige de faire 
de publiques excuses. Mais de Pleix se vengea de cette humi- 
liation et joua depuis un mechant tour a cette famille ; car il 
se mit a rechercher dans les registres de la Chambre des 
comptes, et fit voir qu'on avait enregistr^ des brevets de pen- 
sion pour services rendus par des enfants de cette famille, qui 
(a la date des brevets) etaient a la bavette, et fut cause qu'on 
leur raya pour plus de douze ou quinze mille livres de pension. 
De ce recit que nous lui empruntons., M. Sainte-Beuve conclut 
que dans les affaires du monde, les plus r6pul6s honnetes 
gens, ful-ce M. Marion ou M. Arnauld, peuvent se laisser aller 
a des actes, a des alterations (on les appelle aujourd'hui erreurs 
de copiste) qui ne sont pas, tant s'en faut! la justice meme (1). 
Un illustre confrere moderne de M. Marion, a la voix fort 
emouvante aussi, nous a prouve, par son triste exemple, que 

1. Histoirede Port-Royal, t. I, p. S3. 



c'est la une. v6rite dc tous les temps pour ceux qui ne sont que 
r6puts bonn^tes bommes et qui ne connaissent ni les r6pul- 
sions, ni les inflexibility, ni les delicatesses de la conscience 
chr6tienne. 

La mere Boulehart 6tant morte, Angelique fut installed et 
mise en possession de son abbaye, apres un simulacre d'61ec- 
tion, le 5 juillet 1602. Elle avait dix ans et derm. Six mois 
apres, I'abb6 de Citeaux la benit et lui fit faire sa premiere 
communion. Jeux dans les enclos du monastere, promenades 
a travers les champs avec la communaute, visiles a sa sceur de 
Saint-Cyr (1), innocentes mascarades au teinps du carnaval : 
telles furent, avec la recitation souvent n6glig6e de 1'offlce, les 
graves occupations de cette abbesse pr6destin6e. M. Arnauld 
venait au monastere voir sa fllle et se delasser de ses travaux 
du palais. Un jour le roi entra dans 1'abbaye pour 1'y voir. 
Madame de Port-Royal regut Henri IV, montee sur de bauts 
patins, ce qui fit que le roi la trouva bien grande pour son age. 
La relation ajoute : La modestie du roi fut telle qu'il t6moi- 
gna a M. Arnauld qu'il n'6tait entre dans 1'abbaye qu'a cause 
qu'il 1'avait su la, et qu'autrement il aurait eu peur de troubler 
ces bonnes filles. Lorsque vers 1607 Angelique n'eut plus 
besoin de bauts patins pour paraitre grande, elle commenc,a a 
se degouter du cloilre et de sa profession ; elle songea a ren- 
trer dans le monde. M. Arnauld, avert! des dispositions de sa 
iille par une religieuse qu'il avait plac6e aupres de la jeune 
abbesse pour la surveiller, lui fit de grands reprocbes et la 
jeune fille baissa la t6te sous le joug qu'elle trouvait insuppor- 
table. Ne pouvant vivre en r6alH6 dans le monde elle voulut y 
vivre en imagination ; elle se mit a lire avec ardeur des romans 
et les Vies de Plutarque. Consumed d'ennui, excite'e par ses 
lectures, elle resolut de fuir, a I'insu de son pere et de sa mere 
de se marier quelque part, d'aller a la Rochelle, cbez ses tantes 
huguenotes, ou elle trouverait la Iibert6 de vivre a sa guise. 
Tandis qu'elle m6ditait cette Evasion, la fievre la saisit avec 
une telle violence que M. jet M"> Arnauld, craignant pour 
les jours de leur fille, la transporterent a Paris, ou elle revint 



1. Ces deux petiles abbesses pretendues avaient quelquefois de plaisantes 
querelles; la mere Agnes reprocliait a sa sceur quand elie 1'avait fachee 
qu'elle n'avait que faire qu'elle fut dans sa Maison, et qu'elle Ten chasscrait 
fort bien quand il lui plairait. 
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bientot & la sante, mais non a de plus sages desseins. Au con- 
traire, la vue des brillantes compagnies qui fr6quentaient la 
maison paternelle augmenta ses d6sirs de vie mondaine. Elle se 
fit un corps de baleine pour paraitre de plus belle taille. 
M. Arnauld, a qui rien n'e"cb.appait, ramena vile sa fille au 
devoir par un tour de son metier et de son genie. Sans lui en 
lire le contenu, sans la prevenir, il lui pre"senta un papier a 
signer : c'e"tait le renouvellement de ses VOBUX. Angelique s'en 
doutait bien ; elle signa cependant par crainte, crevant tout 
has de depit, dit-elle, et repartit pour son monastere. 

Gede"pit,ces traverses, cette pression impitoyable,mieux encore 
que les sermons des peres Basile, Bernard et de Yauclair, firent 
prendre al'abbesse de Port-Royal une deces resolutions extremes 
ou les ames fieres et ge"nereuses se pr6cipitent volontiers apres 
d'ameres deceptions. Elle qui ne voulait pas 6tre religieuse, 
mme a la maniere de madame d'Estre"es, voulut I'&tre a la 
maniere de sainte The"rese. Elle se mit . se reformer et a reTor- 
mer ses sosurs. Elle s'enferma tout a coup dans une austerite 
dont les hautes murailles qu'elle fit alors batir autour de 1'ab- 
baye 6taient le symbole. Elle prenait une sainte revanche contre 
son pere. Mais M. Arnauld ne 1'entendait pas ainsi ; il manda 
la jeune reformatrice a Andilly et lui de"clara qu'il s'opposait 
au projet qu'elle avait commenc6 d'ex6cuter. Or, en ce m6me 
temps, M. Arnauld c postulait de Rome des bulles nouvelles 
qui couvrissent le d6faut de regularite des premieres, et, dans 
la supplique qu'il adressait a cet effet, il s'appuyait de la 
reformemem& que sa fille 6tablissait dans le monastere, comme 
d'un titre h la faveur du saint-siege . 

Pourechapper enfinala tyrannic paternelle,Angelique m^dita 
un vrai coup d'Etat. Rentree a Port-Royal, elle fait sa confession 
generale, obtient de ses soaurs la communaute de biens et la 
cloture, et quand, aux vacances du Parlement, M. Arnauld 
vient avec sa famille heurter a la porte interieure du couvent, 
sa fille ouvre le guichet et lui apprend que I'entr6e de la clo- 
ture ne lui est pas plus permise qu'a tout autre. On voit la 
scene. Le pieux avocat, qui van tail a Rome le zele reformateur 
de son enfant, s'indigne, et, deployant ses waitresses voiles, 
appelle sa fille monstre, parricide. Les Eclats de sa colre re- 
tentissent jusqu'au refectoire, ou les religieuses prenaient leur 
repas du matin, et les 6pouvantent. Madame Arnauld crie de 
son c6t6 a 1'ingratitude. Angelique demeure inebranlable. 

2 
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M. Arnauld lui demande ses deux filles, Agnes et Marie, qui se 
trouvaient aupres d'elle ; on les lui rend par une porte d6ro- 
bee. Leur frere, M. d'Andilly, leur adresse de vifs reproches. 
Agnes, la petite abbesse de Saint-Cyr, lui r6plique par des cita- 
tions du concile de Trente. Oh ! pour le coup, s'ecrie 
M. d'Andilly, nous en tenons vraiment ! En voila une encore 
qui se m61e de nous alleguer les conciles et les canons ! 
Presse par sa fille, M. Arnauld, qui ordonnait le retour, entre 
dans un parloir, a cote du guichet. Lorsque le rideau de la 
grille tombe, la vue de ce pere imt6 impressionne si viveraent 
Angelique, qu'elle s'evanouit par terre. Aux cris de la famille, 
les religieuses accourent et emportent leur abbesse. Elle re- 
trouva bientot ses sens et revint au parloir, ou de part et 
d'autre on se trouva plus calme apres ces coups d'orage. Gette 
journee du guichet, que M. Royer-Collard citait comme une 
des grandes pages de la nature humaine, comme une de celles 
que, meme pour des pbilosophes, aucune de Plutarque n'efface 
en triomphe moral et en beaute de caractere , aboutit a un 
accommodement qui nous en gate un peu le drame beroi'que. 
Avec Fapprobation de I'abb6 de Citeaux, que la mere Ange- 
lique, peut-Stre pour cela, appelle dans ses Memoires homme 
de tres-peu de merite , M. Arnauld put entrer dans les lieux 
reguliers, le cloitre excepte, pour qu'il donnat ordre aux bati- 
ments et aux jardins, lorsque ce serait necessaire. Madame 
Arnauld et ses filles eurent la permission d'entrer lorsqu'elles 
voudraient. Quelques annees apres, madame Arnauld, devenue 
religieuse de Port-Royal, a la mort de son mari, disait dans un 
testament spirituel 6crit la veille de sa profession : 

Je loue Dieu et ]e benis avec un resseutiment indicible d'avoir 
deja fait reussir en partie le desir quej'ai eu toute ma vie de procurer 
le salut de J'ame de mes cnfants, ayant attire a lui par la puissance 
de sa grace, sans que j'y aie apporte aucune suggestion, six de nos 
filles a son service dans la sainte religion, et d'avoir daigne a la fin 
etendre cette meme grace sur mon ame pour la rendre participate de 
ces admirables qualites de la Sainte-Vierge, qui etait fille et mere de 
son fils, en me rendant fille et mere d'une personne que j'ai portee 
dans mes flancs. 

V6rite et modestie ! 

Telsfurent la vocation et les commencements de la vie re- 
ligieuse de la mere Angelique. Que cettc vocation, ou Tin- 
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flexible volonte de M. Arnauld eut plus de part que la grace 
divine, ressemble peua celle de la jeune fille catholique qui, 
dans le plein epanouissement de sa Iibert6, se rend d'elle- 
meme a Fappel de Dieu, simple, souriante antant que re- 
solue ! . Un matin ellese leve et s'en vieat dire a son pere et 
sa mere : Adieu, tout est fini. Je vais mourir, mourir a vous, 
mourir a tout. Je ne serai jamais ni Spouse, ni mere ; je ne 
serai plus meme votre fille. Je ne suis plus qu'a Dieu. Rien 
ne la retient. La voila deja paree pour le sacrifice, etincelante 
et charmante, avec un sourire angelique, avec une ardeur 
sereine, rayonnante de graces et de fraicheur, le vrai chef- 
d'ceuvre de la creation ! Fiere de sa riante et derniere parure, 
vaillante et radieuse, elle marche a 1'autel, ou plutot elle y 
court, elle y vole com me un soldat a 1'assaut, contenant a 
peine la passion qui la devore, pour y courber la tete sous ce 
voile qui sera un joug pour le reste de sa vie, mais qui sera 
la couronne de son eternit6. Gelui qui decrit ce spectacle 
quotidien dans 1'Eglise est un pere qui 1'a vu et qui 1'a subi (i). 
Que nous sommes loin de la coadjutrice enfantine de la dame 
de Boulehart, des bulles extorquees, de la signature forced des 
voeux, de la liseuse de romans et de son pere vaniteux, men- 
teur, egoi'ste et seulement repute bonnete nomine ! Et cette 
scene du, guichet tanfc celebree par les historiens et les amis 
de Port-Royal, qu'elle palit devant une scene contemporaine 
autrement belle, qui se passait a Dijon, au moment ou madame 
de Chantal quittait le moncle pour le cloitre. L'amie de saint 
Frangois de Sales, a genoux devant son pere revetu de la 
double majeste d'une longue vie sans reproche et d'unelongue 
magislrature sans taob-e, le suppliait de la benir, elle et le fils 
qu'elle laissait a sa garde. M. Fremiofc, le co3ur brise, tout bui- 
gne de larmes, embrasse sa fille et dit : mon Dieu ! il ne 
m'appartient pas de trouver a redire a ce que vous avez 
ordonne ; il m'en coutera la vie ; cependant, Seigneur, je vous 
1'offre cette chere enfant, recevez-la et consolez-moi. Puis 
il la b6nit et la releve. Le fils se jette alors au cou de sa mere 
et ne la veut plus quitter, esperant 1'attendrir et 1'arreter. 
L'heroiique veuve se degage doucement de ces etreintes qui trans- 
pergaient son ame, et elle s'en allait, lorsque le jeune bomme 



1. LesMoines d' Occident, parle comte de Montalembert, t. V, p. 392. 
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* 

se couche au travers de la porte, et tire de son amour vaincu 
ce cri d6sesp6r6 : Je suis trop faible, Madame, pour vous 
retenir ; mais au moins sera-t-il dit que vous aurez passe sur 
le corps de votre fils unique pour 1'abandonner. La mere 
passa sur le corps de son fils. Elle etait tout en pleurs ; cepen- 
dant, craignant qu'on attribuat sa douleur au repentir de son 
entreprise, apres avoir franchi cet obstacle bien-aim6, elle se 
retourna vers la compagnie et prononQa, avec un sourire 
celeste que les levres des saints connaissent seules, ces tou- 
chantes et chretiennes paroles : II me faut pardonner ma fai- 
blesse : je quitte mon pere et mon fils ; mais je trouverai Dieu 
partout. Gette douleur duvieillard qui ne s'exhale que dans 
unecourteparolede resignation etde benediction ; cettefermete 
de la femme g6n6reuse qui triomphe sans cris et sans faiblesse 
de la tendresse de la fille et de la mere ; ces larmes briilantes 
qui tombent sur le corps 6tendu de ce fils si airnant et 
si aime ; ce sourire qui les eclaire tout a coup et ces 
paroles qui nous en apprennent tout le prix nous 6meuvent, 
nous ravissenfc plus que les emportements efc les clameurs im- 
perieuses de M. Arnauld, l'6vanouissement de la mere Ange- 
lique, les citations savantes de la petite Agnes, les imprecations 
de madame Arnauld et 1'accommodement qui termine la 
bruyante querelle de famille qui 6clata a la porte de Port- 
Royal. A coup sur le triomphe moral et la beaute" de caractere 
ne sont pas la. 

11 faut etre aussi ingenieuxqueM. Sainte-Beuve pour trouver 
et pour etablir un parallele entre M. et M me Arnauld, la mere 
Angelique, etc., etles heros de Gorneille, Polyeucte, Pauline, 
Felix, Severe : les premiers ressemblent aux seconds, comme 
les personnages d'une parodie a ceux de la piece parodiee. La 
doctrine de Polyeucte sur la grace est la condamnation for- 
melle de celle de Jansenius. Pourquoi 1'historien de Port-Royal 
s'etonne-t-il done que les Jansenistes n'aient pas reconnu 
Polyeucte a ce signe de la grace qu'il porte au front et qui 
devait le faire adopter d'eux ? Ge n'est pas le signe de la grace 
to uj ours victorieuse, et il est repousse. M. Sainte-Beuve, qui 
avail bien envie de tirer Corneille dans le parti de ses amis, 
est oblig6 d'avouer, mais 1'aveu est discret, que Port-Royal 
critiqua le grand tragique. Le fait est certain. Narque n'avait-il 
as dit : 
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sa grace 

Ne descend pas toujours avec meme efficace ? 

Comment le commentaire janseniste aurait-il pu &tre flat- 
teur ? Le voici : 

II n'y a rien de plus sec et de moins agreable que ce qui est saint 
dans cet ouvrage (Polyeucte) (1). 

Dans I'epitre qui precede Theodore, Gorneille oppose 1'auto- 
rite" de saint Ambroise a 1'autorite" de saint Augustin, derriere 
laquelle s'abritaient ses de"tracteurs. Dans OEdipe, The"see sou- 
tient la doctrine orthodoxe contre la janseniste Jocaste : 

Quoi ! la necessite des vertus et des vices 
D'un astre imperieux doit suivre les caprices, 
Et Delphes, malgre nous, conduit nos actions 
Au plus bizarre effet de ses predictions ? 
L'ame est done toute esclave : une loi souveraine. 
Vers le bien ou le mal incessamment 1'entraine, 
Et nous ne recevons ni crainte, ni desir 
De cette liberte qui n'a rien a choisir, 
Attaches sans relache a cet ordre sublime, 
Vertueux sans merite, et vicieux sans crime, etc. 

D'un tel aveuglement daignez me dispenser. 

Le ciel juste a punir, juste a recompense! 1 , 

Pour rendre aux actions leur peine ou leur salaire, 

Doit nous oflrir son aide et puis nous laisser faire, etc". 

Rotrou n'est pas plus des disciples de saint Augustin, que 
Gorneille. N6anmoins, par son Saint- Genest, M. Sainte-Beuve 
1'introduit a Port-Royal, malgr6 ces vers, et bien d'autres : 

Mais, helas ! tous 1'ayant, 
(Genest parle de la grace qui 1'a illumine) 

tous n'en font pas usage : 
De tant de convies bien peu suivent tes pas, 
Et, pour etre appe!6s, tous ne repondent pas. 



1. Traili de la comedie et des spectacles (par le prince de Conti). 



26 

Corneille et Rotrou protestent centre le Jansenisme. N'ira- 
porte ! M. Doucet a dit a M. Janin que les mondains comme 
eux commencent a moins redouter Jansenius quand ils le 
voient saluant Corneille, se rapprochent de Saint-Cyran quand 
il cause avec Rotrou (1). Jansenius n'a jamais salue Corneille, 
et Saint-Gyran n'a jamais cause avec Rotrou que dans I'Histoire 
de Port-Royal. S'ils se fussent rencontres dans leur vie, ce 
n'eut pas 6te pour se faire des compliments et se donner des 
marques d'amiti6. Nicole, assez autoris6 a parler au nom de 
Jansenius et de Saint-Cyran, blamait fort Gorneille et ses con- 
freres qui ont voulu introduire des saints et des salutes sur le 
theatre (2). D'ailleurs M. Sainte-Beuve, qui savait ses janse- 
nistes sur le bout du doigt, nous apprend que tout plaisir litte- 
raire 6tait pour ces ausleres reformateurs une concupiscence 
criminelle (3). Pourquoi done promene-t-il Gorneille et Rotrou 
sous les arceaux du vieux cloitre ? Les pieux solitaires 

fuient a leur approche. Mais peut etre les gens qui n'y re- 
gardent pas de si pres, les mondains et les academiciens, croi- 
ront qu'ils ont salue ces beaux g6nies et caus6 avec eux; ce qui 
sera tres-honorable pour la maison. 

Un homme celebre dont les relations avec Port-Royal sont 
tres-certaines est saint Prangois de Sales. 

Apresla journe du guichet, les parties s'etant accommodees, 
la jeune abbesse soutenue par les encouragements, les conseils 
du P. Suffren, un jesuite pourtant, et du P. Archange, capu- 
cin anglais, esprit de la famille de saint Frangois de Sales, 



1. Reponse a M. Jules Janin. 

2. Essais de Morale, conlenus dans divers Trailez sur plusieurs devoirs 
importans, suioant la copie imprimee a Paris chez Guillau me Desprez, 
MDGLKX.X. Quati'ieme lraile,dela Comddie. On lit Jans [' Averlissemenl : 
Entre les traitez qui sont dans celui-cy, il yen a un de la comedie qui 
avoit deja est-j insere par quelques personnes dans d'aulres ouvrages. 
Ce traite et celui du prince de Gonti n'ont de commun que les exemples 
cmpruntes par les deux autcurs a CorneiJle et la condamnation du grand 
tra^ique. Dans I' Approbation des Docteurs, Nicole est appele sieur de Ghun- 
teresne ; danslMpprobafion du premier vol. il etait appele sieur deMaubrigny. 
L'auteur des Essais, nous le constaierons plus d'une t'ois encore, changeait 
aussi souventde nom que de maison, et, en deux ans, il changeait quatorze 
fois de logis. (Lettres ecriles par feu M. Nicole. Mons, MDGGXKVI1. 
Leti. VIII.) 

3. Port-Royal, par Sainte-Beuve, t. Ill, p. 83, 161. 
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poursuivit la reforme de son abbaye. Son zele fit grand bruit 

dans tout 1'ordre. Aussi, en 1618, lorsque 1'abbe de Giteaux 

voulut re~tablir la discipline a Maubuisson, ce fat elle qu'il 

chargea, avec le consentement de M. Arnauld, de cette mission 

difficile. La re" forme de Maubuisson est restee celebre par la 

resistance a main armee de madame d'Estre~es, celle-la inline 

aupres de laquelle Angelique avail fait son noviciat. II y eut 

des journees. On tira un coup de pistolet, on degaina ; les 

soeurs, qui elaient des agneaux, devinrcnt des lions pour de- 

fendre leur Mere ; une grande fille d'entre elles, Anne de 

Sainte-Thecle, s'avanga vers 1'abbesse recalcitrante, lui repro- 

cha sa bardiesse, et en presence de ses hommes qui avaient 

i'epee Hue, lui tira son voile de dessus la tete et le fit voler a 

six pas de la. Ge bel exploit n'empecha pas la victoire de 

rester a madame d'Estrees. II fallut que M. Defontis, cbevalier 

du Guet, vint avec un decret de prise de corps et nombre d'ar- 

chers armes qui avaient meme des cuirasws, pour mettre 

madame d'Estrees et ses gentilsbommes en fuite, et ramener de 

Pontoise, on elles s'etaient retirees, madame de Port-Royal et 

ses fideles compagnes (1). 

G'est a Maubuisson que la mereAngelique vit pour la premiere 
fois saint FranQois de Sales ; il y vint six mois avant la bataille, 
le 5 avril 1619, a la priere de^M. de Bonneuil, introducteur des 
ambassadeurs a la cour, pour confirmer la fille de ce gentil- 
homme, 

Si j'avais eu un graad desir de le voir, dit la mere Angelique, sa 
vue m'en donna un plus grand de lui communiquer ma conscience. 
Car Dieu etait vraimcnt et visiblement dans ce grand eveque : ct je 
n'avais point encore trouve en personne ce que je trouvai en lui, 
quoique j'eusse vu ceux qui avaient la plus grande reputation entre 
les devots. 

Saint FranQois, qui preTerait voir dans les convents un train 
d'avettes qui toutes concourent a, fournir une ruche de niiel, 
qu'un amas de guSpes a la cour (2), fit plusieurs voyages a 
Maubuisson aupres de sa tres-diere fille. II visita Port-Royal, 
qu'il appela ses cheres delices ; a Paris, il devint le clirecteur 

1. Memoires pourservir a 1'histoire de Port-Royal et a la vie de la R. M. 
Marie-Angelique de Sainte-Magdeleine A.rnauld, t. II, p. 283, ss. 

2. Lettre du 19 septembre 1619. 
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des Arnauld, et Andilly le vit se promener sous ses ombrages. 
Ang61ique, qui avail song6 un instant a se joindre a madame 
de Ghantal, mit son cceur entre les mains du saint 6veque 
sans aucune reserve . De son c6te, si nous devions en croire 
les Memoires pour servir a I'histoire de Port-Royal et d la vie 
de la R. M. Angelique Arnauld, le saint prelat 1'aurait autant 
honored de son affection et de sa confiance que madame de 
Ghantal ; il lui aurait devoile ses plus secretes pensees sur 
1'etat ou 6tait 1'Eglise et sur la conduite de quelques ordres 
religieux ; dans ces confidences il aurait gemi des desordres 
de la cour de Rome ; il aurait dit que les conciles oecu- 
m6niques sont certainement au-dessus du pape ; que les papes 
s'aigrissent lorsque 1'Eglise ne plie pas toute sous eux ; que ces 
malades aiment leurs maux et ne veulent point guerir ; qu'il 
fallait demander a Dieu en secret d'humilier et de convertir les 
puissances ecc!6siastiques, de reformer les abus qui se sont 
glisses dans la conduite des ministres de TEgiise (1) . M. de 
Saint-Cyran, dont on rapporte ensuite une conversation sur ce 
meme sujet, ne parlait pas autrement. Aussi les Memoires nous 
assurent que saint Frangois de Sales a avait beaucoup plus de 
lumieres qu'on ne pensait pour la conduite et la discipline de 
1'Eglise . M. Sainte-Beuve trouve la revelation neuve et origi- 
nale. Elle est neuve, en eflet (2), et tres-peu originate. L'au- 
thenticit6 de cette conversation du saint 6veque n'est point 
prouvee. En vain on nous affirme que la mere Ang61ique en fit 
part a son neveu, M. Le Maitre, qui l'6crivit imm6diatement 

telle que la donnent les Memoires. Les Memoires ! Qu'on ne 
s'y trompe pas, disait M. Cousin : tout ce qu'on a imprime 
d'elle (Angelique), longtemps apres sa mort, a subi les correc- 
tions d'6diteurs inhabiles qui ont effac6, pour le polir, son 
style inculte et neglig6, et font parler, de 1630 a 1660, ma- 
dame Angelique Arnauld, comme Us parlaient eux-m&mes a 
Utrecht ou dans quelque coin du faubourg Saint -Marceau, vers 
le milieu du xvin e siecle (3). 

Les lettres de saint Frangois de Sales i la mere Angelique sont 
des documents tres-certains qui n'ont point pass6 par la censure 



1. Memoires pour servir, etc., t. II, p. 307. 

2. Inattendue, meme pour M. Henri Martin. Histoire de France, 4 8 edition, 
t. XII, p. 84. 

Z.Jacqueline Pascal, p. 39. 
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jans6niste. Nous nous en servirons pour achever le portrait de 
la c61ebre reTormatrice. Saint Frangois de Sales n'approuvait pas 
la rigueur de la reforme introduite a Port-Royal et aMaubuis- 
son, et il en donnait cette raison que tant d'austerite" rebutait 
bien des ames. Ne vaudrait-il pas mieux, disait-il, ne pas 
prendre de si gros poissons et en prendre davantage ? Une fois 
resoluea vivre en parfaite religieuse, Angelique avaittourne vers 
sa propre reformation et celle de ses soeurs toute l'6nergie de 
son caractere. Dans 1'ardeur de son zeletrop press6, elle aurait 
voulu voir aussilot refleurirles beaux ages de la vie monastique. 
Le saint lui 6crivait : 



ma fille, non, je vous prie, ne croyez pas que 1'ceuvre que nous 
avons entreprise de faire en vous puisse etre sitot faite. Les cerisiers 
portent bientot leurs fruits, parce que leurs fruits ne sont que des 
cerises de peu de duree ; mais les palmiers, princes des arbres, ne 
portent leurs dattes que cent ans apres qu'on les a plantes, ce dit-on. 
Une mediocre vie se peut acquerir en un an ; mais la perfection a 
laquelle nous pretendons, 6 Dieu ! ma chere fille, elle ne peut venir en 
plusieurs annees, parlant de la vie ordinaire (1). 

Impatiente de voir 1'ceuvre faite, Tabbesse de Port-Royal 
6tait immode'rSe dans les privations qu'elle s'imposait. Frangois 
de Sales la reprend ainsi : 

Manger peu, travailler beaucoup, avoir beaucoup de tracas d'es- 
prit et refuser le dormir au corps, c'est vouloir tirer beaucoup de ser- 
vice d'un cheval qui est efflanque, et sans le faire repaitre (2). 
Ne vous chargez pas trop de veilles et d'austerites ; et croyez-moi, 
ma chere fille : car j'entends bien ce que je dis en ceci : mais allez au 
port royal de la vie religieuse par le chemin royal de dilection de Dieu 
et du prochain, de 1'humilite et de la debonnoirete (3). 



I/humilite" et la d6bonnairet6 ne formaient pas prScisSment 
le fond du caractere de la mere Angelique. Les passages sui- 

vants des Lettres nous 1'indiquent assez. 



1. Lettres de saint Francois de Sales, etc. Paris, MDCGLYIII, t. IV, lettre 
CCGCXLIX. 2. Lettre ccccxxxvi. 3. Lettre ccccxxxtv. 



ft Je vois clairement cette fourmiliere d'inclinations que 1'amour- 
propre nourrit et jette sur votre coeur, ma tres-chere fille, et sgai fort 
bien que la condition de votre esprit subtil, delicat et fertile, contri- 
bue a cela (1).., Aniraez continuellement votre courage d'humi- 
lite (2)... 

Digne enfant de Yeloquente famille, Angelique mettait quel- 
que orgueil a bien parler et a bien e"crire. Et saint Frangois lui 
disait : 

.... Es discours, certes quelquefois 1'affectation passe si insensible- 
ment, qu'on ne s'en apergoit presque pas... mais es lettres, a la verite 
cela est un peu, aias beaucoup plus insupportable; car on voit raieux 
ce que Ton. fait (3)... Ne prenez point garde a bien batir vos 
lettres pour me les envoyer : car je ne cherche point les beaux edifices, 
ni le langage des anges ; ains les nids de colombes, et le langage de 
la dilection (4). 



L'abbesse de Port-Royal manquait aussi de debonnairete" : 

Prenez bien garde a ce qui pent offenser le prochain, et a ne rien 
decouvrir de secret qui lui puisse nuire (5)... Prenez bien garde, ma 
tres-chere fille, a ces mots de sot et de sotte, et souvenez-vous de la 
parole de Notre-Seigneur : qui dira a son frere Raca, etc., etc... 
Apprivoisez petit a petit la vivacite de votre esprit a la patience, dou- 
ceur ct affabilite parmi les niaiseries, enfances et imperfections femi- 
nines des soeurs qui sont tendres sur elles-memes, et sujettes a tra- 
casser autour des oreilles des Meres (6)... Mais, voyez-vous, ma 
tres-chere fille, vouslui etes un peu trop severe a la pauvre fille ; il ne 
lui faut point tant faire de reproches, puisqu'elle est fille de bons 
desirs (7). 

Le saint directeur voyait avec d6plaisir que sa tres-chere 
fille manquait de cette Iranquillite et de cette egalite d'arae, 
de cette joie modeste, de cette simplicite enfanline qu'il che- 
rissait tant, et il lui recommandait avec instance ces aimables 
vertus. 



1. Lettre DCLXXIV. 2. Lettre ccccxxxiv. 3. Lettre DCLXXIV. 
4. LeLtre CCCGXJI. 5. Lettre CCCGLXV. 6. Lettre ccccxxxvi. 
7. Leltre CCCGLXXX. 
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... Gette grande activite naturelle vous fait senlir une grande 
vicissitude de saillies (I)... Elle (votre ame) est continuellement agitee 
des vents et des passions, et par consequent elle est toujours en 
braille (1),.. Parsemez toutes les pieces de votre conversation, tant 
iuterieures qu'exterieures, de sinccrite, de douceur et allegresse, sui- 
vant 1'avis de 1'Apotre : Rejouissez-vous toujours en Notre-Seigneur ; je 
vous dis derechef, rejouissez-vous ; et que volre modestie soit connue de 
tons les hommes. Et s'il est possible, soyez egale en humeur ; et quo 
toutes vos actions se ressentent de la resolution que vous avez faite 
d'aimer constamment 1'amour de Dieu... Quand je dis grave (en par- 
lant de Ja joie qu'il lui conseille) je ne dis pas murne, ni affectee, ni 
sombre, ni dedaigneuse, ni altiere ; raais je veux dire sainte et chari- 
table (3). Dieu, ma fille ! je vois vos enlorlillements clans ces 
pensees de vanite, la fertiiite jointe a la subtilite de votre esprit prete 
la main a ces suggestions : mais de quoi vous mettez-vous en peine ? 
Les oiseaux venaient bequeter sur le sacrifice d'Abraham : que faisait- 
il? Avec un rameau qu'il passait souvent sur 1'holocauste, il les chas- 
sait... Accoutumez-vous a parler un peu tout bellement, et a aller, je 
veux dire marcher tout bellement, a faire tout ce que vous ferez, 
doucement et tout bellement, et vous verrez que dans trois ou quatre 
ans vous aurez range tout a fait cette si subite soudainete (4)... 

Cette lettre est date"e du 4 fevrier 1620. G'etait la premiere 
que le saint ecrivait a la mere Angelique apres la mort d'An- 
toine Arnauld, arrivee le 29 decembre 1619 ; il dSbutait par 
d'exquises paroles de consolation dont voici la fin : 

... A mesure que Dieu tire a soi, piece apres piece, les thresors 
que notre cceur avait ici-bas, c'est-a-dire ce que nous y affeotionnions, 
il y tire notre cceur meme; et puisqueje n'aiplus de pe're en terre, dit 
saint Frangois, je dirai plus librement, notre Pe're qui es e's deux. 
Ferme, ma tres-chere fille, tout est a nous, et nous sommes a Dieu. 

Dans Fargument d'une de ces lettres adressees a 1'abbesse de 
Port-Royal, le vieil editeur s'ecrie : Que cette abbesse eut ete 
heureuse si elle ne se fut jamais eloignee de Tesprit de saint 
Frangois de Sales (5) ! Helas ! il y avait entre Fesprit du 
Bienheureux et celui de sa fille opposition complete. Saint 
Frangois de Sales ecrivait a Fabbesse d'une maison reforme~e 
de son diocese : 

i. Lett. GCGCXLIX. - 2. Lett. DGLXXIV. - 3. Lett. GGGGXXXIV. - 
4. Lett. CCGGLXV. 5. Lett, ccccxxxiv. 
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L'humilite, la simplicite de coeur et affection, et la soumission 
d'esprit, sont les solides fondements de la vie religieuse... J'aimerais 
mieux que les cloitres fussent remplis de tous les vices que du peche 
d'orgueil et de vanite... On ne saurait rien faire d'un esprit vain et 
plein de 1'esprit de soi-raeme ; il n'est bon ni a soi, ni aux autres. 
Madame, le soin que vous devez avoir de ce grand ouvrage doit etre 
doux, gracieux, compatissant, simple et debonnaire. Et, croyez-moi, la 
conduite la plus parfaite est celle qui approche le plus pres de 1'ordre 
de Dieu sur nous, qui est plein de tranquillite, de quietude et de repos, 
et qui, en sa grande activite, n'a pourtant aucune emotion, et se fait 
tout a toutes choses. 

Que Tabbesse de Port-Royal avec ses vicissitudes de saillies, 
son esprit subtil et de'licat, son dme toujours en branle, sa 
subite soudainete, son affectation es dhcours et es lettres, son 
impatience a supporter le prochain, avec son refus de dormir 
au corps, ses entortillements dans les pense'es de vanitd, et sa 
fourmiliere d' inclinations que V amour-propre nourrissait en 
elle, eiait eloignee de cette humilit et simplicite de coeur, de 
cette soumission d'esprit, de ce soin doux, gracieux, compatis- 
sant et d6bonnaire, de cette tranquillity, de ce repos recom- 
mande's par le saint 6v6que ! Une direction de crainte et de 
tremblement, une tbe"ologie de terreur, un mysticisme obscur 
et exub6rant, allaient mieux h sa nature que la maniere du 
Bienheureux toute d'amour, de lumiere, de joie tranquille et 
d'abandon filial. Oh ! que la gloire de Port-Royal eut 6t6 pure, 
et son influence salutaire, si 1'esprit du saint qui flotte un mo- 
ment sur ses origines, s'y fut repos6 pour toujours ! Mais la 
douce et riante figure de Frangois de Sales cesse bient6t d'illu- 
miner le cloitre de la mere Angelique : voici venir Jans6nius et 
le sombre Saint-Cyran, I'homme fatal. 



II 



'jSglise catholique k la fin du seizieme siecle. Situation rcligieuse de la 
France dans les premieres annees du dix-septieme siecle. Le saint et 
le sectaire. Du Vergier de Hauranne et Jansenius : leur etroite liaison, 
leur projet de reforme. Jansenius d'apres sa correspondance. 



* 

Bossuet 1'a dit : Si on considers Thistoire de PEglise, on 
verra que toutes les fois qu'une h6r6sie 1'a diminu6e, elle a 
r<par6 ses pertes, et en s'Stendant au dehors, et en augmen- 
tant au dedans la lumiere et la pi&t6, pendant qu'on a vu secher 
en des coins 6cart6s les branches couples (1). Cette loi ne 
s'est peut-etre jamais v6rifi6e avee une 6vidence plus incontes- 
table qu'a la fin du seizieme siecle. En 1564, dix-huit ans apres 
la mort de Luther, Paul IV confirraait solennellement le con- 
cile de Trente : 1'erreur 6tait a jamais confondue ; le dogme 
catholique glorieusement veng6 ; les doutes souleves infailli- 
blement tranches ; les \'6rit6s obscurcies remises en pleine 
lumiere ; la morale redressee et la discipline ramenee a la 
s ainte vigueur des premiers ages. Les novateurs avaient cru 
aneantir TEglise romaine, et cette Eglise, apres avoir subi 
leurs violentes attaques, apparaissait au monde avec un eclat 
nouveau. Contemplons de pres et un peu dans le detail ce 
spectacle dont nous allons entendre bientot nier audacieuse- 
ment 1'admirable realit6. 

Pie V m6rite par 1'eminenee de ses vertus le titre de saint ; il 
applique partout avec sagesse et fermete les prescriptions du 
concile de Trente ; il anne et b6nit don Juan d'Autriche : 1'Eglise 
lui doit sarcformeet 1'Europela victoire de L6pante. GregoireXII 

1. Discours sur L'histoire universelle, seconde partie, ch. xxvi. 
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restaure l'6tude des sciences ecclesiastiques. SixteV donne a la 
politique du saint-siege une impulsion 6nergique et habile; a 
ses Etats,l'ordre,le travail, la prospe>it6 ; a Rome, des monuments 
aussi utiles que magnifiques. II rappelle Innocent III par son 
grand caractere, et Leon X par son gout eclaire pour les 
beaux-arls. 

Lorsque Clement VIII ouvrit le dix-septieme siecle, il avait 
reconcilie Henri IV avec FEglise, et 1'Espagne avec la Prance ; 
il avait rendu un supreme hommage a la vertu, aux sciences 
et aux leltres en revetant de la pourpre cardinalice Baronius, 
Tolet, Bellarmin, d'Ossat, Duperron, en appelant le Tasse au 
Capilole pour lui d6cerner les honneurs dus a son g6nie et a 
son infortune. 

L'esprit de renovation qui animait ces illustres pontifes, des- 
cendant de la Chaire aposlolique, s'etendait sur 1'Eglise tout 
entiere. Les grands papes ont toujours dans 1'histoire un cor- 
tge digne de leur gloire. Dans 1'extreme Orient, la semence 
evangelique jetee par saint Frangois-Xavier donnait une mois- 
son merveilleuse et toujours grandissante de fldeles, de con- 
fesseurs et de martyrs. En Amerique, saint Turibe reproduisait 
les vertus de notre saint Charles Borrom6e, ses ceuvres et son 
zele a introduire les reformations du concile de Trente dans le 
clerge et dans le peuple ; sainte Rose de Lima embaumait sa 
patrie de la bonne odeur de Jesus -Christ ; saint Frangois 
Salono renouvelait les miracles et 1'apostolat de Xavier ; les 
Jesuites commengaient sur les bords de la Plata a fonder cette 
republique chretienne qui devait exciter Tenvie de Leibnitz et 
Tad miration de Montesquieu. Tandis que 1'Eglise s'etendait 
ainsi au deliors, elle augmentait au dedans la lumiere et la 
piete. L'Espagne se montrait la nation vraiment catholique 
par Ja religion de son roi Philippe II, la vie angelique de ses 
saints, le zele de ses eveques, 1'ardeur et le nombre de ses mis- 
sionnaires, 1 eclat et 1'orthodoxie de ses ecoles, le genie chre- 
tien de ses hisloriens, de ses poetes, de ses peinires, et par 
1'honneur incomparable de compter sainte Therese et saint 
Jean de la Croix au nombre de ses enfants. 

L'ltalie voyait naitre et grandir les ordres des Somasques, 
des Piaristes, des Th6atins, des Ursulines, des Barnabites, des 
Oblats, des Oratoriens, tous fondes par des saints et destines 
a 1'instruction des enfants, a 1'evangelisation du peuple, au 
soin des malades, a Fe"ducation des clercs. Le Titien, le Domi- 



niquin, Guido Reni, les Carraehe, la consolaient de la mort du 
Gorrege et de Michel-Ange. Le Tasse chantait, dans la langue 
de Dante et de Petrarque, les croisades dont les heros de 
Lepante venaient de rajeunir le souvenir et la gloire. 

En Allemagne, les Jesuites luttaient avec vaillance et bon- 
heur centre le protestantisme : le bienheureux Ganisius reor- 
ganisait I'Universite de Vienne, fondait le college de Fribourg, 
enseignait avee Salmeron a Ingolstadt, tandis que ses freres 
rallumaient a Municb le flambeau des sciences et des lettres 
que les disciples de Luther 6teignaient au nom de 1'Evan- 
gile et de la piete. De J556 a 1571, les Jesuites s'etablirent 
a Cologne, a Treves, a Mayence, a Augsbourg, a Paderborn, 
a Wurtzbourg, a Munster, a Bamberg, a Anvers, a Prague, 
a Posen, etc. Partout ils furent les apotres les plus intre"- 
picles, les polemistes les plus habiles, les professeurs les plus 
savants. 

En Angleterre, Elisabeth la sanguinaire succ6dait a Hen- 
ri VIII 1'apostat. L'Eglise ne pouvait avoir dans cette malheu- 
reuse nation que des martyrs : le temoignage de leur sang si 
glorieux pour le present, si f6cond pour 1'avenir, ne lui fit pas 
defaut. 

En France, et ddsormais nous ne quitterons plus son his- 
toire religieuse, nous devons attendre les premieres annes du 
dix-septieme siecle pourvoir apparaitre Tepanouissement de la 
vie catholique qui signale ailleurs la fin du seizieme, Mais pour 
avoir et6 relarde par les guerres intestines, cet dipanouissement 
n'eclata qu'avec plus de splendeur. Servais de Layruels refor- 
mait Pordre de saint Norbert ; Didier de Lacour, celui de saint 
Benoit ; Fourier, les chanoines reguliers de saint Augustin. Le 
zele de ces trois Lorrains trouvait autour d'eux, et dans les 
Pays-Bas, en Allemagne, en Autriche meme, de fermes sou- 
tiens, d'eminents npprobateurs, des imitateurs nombreux. Le 
saint cure de Mataincourt, qui avail eu de bonne beure le 
genie de la vertu autant qu'il en avait le courage, faisait de 
son peuple une conimunaute chretienne de la primitive Eglise, 
fondait la congregation enseignante des soeurs de Notre-Dame, 
devenait le conseiller et le sauveur de sa patrie. Nul homme 
en son siecle ne jeta d'un lieu plus 6troit une plus eclatante et 
plus durable lumiere (1). A Foppos6 de la Lorraine, Michel 

J. Lacordaire, Panegyrique du B. Fourier. 
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Le Nobletz 6ia.it en Bretagne le pere des pauvres, 1'instituteur 
des enfants, I'ap6tre du peuple, le guide du clerg6. En mou- 
rant, il laissa son esprit a Julien Maunoir et a soixante autres 
disciples qui coutinuerent ses csuvres et reproduisirent ses 
vertus. ;Dans le has Languedoc, le Yelay et le Vivarais, Pran- 
QOIS Regis rejouissait 1'Eglise par sa saintet6, ses miracles et 
ses innombrables conversions. A cette meme 6poque, sainte 
Jeanne de Chantal avait trouvS saint Frangois de Sales ; ma- 
dame Acarie eiait devenue fille de sainte The>ese ; Bourdoise, 
Olier, B6rulle 6taient r6unis a Paris autour de saint Vincent de 
Paul. Citer ces noms, c'est rappeler les saintes institutions aux- 
quelles ils sont attaches : la Visitation, le Carmel reforme, ]a 
Commuriaut6 des prStres de Saint-Nicolas du Ghardonnet, 1'Ora- 
toire, Saint-Sulpice, la Mission, la Congregation des filles de la 
CharitS. 

Et c'est lorsque cette aurore d'une grande restauration se 
levait, pleine de brillantes promesses, sur 1'Eglise de France ; 
c'est lorsque ce souffle divin courait de 1'ancien au nouveau 
monde, couvrant les ruines de 1'un d'une celeste v6g6tation, 
poussant sur les fleuves 6tonn6s de 1'autre la pirogue harmo- 
nieuse des missionnaires de la Foi et de la Civilisation chr6- 
tiennes (1), qu'on osa proclamer la d6g6n6ration de 1'Eglise 
catholique ! 

Vers 1626, a Paris, un pauvre prfrtre, apres avoir c616br6 la 
messe a Notre-Dame, se rendit tout pres de la, au cloitre, chez 
son compatriote, un ecc!6siastique en grand renom de science. 
II le trouva enferm6 dans son cabinet, d'ou il sortit le visage 
tout en feu. Je gage, Monsieur, lui dit en souriant Thumble 
visiteur, que vous venez d'6crire quelque cbose de ce que Dieu 
vous a donn6 en votre oraison de ce matin. II est vrai, 
repondit 1'abbe tout transport^ ; je vous confesse que Dieu m'a 
donn, et me donne de grandes lumieres. II m'a fait connaitre 
qu'ii n'y a plus d'Eglise. Plus d Eglise, Monsieur ! Non, il 
n'y a plus d'Eglise. Dieu m'a fait connaitre qu'il y a plus de 
cinq ou six cents ans qu'il n'y a plus d'Eglise. Avant cela, 
1'Eglise 6tait comme un grand fleuve qui avait ses eaux claires: 
mais maintenant ce qui nous semble 1'Eglise n'est plus que de 



1. V. G&uedtt christianisme , TV* part., ch. i ep . 
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la bourbe. Le lit de cette belle riviere est encore le m&me, 
mais ce ne sont plus les mmes eaux. Quoi ! Monsieur, 
voulez-vous plut6t croire vos sentiments particuliers que la 
parole de Notre-Seigneur Jesus-Christ, lequel a dit qu'il edifie- 
rait son Eglise sur la pierre, et que les portes de 1'enfer ne 
preVaudraient pas contre elle ? L'Eglise est son Spouse, et il ne 
1'abandonnera jamais. II est vrai que JSsus-Christ a SdifiS 
son Eglise sur la pierre ; mais il y a temps d'Sdifier et temps 
de detruire. Elle Stait son Spouse , mais c'est maintenant une 
adultere et une prostitute ; c'est pourquoi il 1'a rSpudiSe, et il 
veut qu'on lui en substitue une autre, qui lui sera fidele. 
Croyez-moi, Monsieur, se contenta de rSpondre le visiteur 
centrists, dfiez-vous de votre propre esprit, qui vous donne 
des sentiments fort SloignSs du respect qui est du a TEglise. 

Mais vous-mme, Monsieur, qui parlez si bien, repartit 
aigrement 1'abbS, savez-vous bien seulement ce que c'est que 
1'Eglise? L'Eglise, Monsieur, comme nous 1'apprend le 
catechisme qu'elle donne a ses enfants, c'est la congregation 
des fideles sous la conduite de notre saint-pere le Pape et des 
pasteurs ISgitimes. Bab ! bab ! vous n'y entendez que le 
haut allemand. Mais c'est le langage de I'Eglise elle-m&me. 

Vous etes un ignorant : bien loin de mSriter d'etre a la t6te 
de votre congregation, vous mSriteriez d'en tre chassS ; et je 
suis fort surpris qu'on vous y souffre. HSlas ! Monsieur, j'en 
suis plus surpris que vous, car je suis encore plus ignorant 
que vous ne pensez, et si Ton me rendait justice, on ne man- 
querait pas de me renvoyer... (1) 

On a rendu justice a 1'ignorant : la religion et la patrie b6- 
nissent sa memoire. G'Stait Vincent de Paul, le plus grand de 
ces serviteurs de Dieu qui montraient au dix-septieme siecle 
que le grand fleuve de I'Eglise n'Stait point dessSchS et que ses 
eaux avaient encore la vertu de faire croitre sur leur rivage cet 
arbre de la saintetS toujours couvert de fruits, et dont les 
feuilles guSrissent les nations (2). Le sectaire orgueilleux, qui 
avait des yeux pour ne point voir, c'eiait Du Vergier de Hau- 
ranne. L'Eglise lui a rendu justice aussi, en plagant son nom 
et ceux de ses amis a c6t6 des noms anathSmatisSs des h6re- 



1. Saint Vincent de Paul, sa vis, son temps, etc., par M. 1'abbe May- 
nard, t. II, p. 240. 

2. Apocal., xxn, 2. 

3 
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tiques qui ont ravage" la chr6tient6. Mais tous, meme parmi 
les catholiques, n'acceptent pas ce jugement. On fait honneur 
au Jans6nisme de l'6clat religieux clont brilla le dix-septieme 
siecle. On nous concede bien que des efforts partiels se produi- 
sirent avant lui, en France et ailleurs, pour relever ce que la 
r6forme avait abaltu. Toutefois, on ajoute que ces efforts 
furent tenths par des homines ignorant trop 1'antique esprit 
pratique int<rieur pour r^ussir, et on nous apprend que 
Jans6nius, Saint- Cyran, mieux que tous leurs contemporains, 
du haut de leur tour d'Hippone , eurent 1'intuition du be- 
soin des ames, du peril qui menagait la foi ; qu'eux seuls fon- 
derent une grande 6cole morale, de science et de pi6t6, destined 
a renouveler la face de 1'Eglise qui n'avait plus ^intelligence 
vraie de Fantique esprit chr6tien (1) . G'est la la legende de 
Jans6nius et de Saint-Cyran ; leur histoire est tout autre, et 
ce qu'elle raconte confirme pleinement le jugement de 
1'Eglise. 

Du Yergier de Hauranne naquit a Bayonne en 1581. Quatre 
ans plus tard, Jans&aius naissait au village d'Arcquoy, pres 
Leerdam (2). Ces deux hommes, si 61oign6s 1'un de Tautre 
par leur berceau , se rencontrerent et s'unirent 6troite- 
ment. On les trouve d'abord tous les deux a Louvain, au pied 
de la chaire de-' Janson, disciple obstin6 de Bams. Janson avait 
dans son cabinet le portrait de son maitre, dont la t6te <5tait 
environne'e d'un rayon de gloire comme saint Augustin et 
d'autres saints places a cot6 pour lui faire honneur. II 
ne se con.tentait pas de ce culte domestique. Jans6nius se rap- 
pela dans son Augustinus que . cet Eminent professeur prou- 
vait a ses 61eves que la bulle de Pie V condamnant la doctrine 
de Bams avait et6 alt6r6e par 1'introduction d'une virgule qui 
changeait le sens d'une clause importante. II nous montrait, 
dit-il, la bulle originale ou cette virgule ne se trouve pas; et 
moi-meme, ajoute-t-il, non sans quelque Iiert6, j'ai vu sou- 
vent de mes propres yeux qu'il n'y en a pas de trace (3) . Vers 



t. Port-Royal, par Sainte-Beuve, Discours pr61iminaire. 
Lettres de la mere Agnes Arnanld, publiees par M. P. Fcugore^ Introdtic- 
lion. 

2. II tait fils de Jean Otto ; a Louvain il pritle nom do Jansen (fils de 
Jean). L'histoire lui a conserve le nom Iatinis6 de Jansenius. 

3. Aiitjuslinus, de Stalu naturaR lapsee, lib. IV, c. xxvm. 
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t 1605, on voit Du Vergier et Jansenius a Paris. Ils assistent aux 
' legons d'Edmond Richer, dont Rome allait bientot flglrir les 
doctrines. Quelques annSes apres, les deux amis un moment 
s6par6s se rejoignent a Campiprat, maison de campagne batie 
sur la hauteur voisine de Bayonne qui regarde la mer. La 
situation en 6tait heureuse, les promenades belles, Fair pur, la 
vue eiendue, propre a ne lasser jamais. Mais ce spectacle avail 
moms d'attrait pour les jeunes solitaires que 1'etude des Peres, 
des Gonciles, de Fhistoire ecclSsiastique. A part quelques ins- 
tants donnSs a un d61assement necessaire, ils ne quittaient 
pas leurs livres. Qu'y cherchaient-ils avec cette application 
passionn6e ? L'enseignement de Louvain et de Paris avait porte" 
ses fruits. Du Vergier et Jansenius 6taient persuades que depuis 
six cents ans 1'Eglise catholique ne meritait ce titre que dans 
le seul sens et pour la seule raison qu'elle avait succ6d6 a la 
veritable Eglise de J6sus-Ghrist, de mSme qu'une riviere con- 
serve son nom lorsqu'une eau bourbeuse a succ6de aux flots 
limpides. Ils se disaient : Saint Thomas et les scolastiques ont 
ravag6 la th6ologie par le raisonnement hum am et les principes 
d'Aristote ; leur doctrine n'est qu'un jargon pernicieux qui 
n'est fond6 ni sur 1'Ecriture, ni sur les Peres ; le concile de 
Trente a ^16 fait par le Pape et par les scolastiques qui ont 
beaucoup change au symbole traditionnel. Done, pour retrou- 
ver la veritable 6pouse de J6sus-Ghrist, pour ressaisir la pure 
doctrine, pour se retremper dans 1'esprit chr6tien, il faut re- 
monter aux origines, puiser aux sources de la foi au-dessus du 
point oil les eaux bourbeuses de 1'erreur se sont m&lees a leurs 
: flots ; il faut revenir a la pratique de la discipline primitive. 
Voila po urquoi les deux solitaires de Campiprat e"tudiaient 
avec tant d'ardeur Tantiquit6 chr^tienne. Ils esp^raient trouver 
s dans ces profondeurs v6n6rables de 1'histoire sacr6e une Eglise 
::j sans hierarchic avec une religion d6pouillee de vaines images, 
: ; de ceremonies inutiles, de devotions populaires : une religion 
austere, sobre, inde"pendante, pour la substituer a TEglise 
romaine dont il 6tait temps de dtruire le dogme corrorapu, 
la morale relachee, les pratiques tout exterieures, la constitu- 
: tion tout humaine. 

\ Cette osuvre de destruction et d'cdification arretee en prin- 

cipe, les nouveaux reformateurs se separerent. Jans6nius re- 
tourna a Louvain, emmenant deux neveux de son ami, Barcos 
et Arguibel, qu'il fit entrer au college Sainte-Pulche"rie dont 
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on lui confia la direction. Du Yergier se rendit a Poitiers oil 
1'eveque, M. de la Rocheposay, se demit en sa faveur de 1'ab- 
baye de Saint-Cyran en Brenne. Le sup6rieur et 1'abbe ne se 
laisserent pas deiourner du projet conc,u a Gampiprat. C'eiait 
entre eux 1'objet constant d'une active correspondance. Nous ne 
possedons que les lettres de Jans6nius. Par elles nous savons 
quelles haines inspirent celui qui les 6crit et celui qui les rec,oit, 
quelles esp6rances les soutiennent, quels travaux ils s'imposent, 
quels alli6s ils se donnent, de quelles dissimulations ils s'en- 
tourent et quelles cabales ils montent. Entrons courageuse- 
ment dans cette lecture aussi instructive que peu agrSable. 
Nous tombons en plein flamand et en plein Jansenisme : il ne 
faut pas s'attendre aux fleurs et aux am^nite's de saint Frangois 
de Sales (1). 

Du Yergier ecrivit le premier, apresla separation. La reponse 
de Jans6nius est du 19 mai 1617 : 

Je vous puis dire avec autant de candeur que je vous aye jamais 
dit chose du monde, que par plusieurs fois je n'ay pu achever de lire 
la lettre, que les larmes ne me soient coulees des yeux, quoy que mon 
naturcl riy soit guere porte. Je laschay alors la bonde a rna passion, et 
me coutentay a me tesmoigner a moy mesme en ma solitude, ou il n'y 
avait autre temoin que Dieu ct moy, que mon affection n'est pas du 
tout tiree du fond de Fame par syllogisme, mais enracinee dans les 
moiielles, et espandue par le sang... Le surplus de ma vie, quelque 
part qu'elle roule, fera voir que le changement de lieu ne sgaurait 
rien diminuer de ce que je vous ay consacre, mais 1'allumera davan- 
tage... 



1. Les lettres de Jansenius furent saisiesen 1638 chez M. de Saint-Cyran. 
Les originaux furent deposes ail college de Glermont, a Paris, ou les 
Jesuites les tinrent a la disposition du public. Le P. Pinthereau les publia 
sous ce titre : Le projres du Jansenisme decouvert, par le sieur de Preville. 
1655. II faut faire. dit M. Sainte-Beuve, dans 1'inintelligible de ces lettres 
la part des fautes d'impression que la malice des editeurs ne s'est en rien 
appliquee k diminuer. M. Sainte-Beuve aurait du tenir compte de cette 
note par laquelle le P. Pinthereau termine sa publication ... Quant aux 
autres fautes qui se trouvent dans les lettres de Jansenius, ce ne sont pas 
fautes d'impression, rnais des incongruites d'un Flamand qui s'est voulu 
inesler de parlor noire langue sans la scavoir, ct la fide.litti qu'on doit an 
public a oblige 1'autheur de ce livre a les laisser dans les copies, comnie il 
les a trouviiesdans les originaux. L'auleur dc Porl-Royal ne connaif pas 
cette delicatesse d'editeur : il cite des passages de ces lettres en les ren- 
dant supportables de grammaire . 
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Jansenius felicite ce tendre ami des faveurs dont le comble 
la reconnaissance de l'6veque de Poitiers : 

Je m'estonne de la Providence de Dieu, qui vous fait si bien tom- 
ber sur vos pates. 

II ajoute avec un accent que Ton comprend : 

Quant a moy je suis encore sans benefice, non pas toutefois sans 
esperance d'en obtenir. 

II lui donne des nouvelles de son neveu, Martin de Barcos, 
qui aura 1'esprit plus pratique que sp6culatif , et 1'assure 
qu'il n'a pas a s'inqui6ter des defenses de cet enfant : 

... II n'estoit pas besoin que vous ou monsieur vostre frere se mist 
en peine avec tant de soin, car je luy fourniray tant que vous voudrez 
tout ce qu'il luy faudra de 1'argent du college (je le dis naisvement] que 
j'ay entre mes mains. 

M. Sainte-Beuve excuse ainsi cette naivete du sup&rieur de 
Sainte-Pulch6rie : Une phrase mai faite, par laquelle il e"cri- 
vit a son ami de ne pas s'inquie'ter de la depense pour Barcos, 
et qu'il est a meme d'y pourvoir, sans s'incommoder, avec 
I' argent du college, Pa fait accuser par ses adversaires (1'ose- 
rai-je dire ?) de vol, de d6tournement de fonds. En lisant avec 
loyaute", il parait clair qu'il ne s'agit que de faire des avances 
qui doivent 6tre rembourse"es (1). M. Sainte-Beuve dit quelque 
part de son histoire : Je ne suis, en Port-Royal comme en 
toutes choses, qu'un amateur scrupuleux, il est vrai, mais 
qui se borne a commenter moralement et a reproduire. Ici 
il commente moralement et grammaticalement, et, plus scru- 
puleux sur la grammaire que sur la morale, il oublie de repro- 
duire la phrase tnal faite. En fait de phrase mal faite, il est 
vrai, un acadmieien m6rite d'etre cru sur parole. Mais le 
texte aurait gat6 le commenlaire. D'ailleurs, voici plusieurs 
phrases encore sur le mme sujet : 

... Vous vous mettez trop en peiae du fournissement de cc qu'il 
(Barcos) aura besoin, et il me sembie que vous n'apportez en cela 



1, Port-Royal, par Sainte-Bauve. t. I, p. 289. 
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votre rondeur accoustumee : car je vous ay tant de fois repete quc cela 
ne m'incommode aucunement, ct le dirais franchemont, s'il en estoit 
autrement : non pas que j'aye lant de moyens de moy mcsme, qui 
n'ay rieii sinon ma vie, mais c'est 1'argent du college qui est en mes 
mains qui permet bien cela, et davantage, sans qu'aux comptes que 
j'en rends toutes les annees, personne du monde en saehe rien. Je 
feray tout de mesme a 1'endroit d'Arguibel (le second neveu de Du 
Vergier) quand il sera bBsoin (1). 

En lisant avec Ioyaut6, il parait clair qu'il s'agit de tout 
autre chose que de faire des avances qui doivent tre rem- 
boursees. De la morale, passons au dogme. Le 20 juillet 1617, 
Jansenius 6crit a Saint-Cyran : 

Vous sgavez, crois-je, qu'il y a longtemps que I'archevesque de 
Spalade (2), archiepiscopus Spalatensis, italien, ou de bien pres de la, 
a mis en lumiere un petit livret, ou il rend raison de ce qu'il s'est 
retire de la communion des catholiques, ou du Pape. II est venu en 
Hollande vers les Etats ; mais n'y ayant pas trouve tout le recueil qu'il 
attendoit, il s'est jette entre les bras duroy d'Angleterre, quile caresse 
fort, a ce qu'on dit, pour avoir trouve assistance a combattre la puis- 
sance du Pape. II rfest ny huguenot, ny luthmen ; catholique a peu 
pres, hormis ce qui regards Vseconomie de PEglise. 

Rendons justice a, M. Sainte-Beuve : il expose le dogme des 
Jans6nistes avec plus de loyaute que leur morale. II dit sur ce 
dernier passage de la lettre de Jansenius : Cette definition de 
la religion de Marc-Antoine de Dominis est assez bien celle qui 
sierait aux Jansenistes eux-mmes, Aussi comme Jansenius 
parait 1'adopter ! Gomme du moms il la de"veloppe avec. com- 
plaisance, sans ajouter un motde blame! Ecoutons-le jusqu'au 
bout : 

En son petit livret, il (Dominis) promet dix livres qui regardent 
presque tous le mesme sujet. On les imprime a Londres ou le roy les 
fait garder avec un tel soin, qu'il n'y a pas moyen que les catholiques 

\. Lettre du 19 mars 1619. 

2. Marc-Antoine de Dominis, archeveque de Spalatro et primal de Dal- 
matie et de Groatie. A pres son apostasie, Jacques I* 1 ' le nomma doyen de 
Windsor et lui donna plusieurs abbayes. II abjura cependant ses erreurs et 
vevint a Rome ou il retomba bientot dans ses fausses opinions. II mourut 
enferme au chateau Saint-Ange. 11 composa a Londres son ouvrage de 
Ttepublica Ecclesiastica. 



. 43 - 

en attrapent une seule feuille, afm que tout le volume sort ensemble ; 
on en attend un grand esclandre. Ses plaintes s'adressent toutes contre 
le Papo, pour avoir retranchc la puissance de jurisdiction des eves- 
ques, et le reste quo vous on pouvez infercr. S'il y a jamais cu sujet 
qui requiere bon jugement, sgavoir, lecture des anciens, eloquence, 
c'est celluy-cy ; vous entendes le reste... 

C'est-a-dire, tout cela : bon jugement, savoir, lecture des 
dnciens, eloquence, se trouvera dans Touvrage que vous pre"- 
parez sur le mSme sujet. Ism effet, Saint-Gyran publiera 
quelques anne~es plus tard Petrus Aurelius ou, sous pre"texte 
de plaider pour les 6vques contre le Pape, il renversera la 
constitution de 1'Egiise romaine, tandis que son ami en ruinera 
le symbole dans I'Augustinus. Avant d'arriver a ce grand 
esclandre , il nous fautlire encore bien des phrases mal faites, 
mais qui nous revelent entierement leur auteur. 

Saint-Gyran avait promis a son ami d'aller le voir. Le 4 fe"- 
vrier 1619, Jansenius lui rappelle sa promesse ; il 1'attend au 
printemps qui approche. Puis il apprend que les professeurs 
et les 6tudiants de Louvain se sont transported aux Jacobins, 
ou ils ont renouvele" 1'ancienne fraternite du Rosaire ; il croit 
que si les Jacobins s'appliquent a bien s'acquitter de ces 
exercices de pi6te", ils mettront les Jesuites presqu'en che- 
mise. Lui-m6me a regu une charge dans cette confrere 
d'opposition ; il prevoit qu'on le priera bientot de prononcer 
quelque harangue a Fhonneur de Notre-Dame, et il dit a Saint- 
Gyran qu'il lui ferait grand plaisir de lui envoyer un sermon 
pour cette circonstance, sachant combien il vaut peu en ce 
metier de pre"dicateur. II regoit la harangue et la de"bite. On 
dut trouver qu'it parlait bien, car TUniversit^ le pria quelque 
temps apres de se charger de la harangue quodlibetique an- 
nuelle. Jans6nius accepta, et il 6crivit aussit6t a Poitiers: 

... S'il y eust moyens de m'enfaire avoir uue, ou de me monstrer 
des livres propres a cela, ou qui en ont de toutes faites, latines ou 
frabgoises, j'en seray bien ayse ; je ne suis gueres propre a discourir, 
comme vous sgavez... Le monde ne se soucie pas taut du latin icy, 
moyennant qu'on apporte force raretez, qu'ils admirent fort. II he me 
le faudra pas avoir devant la Toussaint, et ne durera pas, pour le plus, 
trois quarts d'heure. 

I/abb6 n'avait pas lui-m&me le talent de la parole, mais 
il ne laissait pas de composer assez bien pour se faife admi- 
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rer par des Flamands. C'est le P. Rapin qui fait cette re- 
marque (1). 

Gependant le printemps 6tait venu. Jans6nius attend Saint- 
Gyran. Son cceur, sa m6moire sont pleins de son ami ; il chante 
souvent ses louanges . 

Mais en cette matiere, ecrit-il, je sens estre veritable ce que vous 
avez dit souvent, qu'il ne faut point profaner les bons discours, mais 
dire ce que dit le proverbe : Secretttm meum mihi, secretum meum 
mihi. 

Nous connaissons le secret des deux amis ; aussi ce que Jan- 
se"nius ajoute ne nous surprend pas : 

J'ay este requis une fois de m'employer a re"futer les quatre livres 
de M. Anthoine de Dominis, par ceux qui gouvernent 1'Universite. 
Mais du depuis, soit que ma response ne leur plut point, ou qu'ils se sont 
ravisez, voyant qu'ils n'auraient pas grandement de 1'honneur de 
requerir aide d'un homme qui ne fait que venir au monde, iJs se 
sont refroidis ; dont je suis tres-aise, ayant fort appr6hend6 cette 
charge (2). 

Or, Marc-Antoine de Dominis enseignait : ' que 1'Eglise 
n'ayant point d'autre chef sur la terre que Je"sus-Ghrist son 
fondateur, ce n'6tait qu'une republique pure, car un chef invi- 
sible est peu propre a, former un 6tat monarchique visible ; 
que saint Pierre n'a jamais eu de preeminence, de rang ou de 
pouvoir sur les autres ap6tres ; que les ap&tres 6gaux en auto- 
rit6 sont repr6sentes dans 1'Eglise par leurs successeurs, les 
6v6ques, qui composent la republique ecclesiastique ; que les 
ap6tres, ayant regu de J6sus-Ghrist une egalit6 de puissance et 
d'autorit6, ont pu etre nomm6s ses vicaires, comme saint 
Pierre a 6t6 nomm6 tant de fois par les conciles et par les 
Peres, mais sans subordination ; que saint Pierre n'a point eu 
d'autre primaut6 sur les autres apotres que celle de nomina- 
tion, parce que J6sus-Ghrist le nomma le premier sous juridic- 
tion de primatie ; que la promesse des clefs n'a pas 6t6 a 1'ex- 
clusion des autres ap&tres qui ont eu le m&me pouvoir, de 
m6me que le soin du troupeau de J6sus-Christ et Fobligation 
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de paitre les brobis appartiennent egalement atix uns et anx 
aulres. Telles sont les erreurs fondamentales du systeme de 
1'archeveque apostat. Que faut-il penser de la foi du pretre 
catholique qui apprehendait fort d'etre charge de les refuter, 
non pas parce qu'il se croyait au-dessous de cette tzlche, 
mais parce que (il va nous 1'avouer) il abhorrait entierement 
une refutation ou il aurait pu trahir peut-ctre ses propres 
sentiments trop conformes a ceux de 1'heretique ? Malgre 
son peu de gout pour 1'enseignement (je ne veux pas etre 
un perp6tuel pedant d'ecole, disait-il), Jans6nius avait accepte 
les leQons d'Ecriture sainte. II ecrit au commencement 
d'aout 1619 : 

a II ne s'en faut guere que je ne sois au bout du livre de 1'Escriture 
que j'ai commence a enseigner. J'en ay cependant tire ce profit, qu'il 
in'a servy de couverture a me deporter de la charge qu'on m'a voulu 
imposer a credit, a travailler centre Marcus Antonius, ce que j'abhorre 
entierement. 

II termine cette lettre en priant Saint-Cyran de ne pas songer a 
1'argent qu'il faut pour Barcos : il saura y pourvoir sans s'incom- 
mocler ; il lui recommande encore de ne pas oublier sa harangue 
quodlibetique, n'estant pas du metier d'en faire. 

Saint-Gyran 6tait toujours pr6t a rembourser en harangues 
les avances p^cuniaires de Jansenius, lequel ne craignait pas 
d'abuser de la complaisance de son ami. 

Pour ne plus revenir sur cette question d'emprunts Iitt6- 
raires, rassemblons les appels que le professeur a faits a 1'elo- 
quence de Tabbe. 

15 octobre 16'20. Vous me ferez plaisir d'apporter avec vous vos 
harangues de Notre-Dame (de Bayonne). Aussi voudrais-je bien avoir 
les harangues funebres faites a la mort du roy Henry, ou si \ous en 
sijavez d'autres plus propres pour s'en servir quelquefois en sembla- 
bles occasions qui se presentent icy parfois en d'autres subjets do 
moindre lustre. 

15 septembre 1628. Je suis fort instamment prie etreprie de faire 
quelque exhortation en un des principaux monasteres du Pa'is has, ou 
1'archeveque de Malines est alle. Si vous avez entre vos sermons quel- 
que chose qui puisse servir a cela, je vous prie de me 1'envoyer la 
prochaine fois. 

ii avril 1631. On attend pour le mois de May en ces quartiers, 
le frere du roy, le cardinal infante. Si cola arrive, il y a de Tapparence 
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que je lui seray depute de tout Je corps d'icy pour lui congratuler sa 
Venue ; je serais bien aise qu'il vous pleusfc de m'envoyer un discours 
sur cela. 

16 septembre 1633. Sulpice (nom queJansenius se donaait dans 
ses dernieres lettres) est engage a faire un sermon sur une profession 
de fille de conseiller, la ou force homiestes gens seront presents, et 
aussi peut-etre le prelat. Si vous aviez qiielque sermon propre a cela, 
je seray bien aise de 1'avoir. 

Saint-Gyran ne put faire en 1619 le voyage qu'il avait projetS 
pour le printemps. II ecrivit qu'il viendrait a Louvain au mois 
d'octobre. Jansenius lui recommande d'arriver avant le 20. 
Pourquoi ? 

On m'a contraint icy, depuis fort peu de jours, de m'engager a 
prendre le degre de docteur. II me faut faire trois disputes, sine pree- 
side, sur trois diverses matieres qui me seront assignees trois jours 
devant la dispute ; jugez comme je suis prepare a cela. Elles se feront 
a mon advis entre le dixieme et le dix-septieme octobre. Les vcspcries 
le 21. La ou Ton produira toutes mes inepties ; vous y aurez voslre 
part a rire. La feste de 1'Acte se tiendra le 24 (1).... 

Voila Saint-Gyran bien averti ; et, pour qu'il n'accuse pas 
son ami de paresse , Jans6nius 1'assure que les affaires du 
college ne lui laissent presque pas le temps de se grater, 
et qu'il ne peut faire que des courses a la vo!6e pour la theolo- 
gie . La presence et les secours de Saint- Cyran lui man- 
querent. N6anmoins il fut regu non sans quelque peu d'ap- 
plaudissements, quoique guere pr6par6 a cette carriere de 
scholastique (2) . Une fois docteur, Jans6niuS g'occupe acti- 
vement de ToBuvre theologique qu'il meditait. II demande a 
Saint-Gyran quelle est en France la doctrine enseigne"e sur la 
predestination et sur la grace efflcace. II s'informe aussi quel 
est a ce sujet 1'enseignement des universit6s d'Allemagne. II 
annonce la cloture du Synode protestant de Dordrecht, qui 
suit, dit-il, la doctrine catholique au fait de la pre"destina- 
tion et reprobation . Singuliere doctrine catholique que celle 
de"ere"t6e a Dordrecht ! La voici : 1 la predestination se fait par 
un d6cret de Dieu, ind^pendamment des m6rites du fidele ; 
2 le chretien ne persevere pas parce qu'il ne peut pers6ve>er, 

1. Lettre du 13 septembre 1619. 

2. Lettre du mois de noyembre 1019. 
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a cause de la reprobation positive qtii n'est qa'une suite du 
pech6 originel et de la masse de perdition ; 3 il n'y a pas de 
grace suffisante destine'e a tous ; 4 on ne r6siste pas et on ne 
peut register a la grace ; 5 le Sauveur n'est pas mort pour 
tous. Des cette heure le \ docteur qui venail de jurer fidelite a 
1'Eglise romaine aurait du, parloyaute\ tendre publiquement 
la main aux disciples de Calvin. Mais sa profession de foi 
n'6tait pas pr(He , et surtout , les dignity's eccle"siastiques 
auxquelles il aspirait n'avaient pas encore satisfait son ambi- 
tion : il continua a porter le masque. 

Apres avoir ainsi sonde le terrain et reconmi des allies, 
Jansenius songe serieusement a formuler ces theories doctri- 
nales destinees a renouveler la foi de 1'Eglise. 11 n'est pas fache 
que 1'entrevue qui se trame il y a quelques ann6es entre 
lui et Saint-Cyran ne puisse avoir lieu qu'apres 1'hiver de 
1620. 

Elle me ferait parler de beaucoup de choses que je reserve encore 
maintenant. . . J'ay a vous dire beaucoup, touchant certaines choses de 
notre profession, qui ne sont pas de peu d'importance ; el parliculiere- 
ment de saint Augustin qu'il me semble avoir leu sans yeux, et ouy 
sans entendre. Que si les principes sont veritables qu'on m'en a d- 
couverts, comme je le juge estre jusques a cette heure que j'ay releu 
une bonno parlie de saint Augustin, ce sera pour estonner avec le temps 
tout le nionde (1). 

A mesure qu'il avance dans son etude, son enthousiasme pour 
saint Augustin grandit ; il s'estonne tous les jours davantage 
de la hauteur et de la profondeur de cet esprit . II admire 
que sa doctrine soit si peu connue, non-seulement de son 
siecle, mais des siecles passes. II signale avec indignation les 
causes de ce fait malheureux : 

II n'y a gens au monde qui ayent plus corrompu la theologie que 
ces clabaudeurs de PEschole que vous connoissez. Que si elle se devoit 
redresser au style ancicn, qui est celui de la verite, la theologie de ce 
temps n'auroit plus aucun visage de theologie, pour une grande parlie... 
Je n'ose dire a personne du monde ce que je pense (selon les principes de 
saint Augustin) d'Une pnfUe des opinions de ce temps, el parUculiere- 
ment de celles de la grace et predestination, de peur qu'on ne me fasse 

1. Octobrel620. 
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le tour a Rome qu'on a fait a d'autres, devant que toute chose soit meure 
ct a son temps. Et s'il ne m'est pas permis d'en parler jamais, j'aurois 
un grandissime coatentement d'en estre sorty de cet estrange laby- 
rinthe d'opinions que la presomption de ces crieurs a introduit aux 
escholes, la ou un chacun semble travailler a introduire des nouveautez 
dangereuses, et se faire admirer en rejetant les anciens, qui par 
taut de Conciles et Papes ont este approuvez et admirez par toute 
1'anciennete. 

Possesseur de ce tr6sor, Janse"nius n'ambitionne pas une 
chaire de rUniversite" de Louvain, car il lui faudrait ou se 
taire ou se mettre en hasard en parlant, sa conscience ne lui 
permettant pas de trahir la v6rit< connue. II termine ainsi ses 
confidences : 

Voild ce que je ne vous ay pas dit jusques a, maintenani , 
ayant este presque tonjours en suspens, et a m'affermir en la 
connaissance des choses qui pen a pen se decouvroient, pour ne 
me jeter point temcrairement a des exlre'mitez (1). 

La doctrine de la grace 6tail trouve"e. Les vrais chr6tiens, les 
61us, pouvaient, sous 1'eiendard laborieusement releve' de saint 
Augustin, combattre les nouveaux Pelagiens. II ne restait qu'a 
dresser le plan de campagne : 1'entrevue longtemps difF6ree eut 
lieu. Jans^nius se rendit a Paris, ou Saint-Cyran s'6tait deja 
etabli. Un billet de ce dernier a M. d'Andilly ne laisse aucun 
doute sur ce voyage. 

8 aout 1621... Hier apres dine vint un homme chez moy, que 
j'estime, qui parla d'une telle sorte en mon absence a monsieur Jan- 
sen, qu'il osa m'accuser ou de negligence ou de superbe, de ce que je 
ne me mettois en aucunc peine de sgavoir si cet abbe estoit mort ou 
vivant. 

Nous ne savons de quel abb6 il s'agit : mais nous constatons 
la presence de M. Jansen a Paris au mois d'aout 1621. Cette 
date coincide tres-bien avec les conferences tenues, vers la fin 
de I'et6 de cette annee, entre Saint-Gyran, Jans6nius, Arnauld 
d'Andilly et plusieurs ecc!6siastiques, a Bourg-Fontaine, char- 
treuse situ6e dans la for6t de Villers-Golterets, Les Jans6nisLes 
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ont obslinSment nie" cette r6union de Bourg-Fontaine, dont un 
membre revela le secret a M. Filleau, avocat du roi a Poitiers. 
Sur 1'ordre de la reine mere, M. Filleau le publia dans sa 
Relation juridique (1). Le fait important pour Phistoire, et il 
est hors de doute, c'est la reunion, a Paris certainement, sinon 
a Bourg-Fontaine, de Jansenius, de Saint-Gyran et de leurs 
amis. Ge conciliabule ne pouvait avoir d'autre but que celui de 
s'entendre sur line marche uniforme a suivre et les meilleurs 
moyens a prendre pour introduire dans le dogme et la morale 
la reforme qu'on m6ditait. II est inutile de chercher a savoir 
quels discours on y tint. Nous allons bientdt voir des oeuvres 
se produire qui devoileront au grand jour ce qui s'etait dit 
dans les tenebres. 

Reprenons 1'aride de"pouillement de la correspondance de 
Jans6m'us. A deTaut d'agrements litteraires, nous y trouverons 
Men des traits caracte"ristiques, tres-interessants pour 1'histoire 
intime des deux amis et de leurs travaux. 

Le 4 novembre 1621, Jansenius 6tait de retour a Louvain et 
s'dtait mis a composer son grand outrage sur la grace, YAugus- 
tinus. II avance peu a peu, dit-il ; il croit avoir trouv6 certaines 
racines d'ou sortiront des arbres pour en batir une maison. II 
en ecrit tous les jours quelque chose, et il a bonne esperance 
que tout viendra a point. Cependant, il a peur, quand le livre 
paraitra, de passer pour le plus extravagant r&veur qu'on ait 
vu de son temps. Aussi peut-6tre ne faudra-t-il le publier qu'a- 
pres sa mort. II exborte Saint-Gyran a ne rien ne"gliger en 
France pour se manager quelque ouverture. II examine atten- 
tivement le traite" de Gonrius, de pcena parvulorum. (Gonrius, 
cordelier, ami de Jansenius, devint archeve'que de Tuam en 
Irlande; il prouve dans son traite", d'apres des passages de saint 
Augustin, que les enfants mort-ne"s sont condamnes aux peines 
sensibles, m6me au feu.) Le jour est beaucoup trop court pour 
tant de travaux. II voudrait vivre au temps de Josue, ou chan- 
ger de climat avec les grues pour aller au pays ou les jours ont 
dix-neuf ou vingt heures. 

17 novembre 1621. II s'afflige de la maladie de M. d'An- 
dilly. II prend parti pour M. de Berulle contre les docteurs de 
Louvain qui avaient censure" une formule de VOBUX que le fon- 
dateur de 1'Oratoire avait dressee pour les Carmelites. Son 



1. Relation juridique de ce qui sest passe a, Poitiers touchant la niuvelle 
doctrine des Jansenistes. 1654. 
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ouvrage avance peu a pen honnetement. II espere que Dieu y 
mettra la main, car il voit tous les jours plus clairement que la 
th6ologie s'est 6gar6e dans ces questions. II a eu le bonheur 
de trouver par hasard un petit 6crit qui a et6 dicte a la main, 
il y a trente ans, a Louvain, dans lequel il a lu la meme opi- 
nion qu'enseigne Conrius. II pourra le joindre a I'Augustinus, 
sans que le cordelier, un peu susceptible, ait sujet de se for- 
maliser. 

7 Janvier 1622. II rend graces a Dieu qui lui fait toujours 
quelque faveur, en lui decouvrant certaines Ye" rite's dont il 
n'avait encore aucune connaissance. Le jour des Rois, ila ren- 
contre deux principes, qui, s'ils sont veritables, feront des 
brcches h la doctrine des Je"suites et des scolastiques. Apres 
beaucoup d'efforts, il a termine" le point principal de son sys- 
tem e et 1'a mis a couvert des assauts de ses adversaires, si bien 
qu'ils ne sauraient 1'abattre sans passer sur leur propre ventre 
et sans en trainer la ruine du paradis et de 1'enfer. Mais ce 
point n'est pas encore expos6 a son gr6, ni au gre de ceux qui 
voudraient palper la Yerit6 de leurs mains. II demande h Sainl- 
Cyran s'il ne pourrait pas lui procurer les sept livres de saint 
Fulgence contra Faustum et ceux de Cscsarlus episcopus 
Arclaicnsis. Post-scriptum : Je suis tres-aisc de la reconva- 
lescence de monsieur d'Andilly, de la maladie duquel j'estois 
bien plus triste que de la mort de quelques aulres quoyque 
grands, tant & cause de la vertu du personnage, que parce que 
vous Caimcz. 
20 Janvier : 

Vostre lettre du 9 ou 10 Janvier, car elle n'a ny lieu, ny jour, ny 
mois, ny annees, m'a fort resjouy quant aux affaires ; je suis aise que 
VQUS commemiez a menager si bien les personnes qualifiees, pour V affaire 
spirituelle ; car je vois Lien qu'il est tres-necessaire, comme aussi 
une tres-grande prudence a inener le bateau. Je fais toujours quelque 
chose, et plus j'avance, plus 1'affaire me donne de frayeur, lellement 
que je n'aurois jamais le courage de tirer lerideau, si je ne croyois que 
Dieu s'en mesle ; car tous les jours je decouvre de nouvelles sources* 

II plaint Conrius de se tourmenter de ce qu'on n'a pas 
approuvc a Rome son traite et de se mettre en peine du pou- 
voir ultramontain qu'il estime la moindre chose . II regrelLc 
de n'avoir pu dctourner les doc leurs de censurer la formule 
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de voeux pour les Carmelites : Ge sont des gens qui ne s'es- 
tonnent que des coups de tonnerre et des foudres qui viennent 
des nuees des A Ipes, 

27 Janvier. 11 envoie & Saint-Gyran un chiffre pour 
remplacer celui qu'il avait perdu, puis il lui dit : Mettez, s'il 
vous plaist, encore en vostre papier ces noms : saint Augus- 
tin, Leoninus , Aelius , Seraphi Papa , Gerardus , Pardo, 
Pirasos. 

Les lettres de cette annee 1622 nous montrent les deux amis 
poursuivant divers buts qui devaient assurer le succes de 1'en- 
treprise, dont 1'importance est telle que quand ils y emploie- 
roient toute lenr vie, sans se mesler d'autre chose, elle devroit 
etre tenue pour bion remplie devant Dieu. 

PREMIER BUT : Achever I'Augustinus. 

II ne se faut gubro qae je n'ay trouve la febve au gasteau, ct 
selon les principes de Seraphi (saint Augustin). 16 avril.' Le cceur 
me croist a mesiires que les lumieres croissent... car je suis de cette 
trempe, que, m'asseurant de la verite, non timebo quid faciat mihi 
homo. 22 avrii. Vous vous estonnez que je ne parle point de 
Pilmot (VAugustinus et la matiere de la grace). La raison est, non pas 
que I'affaire se refroidisse puisque je m'y employe autant qu'aupara- 
vant, ayant ieu environ huict fois les deux tomes de Seraphi (saint 
Augustin), depuis 1'absence de Celias (Saint-Cyran), avec d'autres 
petits ouvrages appartenant a cela. Mais c'est qu'il ne m'offre pas 
tant de nouveautez qu'auparavant. Sulpice (Jans.) continue a faire 
la guerre a Porris (les Jesuites), et se contente fort de la diligence que 
Celias (Saint-Cyran) y met, esperant que Dieu favorisera leurs bons 
desseins qui s'avancent peu a peu ; a 1'occasion de quoy Sulpice 
(Jans.) est devenu grand seigneur, d'autant que par dessus son valet, 
il a este coiitreint de prendre un secretaire ou greffier, pour Taider a 
ecrire leurs impertinences. l er decembre (i). 

SECOND BUT : Se pr6parer des disciples a Paris. 



1; On lit encore dans cette lettre : Le traite (de Pcena parvuloruni)> 
que Gemer (Conrius) a envoye k Rome au cardinal de Treio pour le juger, 
contient sommairement ce que Seraphi (saint Aug;) a defendu comme 
article de foy, qu'ils estoient condamnez aux peines sensibles, voire au feu, 
quoyqu'il n'ose pas dire cela ouverlement ; et par consequent qu'ils sont 
pelagiens tous ceux qui le nient. Voila la substance qui porte avec soi 
beaucoup de traits contre Porris (Jtsuitcs), lesquels il croit assez adoucir, 
en y incitant un peu de snore avec u;\ f-.n'ic o;i ;:;: for/a viw. II se tromp'e 
gran dement ayant a faire ii des espriis Jissez sciisihlus aux injures. 
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Je suis mcrveilleusement aisc que 1'affaire s'avance tellemcnt en 
dormant, ce qui montre que Dieu y veille : car cette disposition de 
plusieurs hommes vers la verite, ou biea cette inquietude a ne la 
trouver point, est tres-importante a leur faire embrasser, comme a dcs 
affamez, ce qui les assouvira... J'approuve fort la retenue de Durillon 
(Saint-Cyran) avec Robin et sa force a se defendre, qui n'est pas peu 
de chose ; quoyque cela mesme leur fera plus venir 1'eau a la bouche, 
et defendra plus Durillon de recevoir des affronts, en cas qu'il s'y 
embarquast. 13juin. 

TROISIEME BUT : Etablir les Oratoriens en Hollande pour les 
opposer aux J6suites. 

Le superieur ou archevesque des Hollandois, qui loge maintenant 
chez Sulpice (Jans.), luy a donne charge de sgavoir toutes les partieu- 
larites de la compagnie dont de Berulle est le chef. Sulpice luy a mis 
cela en teste et pousse a la roue le mieux qu'il pent... Sulpice vous prie 
d'avoir 1'affaire a co3ur, car il est passionne contre les Jesuites et leurs 
mesnees. Us tascheront de faire au pa'is des Hollandois, comme ils ont 
fait en Angleterre, et occuperont les meilleures places si Berulle ne 
les devance. 1" juillet, et 8, 21, du meme mois, 5 et 29 aout. 

QUATRIEME BUT : R^pandre les livres de saint Augustin, en 
donner une Edition corrigee. 

... Le saint Augustin que je disois qu'il devoit estre reimprime 
requierl necessairement, a mon advis, une collation avec 1'original, 
quoyque vieux et corrompu, pour avoir plus d'autoritc. Car je ne doute 
point que celuy qui 1'a produit ne se fust trompe en certains endroits 
par faute de n'entendre pas le fond. Personne n'en verra rien. 22 avril. 
J'ai envoye par les chariots de Bruxelles vingt-deux exemplaires 
de saint Augustin, comme vous en avez emporte un, afm que Solion 
(Saint-Cyran) s'eu serve envers ceux qu'il jugera a propos, sans avoir 
la peine de les demander totijours. 29 avril. ... De toutes les 
corrections que j'ay faites, je s^aurois presque donner perlinenteraison 
s'il estoit besoin... II faudroit laisser en arriere les notes de M. Menard, 
car souventefois elles ne sont pas a propos et montrent qu'il n'entend 
pas le style et la doctrine de ce saint. 26 novembre. 

CINQUIEME BUT : Se concerter de vive voix avant d'ouvrir la 
lutte. 

... Boe'ce vous a escrit par une leltre latine comme il n'avoit pas 
perdu 1'esperance de se joindre un jour a Durillon... II ne cessera 
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point d'esclaircir, selon que Dieu 1'aidera, tous ies points, jusques a la 
composition de 1'oeuvre principal, car alors il sera necessaire de con- 
fcrer avec Gelias, devant que le commencer. Dernier febvrier. 
Je vous ay respondu par ma derniere a celle qui parle de la reunion 
de Celias avec Sulpice, trouvant bien bon le moyen de I'ex6cuter... Cela 
suppose cependant que la resolution nette et peremptoire fut faite au- 
paravant laquelle pend encore de plusieurs circonstances... 25 mars. 
... Sulpice ne doute point s'il ne fait pas le voyage de cette 
annee, qu'il le fera de 1'autre, Dieu aydant. 5 aout 1622. 

En effet, I'ann6e suivante, Jans6nius entra avec le mois de 
may en France. M. Sainte-Beuve dit que Ies deux amis se 
revirent a P6ronne (1). G'est une inexactitude. II est vrai, Jan- 
s6nius 6crivait a Saint- Gyran, le 6 avril : 

H ... Ayant receu vostre derniere lettre, et reconnu 1'offre que vous 
faites, de vous transporter a Peronne, je me laisseray aller hors dc 
mon devoir qui seroit de venir la (Paris ou Jansenius voulait venir), 
pour reprendre la premiere conception que nous avions de choisir 
Peronne pour cet effet... Ce sera done, s'il vous plaist prendre cetle 
peine, le samedy apres 1'octave de Pasques, qui est le 29 du present 
mois d' avril, le jour de saint Pierre martyr et de sainte Catherine de 
Sienne, que je me trouveray avec 1'aide de Dieu, vers le soir, a 
Peronne, pour y entrer avec le mois de may en France, et nous entre- 
tenir quelque temps. 

Tromp6 par cette lettre si precise, M. Sainte-Beuve raconte 
que Jansenius arriva a cheval le samedi 29 avril, au soir . 
Or, le 13 avril Jans6nius 6crivait : 

... Je persiste dans la mesme resolution ; car je croy qu'aussi bien 
nous serions mieux en allant aux champs qu'en demeurant fermes 
dans la ville de Paris... Cependant si vous le trouvez mauvais vous le 
pourrez signifier encore... Je ne partirai pas devant le 29 avril... Yos 
lettres pourront aisement estre icy ; ou pour le moins a Peronne, chez 
Ies PP. de VOratoire, pour disposer de mon voyage, comme vous le 
jugerez. 

Saint-Gyran disposa du voyage de son ami, et Jansenius vint 
jusqu'a Paris, ou aux champs, peut-etre encore a Bourg-Fon- 
taine. Quoi qu'il en soit, i'entrevue n'eut pas lieu a P6ronne : 
la lettre suivante nous 1'indique tres-clairement. 



i. Port-Royal, t. I, p. 303. 
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Louvain, 29 mai 1623. Je vous ay escrit aujourd'huy il y a 
huict jours, c'est-a-dire jeudy passe, de Peronne avec 1'homme qui ra~ 
menu le cheval, lequel m'avoit bien mene au pas. Je fus fort las venant 
a Pdronwe, tellement que j'avais d'horreur de la porte ; neanmoins, 
pour ne perdre pas de temps, je monte le mesmejour a quatre heures 
apres disner a cheval, et fis si bien, que j'arrivay le lendemain, c'est- 
a-dire, le vendredy devant disner, aBruxelles, et au soir avec les 
chariots, a Louvain. 

On le voit, apres 1'entrevue, Jans6aius revient a P6ronne 
d'ou il renvoie le cheval qu'on lui avait pret6 avec une lettre 
pour son ami, et d'ou, quoique tres-fatigue, il repart le meme 
jour. Ges circonstances auraient du avertir M. Sainte-Beuve de 
1'erreur qu'il commettait. 

Le voyage de Jansenius fut fort remarqu6 a Louvain et on 
en fit d'estranges almanachs . Voici un petit tableau de 
rnceurs ei la jans&aiste. On nomme le sup6rieur de Sainte-Pul- 
ch6rie a un canonicat ; il 1'accepte et s'ecrie : Voila comme 
Dieu, enun moment, accommode les affaires de Sulpice et de 
Celias, et contre toute ordre et opinion ; car Sulpice n'ctait 
que le deuxieme en nomination, et cependant Dieu a fait 
mourir deux chanoines, 1'un vingt- quatre heures apres 1'autre. 
II a envie de le changer en simples b6n6flces ; on lui offre deja, 
600 florins et un b6neTice ; mais il requiert la residence en un 
lieu privilegi6. Le temps esclora les occasions. 2 juin 
1623. 

Les lettres des annees 1624, 1625, nous manquent (1). La 
premiere de 1626 nous apprend que les deux amis se virent , 
dans les premiers jours d'avril : 

... It y a huict ou dix jours que je suis arrive icy heureusement... 
Je vous demande pardon de la 1'aute que vous m'attribuez de vous 
avoir chasse si tost. J'aurois veritablement plus de tort, si Fevenenient 
ne me fournissoit de 1'excuse ; car je fus bien pres de deux heures 
encore apres votre depart, au logis du messager, avec mon traiste 
cheval qui rua contre le vostre... Bruxelles, le 17-avril 1626. 

M. Sainte-Beuve peut placer ici, s'il le veut, son entrevue de 
P6ronne : rien ne s'y oppose et il trouvera, quoique a trois 

i. Ge faits'explique par le sejour que lit alors Saint-Cyran a Aire aupres 
de I'evfiquc, M. Bouthillier. 
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ans de distance, cette rejouissance de printemps qui ne leur 
servit qu'a conf6rer plus a fond de leur dessein (1) . Toutefois 
il ne pourrait aj outer : Jans6nius revint a ses livres efc a son 
Augustinus. Jans6nius revint a Paris au mois de mai. II 
se rendait a Madrid oft il allait plaider pour 1'Universite 
de Louvain centre les J6suites. Sans doute il dut consulter 
chez M. d'Andilly les Memoires d'avocats bailies d maitre An- 
toine Arnauld. II s'arr&ta a, Bayonne pour voir les parents de 
M. de Saint-Cyran, et arriva heureusement au terme de son 
voyage, apres avoir 6t6 oblig6 de prenclre a Saint-Jean deLuz,des 
mules, faute de chevaux de poste, pour parachever le reste du 
chemin. II raconte ainsi sa premiere audience : 

Je m'en allay voir le president qui doibt traiter nostre affaire 
auqucl ma venue sembloit estre fortagreable ; car corame il me vit de 
loin dans la sale, il me vint au devant avec son baston, et commenga 
a rire bien haul en disant : Ya sabe il camin d'Espana. 

Janse"nius passa 1'hiver a Madrid, et, tout en s' occupant des 
affaires de son university, il ne n6gligea pas celles de la Grace. 
II continua la lecture de saint Augustin, Facheva et la recom- 
menQa. II trouve tant de choses a recueillir, qu'il travaille a. 
mourir de fatigue. Aussi peut-il annoncer (30 d^cembre 1626) 
qu'il ne lui reste plus qu'a mettre la main a la redaction d6fi- 
nitive de SOQ livre. 11 exhorte encore vivement Saint-Cyran a 
presser les Oratoriens de s'6tablir a Louvain : 

II serai t bon de leur procurer un lieu, s'il se peut, au milieu de 
1'universite, sans en dire la raison : car je songe a leur faire tomber 
enlre les mains toute la jeunesse avec le temps. 

II se rejouit fort de la censure inflig6e par la Sorbonne a la 
Somme theologique des verites capitales de la Religion clire- 
tienne du Pere Garasse. II applaudit a la sainte indignation 
deson ami centre 1'ouvrage duJ6suite. Saint-Cyran ecrivit la 
Somme des fautes de cet auteur qui ne manquait ni de talent, 
ni de vertu : son livre Iou6 par Balzac, Malherbe, Bayle, 
Rapin, Bacon, et sa belle mort au milieu des pestiferSsde 1'ho- 
pital de Poitiers, en temoignent avec un 6clat que les ca- 
lomnies des JansSnistes et les railleries de Voltaire ne sauraient 

1. Port-Royal, 1. 1. p. 30?. 
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voiler. M. Sainte-Beuve nous dit que les J6suites essayerent 
d'entraver la publication de la Somme des fautes et des faus- 
setes capitales contenues en la Somme theologique de Francois 
Garasse. Us eurent bien tort : les fautes de leur confrere plu- 
,'ent moins au public que ces verites ; si bien que, lorsque son 
zele critique commenQa a faire imprimer un autre ouvrage de 
controverse (Petrus Aurelius probablement), Jans6nius lui 
offrit de payer 1'impression, si par aventure 1'imprimeur ne 
voulait pas continuer, a cause que la piece que vous scavez, 
lui dit-il, ne se vend pas Hen (1). En effet, 1'imprimeur ne 
voulut pas continuer, soit qu'il craignit le petit nombre d'a- 
cheteurs, soit qu'il craignit la Bastille. Saint-Gyran songea a 
se faire imprimer en Espagne. II envoya son manuscrit a Jan- 
s6nius qui lui r6pond : 

... J'ai receu 1'escrit a la main que vous m'envoyez... Ce que j'en 
ay leu me contente. Quant a 1'impression, je verray a ce qui sera a 
propos d'en faire icy, ou on apporte force formalitez a imprimer le 
moindre feuillet. Quant a Laverruncus , il est impossible de le 
faire imprimer icy, a cause de tant de formalitez qu'on y apporte. Car 
il faudrait tellement le reformer qu'il perdrait toute sa force. 21 aout 
1626. 7 fevrier 1627. 

Au milieu de ses nombreuses occupations, Jans6nius trouvait 
quelques instants pour aller se promener, ou plutot pour aller 
promener son mulet. Gette sollicitude pour sa monture faillit 
lui coiiter la vie : 

o Mon mulet pensa me tuer, il y a quelques jours. Mais je m'en 
suis echappe bon marche, quoique j'en porte encore les marques. Je 
suis apres le vendre, veu que je m'en serl fort peu, sortant quelquefois 
plus pour 1'amour de luy que pour 1'amour de moy (2). 

Son indiscr6tion mit fin a son ambassade. II 6tait alle, pro- 
bablement avant de vendre son mulet, faire un tour a Sala- 
manque. Quelle gloire et quel avantage pour Pilmot, s'it avait 



1. Ce qui explique pourquoi on ne trouve pas le troisifeme volume de la 
Somme des faules, elc. M. Sainte-Beuve, qui n'a pas remarquo ce passage 
de la correspondance de Jansenius, dit perlinemmenl : Tout donne a oroire 
que Sain t-Cy ran, degoute de son surcroit de raison, en voyant le Pere Ga- 
rasse a terre, n'acheva pas. 

2. 12 octobre 1626. 
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pu s'attacher quelques docteurs de la celebre universite! H61as! 
il parla trop inconsid6rement de ses projets de reforme, on de- 
vina le sectaire sous le reformateur et on r^solut de le d6non- 
cer a requisition. II en eut avis, et sans d61ib6rer, il prit la 
poste fort secretement pour s'enfuir, car onse serait saisi de lui 
s'il n'eut 6t6 assez habile pour se sauver. Quelques mois apres 
son retour en Flandre, Jansenius parlait de son aventure en 
termes voiles. 

On m'a 6crit de dela ]es monts que 1'inquisition a ete suscitee 
contre un docteur de Louvain qui a ete en Espagne, et on s'est 
adresse a Salamanque au logis de son hote, qui etait le premier 
docteur de PUniversite, appeJe Basilius de Leo, pour prendre infor- 
mation contre lui, comme contre un Hollandois et par consequent un 
heretique (1). 

Le malencontreux ambassadeur fut rec,u a Louvain avec 
grande joie et contentement de tous . II va sans dire que Jan- 
snius s'arr&ta a Paris chez son ami, au logis de M. le sous- 
chantre, au cloitre Notre-Dame (2). Et comme les presents en- 
tretiennent I'amiti6, des que Jans6nius fut de retour a Louvain 
Saint-Gyran, 1'austere Saint-Gyran, voulut lui offrir des jam- 
bons de Bayonne. En homme prudent, il lui demande com- 
ment il pourrait les faire arriver au college Sainte-Pulcherie, 
sails que leur vue exposat les messagers a une tentation dan- 
gereuse pour le pr6cieux envoi. La reponse ne se fit- pas at- 
tendre : 

... Quant aux jambons qu'il vous plaist de m'envoyer, je ne voy 
autre moyen que de les mettre dans un panier bien ferme de toutes 
parts, et mettre en haut un ou deux livres qui ne valent rien, ou un 
exemplaire de tomes contre le Plagiaire (P. Garasse). 14 mai 1627. 

Saint-Gyran nedevait pas manquerd'exemplaires deces tomes; 
on sait que la Somme desfautes avait eu peu d'acheteurs. 

1. Decembrel627. 

2. Saint-dyran, dit M. Sainte-Beuve (t. I, p. 304), avait Iaiss6 en 1621 
son eveque de Poitiers, et derneurait d'habitude a Paris, au cloitre .Notre- 
Dame, au logis de M. le sous-chantre. Saint-Cyran laissa son eveque 
avant 1621 et liabita d'abord a Paris ailleursque chez M. le sous-chantre. Le 
17 novembre 1619, Jansenius lui ecrivait ches M. de Beauxhostes, rue de la 
Poterle. Saint-Gyran etait encore, apres 1'entrevue de 1621. ches Monsieur de 

s, pres des Halles. 
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Ainsi places sous la protection de la gr&ce efficace par elle- 
mme, sans laquelle le septieme precepte du Decalogue aurait 
bien pu etre impossible aux gens des chariots, les jambons 
paryinrent a leur destination, et Jans6nius remercia grande- 
ment son ami de lui avoir donn6cette rarete . Quand la porte 
de la cuisine d,e Port-Royal s'entr'puvre, on est sur de voir 
quelque raret6, Un jour nous entendrons les amis d'une il- 
lustre penitents, y heurter, demander tres-humblement d'en- 
trer dans les mysteres de certaincs marmelades et promcttre 
une reconnaissance 6ternelle en ^change de deux assiettes de 
certaines confitures. Mais laissons 1'homme et retournons au 
he"ros. Nous le trouvons demandant un sermon pour prScher 
dans un des principaux monasteres des Pays-Bas, en presence 
de I'archev6qiie de Malines. Le sermon n'arriva pas a temps : 

Ce que vous m'avez envoye touchant 1'ordre des Benedictins est 
venu trop tard ; ce qui est cause que j'ai fait la harangue, comme il a 
pleu a Dieu, sur la reformation des mreurs, suivant la doctrine de 
saint Augustin. Le prelat que vons connaissez y estoit present et y prit 
grand plaisir : il a este fort incite a cette occasion a tascher de faire 
evesque un qui s'appelle Sulpice (Jansenius), jusques a souhaiter qu'il 
fut son coadjuteur, cum successione, mais il n'a pas pouvoir de faire 
tout ce qu'il voudrait. Dependant je n'ay pas voulu vous cacher, comme 
a tout autre, cette particularite. 15 septembre 1627. 

L'archeveque de Malines, en attendant mieux pour son pro- 
t6ge, le fit nommer professeur titulaire d'Ecriture sainte. La 
place rapportait avec la chanoinie incorporee, 7 a 8 cents 
florins . Cette nomination attira sur Jans6nias 1'attention de 
la Gour, oti certaines gens puissants sont fort inclinez a son 
avancement. Le prelat y laities extr6mitez jusque-ld que pour 
I'evdchc de Bruges la chose fust sur le point d'estre faite et le 
bruit en courut. 

SainUGyran felicita son ami de sa bonne fortune. Mais crai- 
gnant sans doute que reloquenceduprofesseurne nuisit a l'a- 
vancement que certaines gens puissants lui preparaient, il 
lui offre ses services, qui furent acceptes avec empressement : 

... Je vous remercie fort du secours que vous m'offrez a m'acquitter 
plus facilement de mon devoir ; si vous avez ou trouvez quelque chose 
qui puisse servir, il sera tres-bien venu j je commenceray par la Ge- 
nese, et poursuivray tout le Pentateucte. 
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Les lecjons furent applaudies, et rheureux docteur niande 
a Paris que le nonce lui montre une grande affection, qu'il 
songe m&me a le mettre sur le chandelier de la les monts en 
lui procurant quelque dignite au Vatican (1). Tandis que 
1'ambitieux s'ouvrait aux esp6rances qui lui sauriaient du Var 
tican, le sectaire travaitlait dans 1' ombre a renyersep les plus 
fermes appuis de 1'Eglise romaine. Non-seulement Jans6nius 
faisait passer a Saint-Gyran tous les livres qui pouvaient Vaider 
& grossir les arguments h6reiiques et les diatribes de Petrus 
Aurelius, mais Iui-m6me venait de composer, un ouvrage en 
trois livres centre les J6suites. Plus avis6 que loyal, il ne 
voulait pas le publier en son nom ; il n'aurait pas regarde a 
cent florins pour le faire imprimer, s'il n'avait craint d'&tre 
dccouvert, saisi et visile, ce qui aurait emp^che" les gens puis- 
sants de la Gour de hater sa promotion & F6piscopat, ou le 
nonce de le placer sur le chandelier au del des naonts. II 
trouva bient6t un biais ; 

II m'est venu a 1'esprit qu'il y aurait un moyen facile et as.seure, 
de publier les escrits de Boe'ce centre Pacuvius en les traduisant 6lo~ 
quemment en la langue de Celias (Saint-Cyran) car il n'y a ame au 
monde qui songerait alors a Sulpice (Jans.), ce qui autrement serait 
difficile. Et par apres on pourrait faire suivre 1' original, comme si ce 
fust une traduction (2). 

Tout de bon, monsieur Pascal, ne vous semble-t-il pas 
qu'on pourrait aj outer h cette lettre de votre ami, ce post- 
scriptum de la huitieme & un Provincial : J'ai toujours 
oubli6 ^ vous dire qu'il y a des Escobars de diftSrentes im- 
pressions ! 

Jans6nius n'oubliait pas son osuvre principale, I'Augustinus. 
Au mois de fevrier 1628, il terminait les huit premiers livres, 
c'est-a-dire, 1'histoire des pelagiens et des semi-p61agiens, et 
commengait les autres trait^s qui composent 1'in-folio. II y 
travaille, dit-il, tous les jours trois heures devant disner. II 
rencontre de grandes difficulty's ; c'est un cbaos qu'il ne sait 
comment d6brouiller. II est tres-occup6 ^ r6sumer les opinions 
des adversaires : il le fait tres-minutieusement, peut-6tre trop, 
car 1'ouvrage en devient fort long, si long qu'il en a peur. La 

1. Leltre du G juin 1630. 

2. Letlre du 29 fevrier 1629. 
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composition lui est tres-p6nible a cause d'une infinite de pas- 
sages qu'il faut aligner a tout bout de champ, et qui embar- 
rassent beaucoup le cbemin. Autour de lui on ne sait pas a 
quoi il travaille, sinon en g6n6ral qu'il se rompt la t6te a 
saint Augustin et par consequent qu'il m6dite quelque chose 
sur lui. II enverra a Saint-Gyran les titres ou chapitres de tout 
ce qu'il traite afin qu'il puisse en juger en gros. II prie Baroos 
de voir s'il peut trouver le Chronicon Prosperi et d'examiner 
ce qu'il dit environ 1'an 415, ou entre -410 et 490, des h6r- 
tiques qu'on nomme Prsedestinati. Le Chronicon ordinaire 
qu'il possede n'en parle pas. II voudrait aussi qu'il prit note 
de la suite desPapes depuis Innocent ! jusqu'a L6onle Grand, 
car Pontanus dit qu'il syncope trois ou quatre Souverains 
Pontifes. Gela est n6cessaire au dessein et a la suite de son 
ouvrage ; faute de ces e"claircissements, il y a quatre semaines 
qo-QJacent opera interrupta, minxque murorum ingentes. II 
est vrai que ce qu'il desire savoir n'est pas destine a prouver 
sa these, mais a renverser etce Prosper et ces pr6destinatistes. 
Peu apres il envoie encore quelques chapitres a Saint-Gyran, 
afin qu'il juge des questions qui m^ritent d'etre mises en 
relief. II lui semble qu'il a bien donn6 sur les doigts aux 
Jesuites et qu'il leur sera difficile de se d6fendre de certaines 
choses qu'il leur impute. II souhaiterait que Saint-Cyran put 
tout lire, et il espere que Dieu lui m6nagera une occasion 
favorable pour cette communication. II a mis un an aterminer 
ces chapitres, quoiqu'il y consacrat trois heures par jour 
assidument. Sans doute il aurait eu le temps d'6crire davan- 
tage, mais ce travail de continuelle composition 6tait trop 
pesant/Quand il commence les livres de Gratia primi hominis, 
etc., ce qu'il appelle traiter les affaires de monsieur Adam, il 
6crit si longtemps et avec une telle ardeur que bientot sa main, 
fatigued refuse le service et il est oblige de lui accorder huit 
ou dix jours de repos. Gertaines difficultes 1'embarrassent 
beaucoup ; il se fie a Dieu qui lui decouvrira la v6rite, car 
plus d'une fois dej^ ii a 6prouv6 que 1'assistance divine ne lui 
manquait pas en ces occasions. Ses occupations officielles 
I'ernp&chent seules de terminer 1'Augustinus. II se console de 
ce retard en pensant qu'ii lui arrive par une volont6 parti- 
culiere de Dieu qui sait quand il sera temps de produire ce 
livre, car de croire qu'il sera facile de le faire passer aux juges, 
cela, dit-il jpeut difficilement tomber en mon esprit, queiques 
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dispositions qu'il puisse y avoir de dela, sachant les extrava- 
gances qu'il y a... 

II manquerait un trait caracteristique a la figure qui se des- 
sine dans cette longue correspondance, si nous n'ajoutions que 
Jans6nius, noram6 recteur de 1'Universite deLouvain, mena de 
front la politique et la th6ologie. Pour mettre fin a la guerre 
dela Flandre avec la Hollande, il proposa en '1633 de secouer 
le joug de 1'Espagne et d'unir les catholiques flamands avec 
les protestants he Man dais pour composer un corps mi-parti dcs 
deux creances. Deux ans plus tard, quand la France s'arma 
contre la maison d'Autriche et commenc.a la conque" te de la 
Flandre, Jans6nius, redevenu bon Flamand et bon Espagnol, 
ecrivit, sous le pseudonyme d'Alexandre Patricius Armecha- 
nus, un pamphlet qu'il intitula : Mars Gallicus, sen dejustitia 
armorum et fcederum regis Gallise. C'6tait une satire violente 
des rois de France, depuis Glovis jusqu'a Louis XIII, de la 
loi salique, du titre de roi tres-chr6tien, du don de gu6rir les 
ecrouelles, des alliances contracted par Richelieu avec les 
princes protestants. LesPapes qui ontfavorise ou Iou6 les rois 
de France ne sont pas epargn6s dans cette philippique. Le 
P. Rapin en fait avec une juste indignation 1'analyse, qu'il 
termine ainsi : Le style en 6tait vif, anime de citations 
grecques et latines assez Men applique"es, mais plein de fiel ; 
1'auteur ayant 1'air d'un homme toujours en colere, et qui ne 
cherche qu'a offenser, m&lant a tout cela de ces tours mali- 
cieux qui ne respirent que I'animosit6 et cette malignit6 artifi- 
cieuse qui pique d'ordinaire la curiosit6 d'un lecteur. Enfin, 
apres avoir dit de notre nation tout ce que la passion peut 
inspirer, il s'excuse de la faiblesse de son style, pr6tendant que 
c'est moins par son livre qu'on peut apprendre la v6rit6 des 
crimes aboniinables des Frangais pour perdre la religion, que 
des soupirs et 'des gemissements dont les fideles ont fait tant 
de fois retentir toute 1'Europe (1). 

On pretend que Richelieu voulut obliger l'abb de Saint- 
Cyran a r^pondre a l'6crit du faux Armechanus sans connaitre 
ses liaisons et ses engagements avec le veritable auteur, et que 
Fabbe, ayant refus6 d'expliquer les raisons qu'il avait de le 
faire, acheva par la de se perdre dans 1'esprit du premier mi- 
nistre qui le fit observer avec attention. Le temps est passe ou 

1. Histoire da Jansenisms, page 30-2. 
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le superieur de Sainte-Pulcberie ecrivait a son ami : De la 
promotion de monsieur de Lusson, je suis fort aise, croyant 
qu'il ne nuira pas a Faffaire de Gomir. De monsieur de 
Lusson je suis fort aise, estant un instrument tres-propre a 
faire de grandes choses (1).)) La propbetie se re"alisa, mais 
centre le prophete, m&me pour les affaires de Comir aux- 
quelles il porta, nousle verrons bientot, le premier coup. Mars 
Gallwus valut a son auteur 1'e've'che d'Ypres. Ainsi, dit le 
P. Rapin, ce fut du prix de 1'autel et aux de"pens du sang de 
J6sus-Christ qu'une satire si scandaleuse fut re'compense'e. 
Sacre" le 28 octobre 1636, Jans^nius mourut le 6 mai 1638. 
Dissimule' jusque dans la mort, une demi-beure avant d'expirer, 
il recommandait a son chapelain Lamsenus de s'entendre avec 
ses amis Fromond et Calenus pour publier, sans y rien cban- 
ger, le livre qu'il avait gard6 pour la posterity, n'ayant pas eu 
le courage de tirer lui-meme le rideau. Que si pourtant, 
ajoutait-il, le Saint-Si6ge y voulait quelque changemenl, je 
lui suis un fils obeissant et soumis. Pouvait-il douter que le 
Saint-Si6ge voulut quelque changement a son ouvrage lui qui 
disait : De croire qu'il sera facile de le faire passer aux juges, 
cela peut difficilement tomber en mon esprit. Et que faut-il 
penser de la since'rite' de sa soumission au Saint-Siege, dont 
il estime le pouvoir la moindre chose ? Gette supreme protesta- 
tion d'obeissance est une supreme hypocrisie que Jansenius 
ajouta a toutes celles de sa vie. II mourut comme il avait v6cu: 
catholique de nom, be>6tique de fait ('2). Ses familiers le sa- 
vaient bien et ils ne se meprirent pas sur ses derniers senti- 
ments ; ils se haterent de faire imprimer VAugusiinus^ sans le 
soumettre au jugement du Souverain Pontife. 

1. Lettres des 16 sepir. et 15 dec. 1629. 

2. A touies les preuves dft cette triste verite que la correspondance de 
Jansenius nousa fourni^s il faut ajouter celle-ci. Lorsque son neveu voulut 
vendre les livres de l'i'-veque, on trouva que la plupart etaient composes 
par les heretiques rnodet'.n;s. II y avait les ceuvres de Calvin, YHistoire du 
concile de Trente, par PaoloSarpi, les Aoles du synode de Dordrecht, le 
Mt.slere d'iniquite, pai Ju Plessts-Mornay, VHistoire de Saleiden, grand 
calviniste d'Angleterre, I' Idolatrie dev papistes, par Theodore Simon, le 
livre de Marc-Antoine de Dominis de RepubHC't ecclesiaslica , I'Abi'&je de la 
IheoloQie des protestanls de Hollands, 1'Histoire de Pomponace, ia Th6o- 
loijie ties proteslants d'Allemagne, le livre de Vorstius sur la Religion et 
quantite d'autres du meme caractere. 

Si 1'examen de la composition d'une bibliotheque permet de deviner les 
idees et les pre:lilections de son possesseur, on peut juger de celles de 
Jansenius. On sait d'aille-urs qu'il avait toujours un Calvin ouvert devant 
lui sur la table oil il ecrivait I'Augustinus. 



Ill 



L'abbedeSaint-Cyran : son caractere,ses debuts litteraires. Question royale, 
defense do la brebis du chapitre do Bayonno, Apologie pour I'oveque de 
Poitiers. it!<[uipee de SairU-Cyran contre les .TV-suites decette viile. Con' 
ferences secretes. Le P. de Gondren. M. d'Andiily. Modele de 
style epistolaire. [Dialogue d'Eudoxe et de Philanthe. M. Sainte- 
Beuve dit oui et non. Saint-Gyran a Paris. Esprit deprincipaute. 
La Somme des fautesdu P. Garasse. Direction spirituelle. Le Cha- 
peieL secret : ses elfets. Petrus Aurelius : Jansenisme et G-allicanisme. 
Sytnbole de Saint-Gyran. Son arrestation. 



Pendant que I'Augustinus s'imprime secretement a Louvain, 
chez Jacques Zegers, tirons 1'abbe de Saint-Gyran de 1'ombre 
oil la correspondance de Jans^nius nous 1'a fait entrevoir. 
M. de Saint-Cyran ! Tin historien de Port-Royal 1'appelle 
homme portentosus, extraordinaire, surprenant (1) ; et 
M. Sainte-Beuve d6couvre en lui, au prix de quelque 
reflexion , il est vrai, beaucoup de profondeur, de discerne- 
ment interne, de p6n6trante et haute certitude, beaucoup de 
lumiere sans rayons, et de cbarite' (2) . La veritable grandeur, 
a dit La Bruyere, ne perd rien a <Hre vue de pres. La grandeur 
de M. de Saint-Cyran ne supporte pas cette 6preuve. Des qu'on 
s'approcbe, ii ne faut pas beaucoup de reflexion pour decou- 
vrir que ce qu'il y a en lui d'extraordinaire, ce n'est pas la 
profondeur ni le discernement, ni la lumiere, me"me sans 
rayons, ni la charite\ Qu'on en juge : void 1'homme tel que le 



1. M6moires hisloriques et chronologiquessur I'abbaye de Port-Royal des 
C/iamps(par Guillebert), premiere parlio, t. IT, p. 149. 

2. Port-Royal, par Sainte-Beuve, t.I, p. 273. 
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commrent ses con tempo rains, avant que ses disciples 1'eussent 
offert a 1'admiration de la posterite, pose sur un pi6destal 
magnifique, et pare de la triple aureole du saint, du martyr et 
du docteur. 

Avant d'aller -a Louvain, Du Vergier de Hauranne 6tudia k 
Paris, il suivit la Sorbonne^avecDenisPetauetlogeaa lam&me 
pension que ce jeune 6ludiant dont le nom deviendra un des 
plus illustres de la theologie catholique. II ne lui laissa pas un 
heureux souvenir de son caractere. Le P.Petau racontait qu'il 
avail trouve son condisciplevain,inquiet,pr6somptueux,taciturne 
et fort parliculier dans toutes ses manieres (1). Si Du Vergier 
parlait peu (il hai'ssait les paroles tant il en avait mauvaise 
opinion) (2), il ecrivait beaucoup et se plaisait a repandre 
I'encre sur le papier ; c'est son mot. Lorsqu'on 1'arretera, on 
saisira chez lui la valeur de plus de quarante volumes in-folio 
de manuscrits. 

Du Yergier commenQa de bonne heure a repandre I'encre 
et ce ne fut pas en I'honneur de la Grace. Revenu a Paris avec 
JansSnius, il ne secontenta pas d'assister aux legons d'Edmond 
Richer. Son 6v&que, Bertrand d'Erchaux, qui jouissait d'un 
grand credit a la cour, vantait son beau g6nie ; Juste-Lipse 
lui avait de"cerne de publics eloges et ne dedaignait pas d'a- 
dresser & ce jeune homme plusieurs lettres pleines d'affectueux 
conseils m&les aux plus flatteurs encouragements. Du Vergier 
cut hate de justifier ce glorieux patronage. II apprit un jour 
par le folatre comte de Cramail, son compatriote et ami, 
qu'une grave question de morale agitait le Louvre. Henri IV 
avait demand^ a quelques seigneurs ce qu'ils auraient fait, si a 
]a bataille d'Arques au lieu d'etre victorieux,il eut 6t6 oblig6 de 
fuir et que, s'embarquant avec eux sur la mer, sans aucune 
provision de vivres, une temp&te les eut emportes loin du 
rivage. Un des seigneurs lui avait repondu qu'il se serait tu6 
lui-mSme pour se donner a manger a son roi plutot que de le 
laisser mourir de faim. La-dessus, Henri IV avait mis en ques- 
tion si cela se pouvait faire sans crime. Du Vergier prit parti 
pour le g6nereux courtisan et il ecrivit a 1'appui de son opinion 
quelques pages qui parurent sous ce titre : Question royallc, 



1. Hisloire du Jansenisme. 

2. Lettre dp Saiul-C'ynui ii M. d'Andilly. 
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ou est montre en quclle cxtre'mite, ffiincipalement en temps 
cle paix, le sujet pourrait Stre oblige de conserver la vie. du 
Prince aux depens de la sienne. A la suite d'Ellies du Pin, 
M. Sainte-Beuve ne voit dans ce petit livre qu'untour de force, 
unjeu d'esprit, une gageure de rh6teur ; ainsi autrefois, dit- 
il, Isocrate avait fait les eloges d'Helene et de Busiris ; le phi- 
losophe Favorin, celui de la fievre quarte, Syn6sius celui des 
t6tes chauves ; Agrippa ce!6brait 1'ane, Erasme la folie, le 
Berni la peste. Ges noms rappellent l'616gance du style, la 
verve de la satire, la grace et 1'enjouement de la pens6e, Tori- 
ginalit6 du trait, la finesse du paradoxe. Aussi, on est tout 
pret a blamer, avec M. Sainte-Beuve, les austeres censeurs qui 
ne purent pardonner au jeune Du Vergier de s'etre plac6 du 
premier coup en si brillante compagnie, et qui commenterent 
la Question royalte sans rire et d'un air d'horreur . D'ailleurs, 
pourquoi faire un crime d'un peehe litte"raire de jeunesse, 
meme lorsque la gloire ne 1'absout pas ? Un cousin de notre 
Du Vergier, M. Du Vergier de Hauranne, historien du gouver- 
nement parlementaire, avait d6but6 dans les lettres par 
YArlequinjaloux et deux autres vaudevilles ou on ne vit pas 
m6me un tour de force. Ges grelots de la fantaisie satirique 
par lesquels il avait fet6 ses vingt ans, dont on retrouve 1'echo 
dans ses osuvres les plus s^rieuses et dans ses actes les moins 
suspects de jovialit6s (1), n'ont pas d6tourn6 I'Acad^mie 
franchise de lui ouvrir ses portes. Mais la lecture de la Ques- 
tion royalle dissipe un peu les dispositions bienveillantes qu'on 
avait pour son auteur. II n'y a rien dans ce livre qui porte a 
rire, et il y a bien quelque chose qui fait horreur. Arlequin 
jaloux devait <Hre plus plaisant que 1'Isocrate au xvii siecle. 
Eooutez : 

... Si Dieu naturellement nous a faits tels que nous ne vivons 
qu'en la ruine de nous-memes, et que le tout de 1'homme ne subsiste 
que cependant que les parties principales s'alterent, se minent et s'en- 
treminent, serait-ce merveille, s'il commandait a 1'une des parties 
par un commandement nouveau de defaire violemment son tout, vu 
qu'il ne subsiste que par sa defaite, et que ce commandement a deja 
ete donne aux parties de chaque individu elementaire a 1'encontre de 
leur tout... Mais comment peut-on douter de ce pouvoir de Dieu?... 

1. Reponse de M. Guvillier-Fleury au discours de M. Du Vergier de 
Hauranne, prononce dans la seance du 29 fevrier 1872. 
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Au commandement que Dieu a donne de ne tuer point, n'est pas moins 
compris le meurtre de soi-meme, que celui du prochaia. Or il arrive 
des circonstances qui dormant droit a rhomrae de tuer son prochain ; 
il en pourra done arriver d'autres qui lui donneront pouvoir de se tuer 
soi-meme... Ce n'est pas de nous-memes, ni de notre propre autorite, 
que nous agirons centre nous-memes, et puisque cela doit se faire 
honnestement et avec une action de vertu, ce sera par 1'aveu et comme 
par Fenterinement de la raison. Et tout ainsi que la chose publique 
tient la place de Dieu, quand elle dispose de notre vie, la raison de 
1'homme en cet endroit tiendra lieu de la raison de Dieu ; et comme 
1'homme n'a Tetre qu'en vcrtu de i'etre de Dieu, elle aura le pouvoir 
de ce faire pour ce que Dieu le lui aura donne, et Dieu le lui aura 
donne pour ce qu'il lui a deja donne un rayon de la lumiere eternelle, 
afin de juger de 1'etat de ses actions qui, etant comme une parcelle 
d'un tout uniforme, opere par la meme forme que son tout, et he peiit 
uullement juger des choses conformement a son idee, qu'elles n'ayent 
autant ou plus de conformite a la premiere idee d'ou elles sont enon- 
cees... 

C'est avec cette profondeur de doctrine que Du Vergier 6ta- 
blit les principes suivants : Le manquement de propri6t6 
surla vie n'empe'che point qu'on ne puisse se tuer soi-m6mei 
Car on voit tous les jours que la chose publique, qui n'a point 
d'autorit4 sur nos vies, les detruit avec autorit6 et sans re- 
proche par le glaive de la justice. Je crois que sous les em- 
pereurs Neron et Tibere, les peres etaient obliges de se tuer 
eux-memes pour le Men de leurs families et de leurs enfants. 
Toutes choses sont pures et nettes a ceux qui le sont. 

II r6duit a trente-quatre les cas dans lesquels un homme 
se peut tuer sans crime ; il indique la maniere de le faire par 
une prompts, 16gere et passagere douleur , comme par reten- 
tion d'haleine, par la suffocation des eaiioc, par I'ouve-rture de 
la, veine, etc. S'il y a de 1'horreur a s'enferrer cle ses propres 
mains, dit-il, il y a des moyens plus doux qui ne tiennent pas 
tant de la cruaute. Le morceau soign6 de la Question 
royalle est F61oge de Socrate buvant la cigue : il commence 
ainsi : 

a Le voulez-vous voir (riiommc de bien meurtrier de sa vie) en 
celui ou la raison scrnblait babiter comme en un temple materiel, 
mais plutot ou elle s'etait comnie incorporee pour rendre le corps 
aussi raisonnable que la raison... 

II termine par ce compliment : 
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Et qu'eut fait cc persormage s'il eut vecu en une monarchic aussi 
policee que la notre ? N'eut-il pas cru que son obligation envers le 
monarque et son pa'is eut monte d'autant de degrez, s'il eut vu le 
surplus encore par le rnetne esprit prophetique par lequel il predit le 
jour de sa mort a son ami ? 

M. Sainte-Beuve a oubli6 de nous signaler ce petit bout de 
1'oreille du courtisan qui se montre ici. II a oublie encore, le 
delicat! de reproduire les passages que nous avons cit6s. II se 
contente d'assurer a ses lecteurs que tout 1'exces de M. de 
Saint-Cyran se r6duit en un pcu de fausse these subtile, en 
un brin de galimatias (1). En revanche, il leur apprend, car 
M. Sainte-Beuve aime ces petits details de bibliographie cir- 
constanci6e, que le titre du premier feuillet de 1'ouvrage est 
simplement: Question royalle et so, decision.il aurait pu ajouter 
queldiQuestionroyatte n'aque soixante-cinqfeuillets. Onlit dans 
YHisloire du Janse'nisme que le livre de Du Vergier ne plut pas 
a la cour, parce qu'il ne traitait pas la question comme on 1'a- 
vait pose, et que le public le trouva detestable. Mais le P. 
Rapin commentait d'un air d'horreur et ne voyait pas le jeu 
d'esprit. S'il faut en croire M. Sainte-Beuve, le P. Cotton, au 
contraire, aurait fort applaudi le petit livre et se serait meme 
6crie" que Tauteur m6ritait d'etre 6veque. Est-il bien sur que le 
confesseur duroi ait prononce cette parole sans rire? Quoi qu'il 
en soit, echec ou succes, 1'ambition du jeune casuiste etait 
6veill6e : il lui donna carriere. Pour offrir a tout Paris une 
idee cette fois-ci incontestable de son rare savoir, il se pre- 
para a soutenir contre tous venants la Somme entiere de 
saint Thomas dans une salle du couvent des Grands-Augustins 
du Pont-Neuf. Mais comme il n'6tait pas docteur, et que ce 
local d6pendait de TUniversit^, on lui lit defense la veille du 
jour ou, nouveau Pic de la Mirandole, il allait ouvrir ce 
brillant et formidable tournoi. II en eut la gloire sans en courir 
les perils. 

Bertrand d'Erchaux 6tait tres-li6 avec Louis de la Roche - 
posay, veque de Poitiers. II lui parlait souvent de Du Vergier, 
et a force de le lui vanter, dit le P. Rapin, il lui fit venir Fenvie 
d'avoir aupres de lui un si grand homme. Nous pensons qu'il 
faut placer a cette epoque de renommce naissante le premier 
voyage de Du Vergier a Poitiers. II quitta Paris en 161-1, un 

i 

l. Port-Royal, pur Suinte-Beuvt', !; I, p. ->7c : . 
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peu .avant JansSnius, qu'il avait place a litre de precepteur 
chez un conseiller a la Cour des aides. Ce ne fat pas pour de- 
vancer son ami a Bayonne, comme le raconteM. Sainte-Beuve. 
On lit en effet dans les Memoir es de Lancelot, que Richelieu, 
e"veque de LUQOH, connut Saint-Gyran chez M. de la Roche- 
posay, ou il venait souvent se divertir. II admira la vivacit6 de 
son esprit et de seslumieres (c'est Lancelot, disciple touj ours fi- 
dele ettoujours enthousiaste,qui parle),il y avait une] chose qu'il 
avait peine a digerer, qui 6tait son grand amour pour la solitude 
et pour les livres. Aussi quand il le vit parler du dessein qu'il 
avait de se retirer aupres de Bayonne avec M. d'Ypres, pour y 
6tudier encore plus particulierement les Peres, il t6moigna en 
e"tre surpris ; il ne pouvait comprendre comment on pouvait se 
donner tant de peine sans autre dessein que d'etudier Vanti- 
quite par le seul amour de la verite (1). Richelieu ne resta a 
Luc,on que de 1608 a 1616. Comment done aurait-il pu rencon- 
trer chez M. de Poitiers Du Vergier, si celui-ci n'yfut venu 
pour la premiere fois qu'en 1617, au sortir de la solitude d$ 
Gampiprat ? On serait oblige, comme le fait M. Sainte-Beuve, 
de conjecturer que le recit de Lancelot a trait a quelque 
circonstance du retour de Richelieu en Poitou, apres son exil 
d'Avignon, et lorsque la reine mere e"tait a AngoulSme . Dans 
cette conjecture, on ne peut expliquer ce que dit Lancelot de 
F6tonnement de Richelieu en apprenant le dessein qu' avait 
Saint-Cyran de se retirer a Bayonne avec son ami Jans&nius. 
Nous restons convaincu que les Memoires de Lancelot sont 
d'une exactitude scrupuleuse pour les dates et pour les faits ; 
c'est M. Sainte-Beuve qui nous 1'afiirme (-2). D'ailleurs, nous 
trouvons une nouvelle preuve de ce premier sejour a Poitiers 
dans ime Etude sur la -jeunessede Richelieu, publi6e par M. Ave- 
nel , dans la Revue des Questions historigues. (3) M. Avenel 
cite deux lettres in6ditesque Richelieu 6crivitalors (1610-1611), 
al'hote de M. de la Rocheposay. Je vous supplie, lui disait-il, 
de vous asseurer que je vous honore avec la mesme ardour 
que vous peustes remarquer en moy lorsque nous nous ou- 
vrismes Fun a Fautre jusqu'au fond du coeur. M. le Doyen 



1. Mdmoires touchant la vie de M. de Sainl-Cyran, par M. Lancelot. 
Cologne, MDCCXxxvm, t. I, p. 92. 

2. Port-Royal, par Sainte-Beuve, t. I, p. 281. 

3. Revue des Questions histonques, 1" Janvier 1869. 



m'a asseure que je pouvois avoir la mesme asseurance de 
vous. Et encore : a Si j'ay quelques parties des bonnes qua- 
Iit6s que vous me donnez, ce sont celles qui me font cog- 
noistre et estimer les vostres et qui me portent & vous aymer 
cberement. 

Au grand regret des deux prelats, Du Vergier ex6cuta son 
projet de retraite et d'e"tude. Le seul amour de la ve"rit ne fut 
pas le mobile de cette determination. Nous savons ce que les 
deux amis cherchaient dans leur laborieuse solitude. Et certes, 
comme le remarque le P. Rapin, il fallait une aussi grande am- 
bition que celle d'innover dans la religion, qui est la plus 
grande de toutes, pour soutenir Faustere et incessant travail 
des reclus de Campiprat. L'6v6que de Bayonne, qui admirait 
ces jeunes gens sans pen^trer leur dessein, voulut se les atta- 
cher. II nomma Jans6nius supe>ieur d'un college qu'il venait 
de fonder, et Du Vergier chanoine de sa cath6drale. Celui-ci 
accepta a condition qu'il n'assisterait au choeur que tes di- 
mancbes et les jours de grande solennit6. Le nouveau cbanoine 
paya cette dispense en rendant a ses collegues un service si- 
gnaled II y avait dans l'6glise de Bayonne une vieille c6r6monie 
qui avait 1'air un peu profane et choquait bien des gens : on 
pr6sentait sur 1'autel, aux messes de mort, une brebis 6gorgee 
avec des circonstances peu s6antes a la puret du sanctuaire. 
Un jeune capucin, qui avait duzele, entrepritdecombattre cette 
c6rmonie, et, prSchant le car&me, il s'emporta avec bien de 
la chaleur centre une pratique si pai'enne. II 6tait de Tint6r6t 
du cbapitre de soutenir cette coutume autoris6e par 1'antiquite: 
il n'eut pas de peiae a engager Du Vergier a 6crire contre le 
bouillant predicateur pour repousser ses attaques audacieuses. 
Le profond th6ologien de la Question royalle^ se hata d'6taler 
son erudition. Mais sa plume savante trouva moyen de railier 
le capucin avec plus d'aigreur que n'en demandait la defense 
d'une brebis. II le traita, dit-on, de jeune d6clamateur. L'af- 
faire fit du bruit dans le peuple, et sans 1'intervention de celui- 
& m6me qu'on injuriait si gravement, elle eut 6t6 portee a de 
grandes extr6mit6s (1). 

Bient6t aprcs avoir d6fendu avec cet 6clat la brebis du cba- 
pitre de Bayonne, Du Vergier eut a deiendre l'6veque de Poi- 
tiers ; il le fit avec une science toujours plus abondante et plus 

1. Histoire du 3ans6nisme, parleR. P. Bapin, p. 48. 
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lumineuse. Bertrand d'Erchaux ayant 6t6 nomm6 archev&que 
de Tours, Janse"nius 6tait retourn6 a Louvain, et Du Vergier 
s'6tait rendu aupres de M. de la Rocheposay. Get eveque, dit 
M. Sainte-Beuve, avait pris les armes dans une affaire centre 
les protestants au sein mme de sa ville, et les avait battus a 
la tte d'un gros de troupe (I). M. Sainte-Beuve copie Ellies 
du Pin qui 1'induit en erreur. Les choses se passerent autre- 
ment. Lorsqu'en 1614 les princes mecontents quitterent la 
cour, et se r6pandirent dans les provinces pour y organiser la 
sedition, M. le Prince, 1'un des chefs de cette revolte, voulut 
s'emparer de Poitiers; l'6veque ferma les portes de la ville, et les 
armes a la main en interdit 1'entree auxrebelles. La conduile de 
1'eveque ne pouvait manquer d'etre jug6e diversement dans ce 
temps de passions politiques et de troubles civils, et beaucoup 
ne cessaient de lui reprocher cet acte de vigueur et de fidelite. 
A ces censeurs Du Vergier fit une reponse intituled : A/;ologie 
pour messire Henri-Louis Chastaignier de la Roche posay, eves- 
que de Poitiers, conlre ceux qui disent qu'il est'deffendu aux^ 
eccl'-siastiques d' avoir (recours aux armes en cas de neces- 
site (2). 

Cette apologie ne d6ment pas les promesses qu'a deja don- 
nees le genie Iitt6raire et th6ologique de son auteur ; elle les 
confirme et marque un pas de plus dans la profondeur, dans 
la lumiere sans rayons. La doctrine que Du Vergier pretend 
etablir cst que I'Eglise est obligee de se defendre par la priere 
et par les armes. Pour le montrer, il soutient que 1'usage qui 
permet aux ecclesiastiques de se servir des armes, ayant ete 
universel dans le ciel et sur la terre, il estplutdt 1'ouvrage de 
la raison que de la coutume. En preuve qu'il a 6te suivi dans 
le ciel, ii rapporte le combat de saint Michel a la tete des bons 
anges, contre Lucifer, combat qui figurait, dit-il, la hierarchie 
de 1'Eglise, compos^e de diacres, de pretres et d'eveques. Les 
diacres, les pretres, les eveques, apres un si grand modele, 
peuvent assurement prendre les armes pour reprimer les 



1. Port-Royal, par Sainle-Beuve, t. I, p. 278. 

2. La jeunesse de Richelieu, Revue des Questions historiques, l er Janvier 
1869. M. Sainte-!'euve donne ainsi le litre de ce livrc : Apologie pour 
Henri-Louis Chaleigner de la Roctuposai, crcgue c'c Poitiers, contre ceux 
qui disent qu'il riest pas permis aux ecclesiasligues d'avoir recours a?/.T 
armes en cas de necessilei G'est tres-grave pour un bibliophile aussi 
scrupuleux. 
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chants. Abraham lui fournit le premier exemple de la loi de 
nature. Nous nous gardons hien d'enume"rer tous les exemples 
de cette loi, de la lol ecrite et de la loi de grace que Du Ver- 
gier cite a 1'appui de sa these. On peut croire qu'il n'en omet 
aucun. 11 se plait surtout araconter les exploits guerriers d'une 
foule de cardinaux, d'archeveques et d'ev&ques. Gependant le 
f6cond apologiste a peur qu'on doute de l*6lendue de sa 
science, et il previent seslecteurs que, n'ayant pas tous seslivres, 
il n'a pu faire beaucoup de citations, comme ii 1'aurait desire". 
II ajoute que s'il donne une seconde Edition, il espere aug- 
m enter son oiwrage de plusieurs notes qui seront d'autant 
plus belles qu'on ne les trouve pas ailleurs. Cette Edition 
revue et augmented n'eiait pas ne"cessaire pour confirmer ce 
jugement de Nicole sur son illustre maitre : G'est une terre, 
disait-il, capable de porter beaucoup, mais f6conde en ronces 
et en 6pines. M. Sainte-Beuve lui-m&me avou e que cette reci- 
dive de paradoxe, de la part de M. de Saint-Cyran, lui parait 
grave ; il reconnait que la nature de Tapologiste etait de celles 
qui ont besom pour se clarifier et se faire, de passer d'abord 
par quelque fatras, et comme on dit en mots francs, de Jeter 
d'abord leur gourme avant d'etre saines (1). Du Vergier ne sera 
jamais ni elair, ni sain ; ii portera du fatras partout, et de la 
gourme aussi. Chez les Hauranne, parait-il, les d^fauts origi- 
nels sont persistants. M. Cuvillier-PJeury disait a ceiui de nos 
jours : a Partout se retrouve en vous la trace de ce moule in- 
destructible d'ou vous 6tes sorti, non pas toujours pour le 
repos du monde... La muse comique vous aurait, malgr6 tout, 
visiblement tent6. II vous en e"tait rest6 quelque chose... Ei 
meme, dans vos ecrits les plus serieusement congus, vous.ne 
vous refusez pas ce dangereuxassaisonnement du comique(l). 
Cornique ou fatras, le trait de famille est identique, et en le 
voyant dans le portrait de 1'academicien, nous sommes plus 
sur de ne pas nous etre tromp6 en le signalant dans celui dg 
1'abbe. 

L'eveque de Poitiers r6compensa son d^fenseur, qu'il avait 
cleja nomme grand vicaire, en lui donnant Tabbaye de Saint- 
Cyran en Brenne. Du Vergier n'eut garde d'aller s'enseveUr 



1. Port-Royal, par Sainte-Beuve, t. T, p. 279. 

2. Reponse de M. Cuvillier-Fleury au discours de M. Du 
Haurunne. 
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dans ce d6sert. II commenQait des lors a dogmatiser. Ge n'est 
pas du fond d'un cloitre obscur qu'il aurait pu continuer la 
sublime mission qu'il s'etait attribute et que d'heureuses cir- 
constances semblaient favoriser. M. de la Rocheposay n'6tait 
pas seulement un courageux prelat, capable d'arreter M. le 
Prince aux portes de sa ville 6piscopale ; a la virilit6 du. carac- 
tere, il joignait une culture intellectuelle des plus brillantes. 
II a Iaiss6 des commentaires d'une 616gante Iatinit6 sur la 
sainte Ecriture. Eleve de Joseph Scaliger, il portait I'empreinte 
de la Renaissance dont son maitre continuait les savantes tra- 
ditions, qui eiaient pour lui des traditions de famille (1). Son 
palais 6tait devenu le rendez-vous des beaux esprits de la 
contr6e. Richelieu y venait se divertir ; Balzac, le grand epis- 
tolier, faisait comme 1'eveque de Lugon; Sebastien Bouthillier 
y demeurait. M. de la Rocheposay se plaisait a s'entretenir de 
science et de Iitt6rature classique avec ces honnetes gens. 

II lui arriva bientot ce qui arrive d'ordinaire a la plupaft de 
ceux qui sont constitues en quelque grand poste : ils ont soin 
de conserver toute la dignit6 pour eux, et abandonnent un peu 
Fautorit6 a ceux qui les approchent et par qui ils se Ms sent 
gouverner. Du Vergier, hardi et entreprenant, se voyant si bien 
aupres de son 6veque, exerga son influence de grand vicaire 
au profit de son ambition de reformateur. Jansenius ecrivail 
de Louvain : II semble que Dieu veuille que partout ou je 
me trouve, mes travaux se tournent centre les Jesuites. Son 
bon ami aurait pu en dire autaiit. Les disputes religieuses 
etaient depuis longtemps assoupies dans Poitiers, lorsque des 
gens endoctrines par Du Vergier rallumerent tout a coup la 
guerre. Ils delritaient dans les compagnies que c'etait peche 
mortel de ne pas assister le dimanche a la grand'messe des 
paroisses. Les gens de bien s'etonnent; les cures applaudissent; 
de concert avec le grand vicaire, ils font pr^cher Frere Sulpi- 
cien, un capucin d'un talent a se faire ecouter du peuple, car 
il 6tait hardi et affirmatif. Frere Sulpicien, qui avait cependant 
une occasion de venger son confrere de Bayonne, d^clara d'un 



1. Juste-Lipse ecrivait a un de ses amis : Tres sunt quos admirari uniee 
soleo et qui in horninibus excessisse milii hurnanuin fasligium videntur, 
Homerus, Hippocrates, Aristoteles: sed addo hunc quarluui (Scaligeruin 
patrem), qui natus est in miraculum et gloriam nostri ;i3\'i. Justi-Lipsii 
Bpistolarurn cenluri.'e duaa. Parisiis, 1601. Gent. 2, episl. XLVlll. 
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ton de prophete qu'il y avail obligation rigoureuse d'assister a 
la grand'messe de paroisse tous les dimanches. Du Vergier, les 
cure's, et peut-e"tre les capucins, 6taient moins preoccupe's du 
salut des ames, que de 1'affluence des fideles aux messes des 
J6suites. Les r6v6rends peres virent ou tendait ce beau zele, et 
le recteur de leur college 6crivit au P. Yiguier, qui enseignait 
les cas de conscience, de dieter un petit trait6 sur cette matiere 
pour 6clairer les fideles. Le casuiste r6pondit au pr6dicateur 
avec une force qui Texposa aux railleries du public. Du Vergier 
rendait compte au prelat de ce qui se passait en ville, et on 
peut croire qu'il ne donnait pas aux J6suites le r&le le plus 
6difiant. M. de la Rocheposay prit feu aux discours de son 
cher docteur ; il 1'envoya declarer au recteur du college qu'il 
interdisait la classe des cas de conscience. Le grand vicaire 
choisit mal son temps : il arriva a la sortie des classes et fut 
trait peu respectueusement par la foule des 6coliers. Pour 
punir les maitres des hu6es de leurs 61eves, on leur enleva la 
direction des religieuses de 1'abbaye royale de Sainte-Croix. 
Mais on avait compte" sans 1'abbesse, la princesse Charlotte- 
Plandrine de Nassau, et aussi sans le P. Arnoul, confesseur du 
roi. On regut bientdt a I'6v6ch6 une lettre de cachet qui ordon- 
nait de retablir les choses en l'6tat ou elles 6taient avant cette 
dispute sur la ne"cessit6 d'entendre la grand'messe paroissiale. 
L'ev6que confus se retira quelque temps a la campagne au 
milieu de ses livres. Du Vergier ne devint ni plus sage ni plus 
retenu. II y avait a Poitiers des gens d'6cole et d'Universite", 
ennemis n6s des Jesuites, et commepartout des gens bizarres, 
to uj ours 6pris de nouveaut6. Ce furent les premiers disciples 
du reTormateur. 

Les curieux se joignirent bient6t a ceux qui avaient com- 
menc6 a suivre le reTormateur, pour 1'entendre parler de la 
grace et de la predestination, de la penitence et de 1'usage des 
sacrements. II se trouva desfemmes encore plus curieuses que 
les hommes et qui donnerent de la vogue aux conferences de 
Du Vergier. Ges conferences 6taient secretes, et comme tout 
ce qui a 1'air de mystere devient agrSable a ceux qui en sont, 
on se passionna pour ces assemblies a huis clos (1). Le P. de 
Gondren, qui se trouvait a Poitiers pour y fonder 1'Oratoire, 
connut beaucoup Saint-Gyran a cette 6poque de premier apos- 

i, Histoire du Jansdnisine, 
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tolat. Le grand vicaire, esp^rant Ie gagner, lui decouvrit ses 
projets et ses doctrines d-e reforme. It ne savait pas que si un 
grand esprit peut se laisser seduire quand il est seul, it resiste 
& toutes les attaques de 1'erreur quand il est accompagne d'un 
coeur vraiment humble. L'eminent oratorien fut effraye" a la 
vtie t'un si ptofond et si complet egarement. II se tut n6an- 
moins et ne parla qtie toes^tard, quand tout espoir de relour 
fut p-erdu pour 1'ofgueilleux sectaire. Saint-Cyran lui sut gr6 de 
ce silence ; il lui te"moigna des Jors une deference qui ne se 
dementit pas. LBS confidences nous expHquent cette attitude 
respectueuse a 1'egard du P. de Condren dont il craignait les 
revelations. C*est peut-e"tre k ce Pere que se rapporte ce trait 
que Saint-Cyran racontait a 1'abbede Pfieres, pendant un sdjour 
qu'ils firent ensemble au monaslere de Maubuisson. II avait 
devoile ses sentimeiits a un ecclesiastique, mais redoutant qu'il 
le denoncat, il 1'arreta court sur le cbemin ou ils conversaient 
et le pria de le confesser a 1'instant m6me. L'ecclesiast^que 
surpris d'une si soudaine resolution se preta cependant a son 
desir. 11 lui declara alors en confession qu'il reconnaissait avoir 
p6che en lui proposant ses maximes et lui demanda 1'absolu- 
tion. Je voulus 1'obliger a garder mes maximes sous le sceau 
du secret sacramentel, disait-il, et il edatait de rire. L'nus- 
tere directeur avait-il appris de la primitive Eglise cet usage 
des sacrements ? M. Arnauld a oubli6 d'en parler dans son livre 
de la Frequcnte Communion. 

Arnauld ! Nous voici precis6ment a la date m6morable dans 
les annales de Port-Royal, ou ce nom apparait a cole de 
celui de 1'abbe de Saint-Cyran pour ne plus quitter cette place 
d'honneur. M. Arnauld d'Andilly, lefrerede la mere Angeliquc, 
attache a M. de Schomberg, surintendant des finances, vint i 
Poitiers avec la oour, vers la fin d'aout 1620. Du Yergier, qui 
avait beaucoup de discernement interne vit, combien un 
tel disciple lui serait utile. Son ami Sebastien BouthiUier, qui 
connaissait deja M. d'Andilly, le lui presenta. La seduction fut 
prompte, complete, perseverante. Nous avons la premiere lettre 
que rabb6deSaint-Cyranecrivit a d'Andilly peu apres son depart, 
le 25 septembre. Une phrase, malheureusernent les Janseuisles 
ont la phrase longue, nous initiera a la maniere du maitre, a la 
profondeur de ses pensees, a 1'enthousiasme de ses sentiments, 
aux beautes de son style. 

... Pour vous asseurer de moy, Monsieur, et en jugcr a 1'avenir 
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certainement, et d'une mesme fagon, je vous veux dire pour maniere 
de paroles et vceu qui me rendent oriminel devant Dieu si je les viole 
et outrepasse, que vous trouverez toujours mes actions plus fortes que 
mes paroles ; que dis-je que mes paroles? que mes conceptions, que 
dis-je que mes conceptions ? que mes affections et mes mouvements 
interieurs ; car tout cela tient du corps et n'est pas suffisant pour 
rendre temoignage d'une chose tres-spirituelle ; veu que I'imagination 
qui est corporelle se trouve dans les mouvements de 1'affection ; de 
sorte que je ne pretens pas que vous me jugiez que par une chose 
plus parfaite et qui ne tient rien de ces cboses-la, qui sont meslees de 
corps, de sang, de fumees et d'imperfections, parce qu'il me reste dans 
le centre du cosur, avant qu'il s'ouyre et qu'il se dilate et pour s'emou- 
voir vers vous il produise des esprits, des conceptions, des imagina- 
tions et des passions, quelque chose de plus excellent que je sens 
comme un poids affectueux en moy mesme, et que je n'ose produire, 
ny esclore, de peur d'exposer un saint germe ; j'ayme mieux le nommer 
ainsi a mes sens, a mes phantosmes, a mes passions qui ternissent 
aussi tost, et couvrent comme des nuees les meilleures productions de 
Tame ; si bien que pour me donner a vous en la plus grande purete 
qui se puisse voire, qui se puisse imaginer, je ne veux pas me douner 
a vous, ny par imagination, ny par conceptions, ny par passions, ny 
par affections, ny par lettres, ny par paroles, tout cela estant inferieur 
a ce que je sens en mon caur et si releve par dessus tout.es les choses 
qu'en accordant aux anges en ma philosophic la veue de ce qui est 
eclos, de ce qui nage, pour le dire ainsi sur le cceur, il n'y a que Dieu 
seul qui en connoisse le fond et le centre de moy mesme, qui vous 
offre le mien, ne vois presque rien que je puisse designer par un nom 
et n'y connais que cette vague et indefinie, mais certaine et immobile 
propension que j'ai a vous aymer et a vous honerer, laquelle je n'ai 
garde de terminer par quelque chose, afm que je me persuade que je 
suis dans 1'infinile d'une radicale affection, j'ai presque dit substan- 
tielle, ayant egard a quelque chose de divin et a 1'ordre de Dieu ou 
Pamour esl substance, puisque je pretens qu'elle est infuse en la sub- 
stance du co?.ur dont 1'essence est la quintessence de 1'ame, qui estant 
infinie en temps et en vertu d'agir comme celui dont elle esi 1'image, 
je puis dire hardiment que je suis capable d'operer envers vous par 
affection, comme Dieu opere envers les hommes. 

Ne suivons pas plus loin Sainl-Cyran repandant ainsi son encre 
sur plus de six pages, qu'il termine par ce post-scriptum : 

Monsieur j'ay transcrit cette lettre eontre ma coustume, avec peine 
et plaisir. a condition qu'une autre fois vous prendrez la peine de lire 
mon caractere qui esttres-mauvais. 

Au quatrieme dialogue de la Maniere de Uen penser dans 
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les outrages d'esprit, Philanthe dit a son interlocuteur : Je 
voudrais bien voir du galimatias tout pur. Je vas vous en 
montrer du plus fin, repartit Eudoxe : il ouvrit un livre, et lut 
la lettre dont nous avons donn6 un passage. Que dites-vous 
de cela ? demanda Eudoxe a Philanthe. Je dis, r6pliqua Phi- 
lanthe, que c'est la le galimatias le plus complet et le plus suivi 
qui se puisse imaginer. La merveille est, continua Eudoxe, que 
celui qui 6crivait de la sorte passait pour un oracle et pour un 
prophete parmi quelques gens. Je crois, r6pondit Philanthe, 
qu'un esprit de ce earactere n'avait rien d'oracle ni de pro- 
phete que I'obscurit6. Sgavez-vous bien, reprit Eudoxe, que 
ses partisans soutenaient que c'elait un hornme envoy6 de 
Dieu pour reformer 1'Eglise sur le modele des premiers siecles ? 
Ah! je ne puis croire, dit Philanthe, que quand il y aurait 
quelque chose a reformer dans 1'Eglise, le Saint-Esprit voultit 
se servir d'une tete pleine de galimatias pour une entreprise si 
importante 1 Apres tout, repartit Eudoxe, on ne doit pas s'6- 
tonner qu'un homme qui faisait le proces a Aristote et a saint 
Thomas fdt un peu broui!16 avec le bon sens. II en declare 
lui-mme la vraie cause dans une autre leltre ou il dit fran~ 
chement : J'ai le coeur meilleur que le cerveau (1). 

Et voilk comment nn homms d'esprit, de gout, un hon- 
nete homme, le P. Bouhours, osaitjugerce personnage que 
nous r6verons ; la robe de J6suite et son tour d'esprit agreable 
ne lui laissent aucun doute. G'est M. Sainte-Beuve qui parle 
ainsi apres avoir cit6 quelques phrases du dialogue de'JPhilanthe 
et d'Eudoxe. Nous connaissons cependant un homme d'esprit 
et de gout dont 1'historien de Port-Royal ne recusera pas le te- 
moignage, et qui juge ici Saint-Gyran comme le P. Bouhours. 
Pour donner id6e, dit-il, des t^nebres de pensees et d'expres- 
sion chez M. de Saint-Gyran acette epoque, je me crois oblige ft 
citer, etil cite un passage du plus fin galimatias, qu'il ter- 
minepar cette reflexion: Geneserait pas faire preuve d'impar- 
tialit6 que de dissimuler que ce fut la le point de d6part, le 
premier, le long et confus tatonnement de la pens6e de celui 
qu'on verra un si souverain docteur. Nous verrons le souve- 
rain docteur. En attendant, nous constatons que M. Sainte- 
Beuve, car c'est lui qui parle, appr6cie le directeur des Ar- 

l. La Vanfere de penser dans les outrages d'esprit 1'ialngues. 
eclition, Paris, MDCCXXXVIII. dial. 4, p. 472. 
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n.iuld aveclamme equit6 que le pere J6suite. Son habit d'aca- 
demicien et son tour d'esprit libre penseur Tout probablement 
empe"che de se souvenir, au second volume de Port-Royal, de 
ce qu'il avail 6crit dans le premier (l).Ge qu'il y a de piquant, 
c'est que M. d'Andilly, un personnage fort v6n6re, osaitjuger 
son il lustre ami un peu a la maniere de Pbilantbe ou de 
M. Sainte-Beuve du premier volume. II se plaint, en effet, a 
Saint-Cyran de son mauvais caractere, de 1'obscurite de son 
style, et I'abb6 s'en excuse ainsi : 

N'ayant ny bonne plume, ny bien de 1'encre, qui sont deux 
disettes ou je;me trouve souvent sujet, j'avais alors quelque sorte d'im- 
puissance d'ecrire mieux... 

Ea vous ecrivant je sens un embrasement en mon esprit qui m'e- 
Jeve et me garde en haut; j'ay pris occasion de la d'entrer en un dis- 
cours que j'ay admire en sa racine et que vous avez eu sujet de me- 
priser en ses branches et en ses feuilles, pour le peu d'ornement que 
j'ay apporte aux paroles dont j'ay use pour 1'exprimer, qui m'a donne 
des connoissances que je n'avais jamais cues auparavant, des secrets 
admirables de Nostre Maistre, lesquels ne pouvant qu'imprudemment 
dire a un autre qu'a vous, et ne pouvant les faire sortir de cet esprit 
qu'avec la mesme precipitation de 1'Esprit de Dieu qui me pousse vio- 
lemment a les vous dire ; voyez si vous aimez mieux que je les perde 
en ecrivant lentement, ou les dictant a un valet qui les deshonore et 
rcfroidit avec une plus grande certitude, que de les jetter comme des 
semences informes qui tombant du ciel en vostre esprit par des lettres 
aussi mal arrangees qu'estoient celles des Sibylles, lorsqu'elles ecri- 
vaient en faveur des oracles des dieux. 

Le P. Bouhours avait-il si tort de signaler les caracteres 
sibyllins des lettres de Saint-Gyran ? M. Sainte-Beuve donne 
son entiere approbation aux valets qui ont d6shonor6 et re- 
froidi les admirables secrets du maitre ; lui-meme les rend 
quelquefois supportables de grammaire. Recueillons encore 
ces deux lignes 6chappe"es aux corrections des disciples : 

J'ay le cceur meilleur que le cerveau, et agis et me meus en moy 
mcsme mieux qu'envers les autres, parce qu'en 1'un il n'est besoin 
quo de mouvements, et en 1'autre de pensees et de paroles, lesquelles 
je hoy presque, tant j'en ay mauvaise opinion, hormis quand j'ay au- 
tant d'asseurance de la personne a qui je parle que de moy mesme. 



1. Pon-Jtcyal, par Sainte-Beuve, t. I, p. '285 ; t. II, p. 163, 



_ 78 - 

M. d'Andilly etait devenu, peu apres le voyage de Poitiers, 

premier commis du comte de Schomberg. Saint-Cyran, qui 
savait que tout ce qui a rapport aux finances est d'un grand 
poids & la cour et dans le royaume, se rendit ii Paris et redou- 
bla de tendresse pour son precieux neophyte. II lui 6crit & 
Saint-Jean d'Angely ou il avail suivi le roi : 

Je ne suis icy durant votre absence que de la mesme fagon que si 
j'etais emmy un grand champ, loge sous une petite tente, sans que 
j'entende rien bruire a mes oreilles du bruit et des tempetesordinaires 
a cette grande ville, d'ou, si vous n'y retournez bien tost, je suis re- 

solu de me retirer, n'ayant fait etat d'y demeurer principalement pour 
1'amour de vous. 

II y demeurait bien un peu aussi pour la mere Angelique, 
laquelle remerciait son frere a de tout son creur de lui avoir 
procur6 le bonheur d'une si sainte amitie . II allait DL Port- 
Royal, s'entretenait avec la mere a sa grande satisfaction et lui 
faisait de beaux compliments. II faisait aussi des con- 
ferences a la grille dont 1'abbesse et les religieuses 6taient 
extremement contentes (1). Saint-Cyran fut bient6t 1'ami 
intime, le directeur cheri de toute la famille Arnauld. 
S'il accompagne h. Aire S6bastien Boutbillier, r6cemment 
nomm6 a cet 6vech, il soupire apres le jour qui le ra- 
menera au milieu de ses disciples : 

... Je vous dirai dans les allees de Pomponne, & la- faveur 
des ombres des arbres, ce queje n'estime pas tre assez bien 
cache dans ce papier... 

Je ne puis assez remercier madame Arnauld de la souvenance 
qu'elle a daigne avoir de moy, a qui je dis seulement, pour toute re- 
vanche, qu'elle trouvera plus en moy d'effets que de paroles, lesquelles 
j'estime si peu, que je n'ay pas de meille.ure raison pourquoy j'ay tant 
tarde a vous escrire que le peu de casque j'eo fais, nun plus que des 
fleurs du printemps qui me deplaisent, et parce qu'elles passent trop 
tost, et pour ce que la plus grande part se perdent sans porter des 
fruits, qui me font preferer 1'extromite de 1'automne au commence- 
ment du prjntemps, encore qu'en J'un on ne voye que des leuilles fa- 
nees et seches sur les arbres, et en 1'autre on y voye des fleurs. 

Gette saison des fruits, Saint-Cyran, revenu a Paris, 1'appe- 
lait pour son oeuvre de ses voeux les plus ardents. Yous ne 

1. Histoire fie I'abbaye de Port-Royal, par Besoigne, 1. 1, p. 123. 
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sgauriez croire, disait-il k son ami, comme j 'attends le temps 
de cette grace qui vient du ciel Voir le temps de la 
grace, le preparer r 6tait sa seule ambition. II refnsa le 
poste de premier aumonier de la princesse Henriette de France, 
marie' e au fils ain6 du roi d'Angleterre, et, le soir meme du jour 
ou il resista aux seductions de ces honneurs que lui offrait le 
cardinal de Richelieu, il 6crivit a M. d'Andilly : 

Les grands sont si peu capables de m'eblouir, que si j'avais trois 
royaumes, je les leur dormerois, a condition qu'ils s'obli'freroient a en. 
recevoir de moi un quatrieme, dans lequel je voudr^is regner avec 
etix : car je n'ai pas moins un e^orit de principante que les plus 
grands potpntats du mnnde, et que ceux nui snnt dor^erles in=ques-la 
en leur ambition erne d'o<=er de=irer ce qu'ils TIP ramtent point. Si nos 
nai?sances sont diffprentes. nna oouratres ppuvent etre ecrnuv, et il n'y 
a TM'PTI d'incomnatible que. Dinu ayant prono^e un rnyaumo en prix a 
-tons les hnmmes, j'y protends ma part Gel a irait bien 'oin, s'i! n'etait 
pres dix heures de nuit, et pi je n'avais petir de parler en vain. en. 
voulant inspirer par mes paroles un desir de Rovaute dans l'enrit 
d'un ami que je. ne puis bie.n aimer a ma mode, s'il n'a une ambition 
egale a la mienne, qui va plus baut que celle de ceux qui pretendent 
a la monarchic du monde... 

Saint-Cyran avait vraiment 1'esprit de principaut^ ; il fut un 
docteur souverain. Des Poitiers, il en avait pr^venu M. Ar- 
nauld : 

J'ay acquis sur vous par votre vo^ntaire donation, de prevenir 
tous les temp^, et toutes orcasions, et toute In puissance que vous 
pourrez iamiis acquerir ; me rendant maitre du fond, j'ai droit a tous 
les fruits qui y naitront a jamais. 

Pour 4tablir son royaume spiritual, it entrait dans sa tac- 
tique de diser^diter ses adversaires les plusredontables. P/est 
dans ce but qu'il publia la Smnme dcs f antes et faiissetes ca- 
pita Irs continues eu la somme iMnlngique de Francois Ga- 
rasse (1). II d6dia ce livre a Richelieu, et son 6pitre d6dica- 



i. Le libertinase et I'lmpi^te ^taicnt devenns de mode k la cour -; k la suite 
du pocte Theophile qui lenait ecole d'atheisme, les seisneurs et tous ceux 
qui se piquaient d'espriten faisaient ouvertement profession. Les Jesuites, 
presses par ]es sens de bien, se mirent a barrer le chemin au torrent et a, 
signalrr ses devastations. Le P. Garasse ecrtvit d'abord la Oo^lnne tinriewe 
des Beaux Esprits '!e ce temys, etensuite ! a Svmmv thvoloriqiw des Yen- 
tes capitales de la Religion chrl.ienn a . C'eiait un bomme assex savant dans 
les belles-lettres, dit le P. Rapin, il avait Tort etuclin les anciens et s'etait 
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toire, dit Lancelot, pent scrvir d'un excellent modele des 
louanges que Ton peut donner a un grand sans le flatter (t), 
En efiet, le cardinal y est settlement compar6 en detail a Mo'ise, 
a la fois grand pretre et bomme d'Etat, qui tue 1'Egyptien a 
bonne fin, eton reconnait qu'il n'appartient qu'a un esprit sem- 
blable au sien par 1' elite de ses pens6es derepresenter la beaute 
des lis et des roses. A la verit6, raconte leP. Rapin, ce que 
Saint- Gyran 6crivit centre le P. Garasse eut peu de cours ; il 
fut peut-Stre supprim6 par 1'avis de ses amis, qui lui repre- 
senterent combien il serait blamable d'e"crire contre un livre 
compose pour la defense de la religion, parce qu'il y avait de 
fausses citations. La supposition de Phistorien du Jansenisme 
est trop charitable. Nous avons vu dans la correspondance de 
Jansenius, que, faute d'acheteurs, 1'editeur ne voulut pas con- 
tinuer 1'impression de la, Somme des fautes, qui en resta au 
deuxieme volume. M. Sainte-Beuve afflrme cependant que le 
P.Garasseetantaterre au second coup, Saint-Cyrand6daignade 
porter le troisieme, d6gout6 qu'il etait de son surcroit de 
raison . Ce d6gout etait si profond que, mecontent du blame 
b6nin inflige" par la Sorbonne aux fausses citations du Jesuite, 
il e"crivit une satire sanglante contre les docteurs et la fit im- 
primer a Cologne par ses amis ;!-.: Hollande. 

Le P. Garasse mourut glorieusement au service des pesti- 
f6res del'h6pital de Poitiers. Saint-Cyran, qui avait entrepris 
de montrer la bonte du plagiaire a toute la France , ne sen- 
tait pas de vocation pour cet h^ro'isme cbr6tien et sacerdotal. 
Je partirai d'ici le mois prochain sans faute, 6crivait-il, le 
24 mai 1 624, de Mont-Martin, a son ami d'Andilly, si la peste, 
dont on nous menace ici, n'est pas trop forte a Paris. II 
pr<ferait exercer les osuvres de mis^ricorde spirituelles. II se 
plaisait a les exercer a la grille du couvent de Port-Royal de 
Paris el de 1'institut du Saint-Sacrement. Ses conferences dis- 
poserent peu a peu les esprits dans la maison a prendre con- 

rempli 1'esprit de cette curieuse litterature qui avait vogue en ce temps-la. 
Mais, s'il savait bien des choses, ce n'etait pas en homme sur qu'il les savait , 
il se meprenait raeme quelquefois dans les citations qu'il faisait, et melait 
les sentiments des anciens a ses propres sentiments, donnant souvent leurs 
pensees pour les siennes. Dans la Somme ses mauvaises qualites debor- 
derent. II fut blame par ses superieurs et envoye a Poitiers. (V. Mdmoires 
de Garasse publics avec une notice par Charles Nisard. Paris, Arnyol.) 

1, Mfrnoires touchant la vie de M. de Sainl-Gyran, par M. Lancelot, t. I, 

p. 74. 
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fiance en lui. La mere Angelique tdchait d'insinuer doucement 
cette confiance. Elle sut tourner si bien le coeur de ses filles, 
d'abord rebut6es par 1'austere doctrine de 1'abbe, qu'elles vou- 
lurent toutes lui faire une confession g6n6rale. II ne se refusa 
pas a cette bonne O3uvre. G'6tait vers le commencement du ca- 
reme, et pour la premiere fois, il ne les tint que jusqu'a la fin 
de la quarantaine dans les 6preuves de la p6nitence. Quelle 
noire calomnie d'accuser Saint-Gyran d'un rigorisme outre" jpour 
le refas de 1'absolution et 1'eloignement de la communion ! La 
direction de cet excellent maitre, aid6e des exhortations de la 
venerable superieure, qui 6tait toute pleine des vues saintes et 
lumineuses du directeur, portait ses fruits. Les soBurs 6taient 
ravies. Seule, Anne de J6sus, une postulante discole, coin me 
1'appelle un historien de Port-Royal, se plaignait de 1'esprit 
nouveau introduit dans le monastere. Gertes, la postulante dis- 
cole avail bien raison. Nous avons des t6moins irrecusables des 
doctrines dont I'abb6 de Saint-Gyran infectait Port- Royal. Le 
chapelet secret, et les lettres de la mere Agnes, que tout bon 
Jans6niste admire fort, nous en apprennent long. Le chapelet 
secret est une suite de courtes reflexions sur seize attributs don- 
n6s a Notre- Seigneur dans la sainte Eucharistie. Dans la cen- 
sure qu'en fit la Sorbonne en 1633, les docteurs declaraient 
avoir trouve dans ce chapelet plusieurs extravagances, imper- 
tinences, erreurs, blasphemes et impi6t6s qui tendent a d6- 
tourner les ames de la pratique des vertus de la foi, esp6- 
rance et charitS, a d^truire la fagon de prier institute par 
Jesus-Christ; a introduire des opinions conlrairesaux efTets d'a- 
mour que Dieu a tcmoign6s pour nous ei nommement au sa- 
crement de 1'Eucharistie et au mystere de 1'Incarnation (1) . 

La doctrine du cliapelet secret a prevalu, et les sinistres pr6- 
visions des docteurs ne se sont que trop r6alises ! Le Janse- 



1. Voici quelques voeux rentermfis duns les attributs du chapelel secret : 
Sainlele : La societe que je veux avoir avoc !os homines doit etre scpa- 
ree d'eux et residente en lui-meme, n'etant pas Jraisonnable qu'ils s'appro 
chent de nous-meme enetat de grace, rien n'est digne en nous de la sain- 
tele du Saint-Sacrement et ou nous, nous devons leur dire comme saint 
Pierre a Jesus-Christ, retirez-vous de nous, car nous sommes'p<jcheurs. 
Eminence : Que Jesus-Christ fasse une separation de grandeur entre lui et 
la creature, qu'il soit un Dieu Dieu, c'est-a-dire dans ses grandeurs divines, 
selon lesquelles il ne peut etre dans rien de moindre que lui. Possession : 
Que les ames n'aient point de vues s'il plait a .Jnsiis-Christ do les posseder 
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nisme, et c'est son grand crime, a d6tach6 le cceur dela France 
calbolique du coeur de Jesus-Christ vivant dans le s;icrement de 
1'amour. Alors la terrible parole du Mailre s'est accomplie : Si 
guelqu'un ne demeure pas en moi, it sera rejete comme une 
branche scparee du tronc ; il se deswchera ; on le prendra un 
jour, on le mettrq au feu, et il brulera. Mais au milieu meme 
des ravages du Jansenisme, Dieu, toujours tendre pour noire 
malheureuse palrie, prepara, dans un cloitre de Paray-le- 
Monial, la resurrection de la France. Les sectaires le compri- 
rent ; ils voulurent empe"elier les revelations mis6ricordieuses 
du Sacre-Coeur de franchir le seuil du monastere privilegi6 ; ils 
n'y reussirent pas, et aujourd'hui elles brillent sur nos mines 
comme un arc-en-ciel plein de consolants presages. 

Le dcperissement de la vie cbretienne par 1'eloignement des 
sacrements se manifesta de bonne heure a Port- Royal. La mere 
Agnes Arnauld, que saint-Cyran appelait la Tbeologienne, du 
nom que Saint Gregoire donnait a sa so3ur (1) , ecrivait a son 
directeur : 

Ma soeur Marie-Magdeleine, a qui YOUS avez fait trouver bon 
qu'elle ne communiat qu'a la Purification, a desire que je vous mau- 
dasse sa disposition au regard de certains points... Depuis qu'il vous a 
plu de 1'instruire pour frequenter la confession dans 1'esprit de 1'Egiise 



ou non ; c'est assez qu'il se possfede lui-meme. Inaccessibilile : Que Jesus.-? 
Christ demeure en lui-meme laissant la creature dans 1'incapacite qu'elle a 
de 1'approclier. Que loui ce qu'il est n'ait point de rapport a nous ; que les 
ames reiuuent a la renconire de Dieu ; qu'elles le Jaissent dans le lieu propre 
a la condition de son etre, lieu inaccessible dans lequel il recoil la {iloire 
de n'elre accoiiipagne que de son essence. Indcpenaunce : Que Jesus-Christ 
n'aii puint d'ejjards a ce que les ames inerilent ; quo les tunes tenoiicent 
au pouvoir qu'elles ont de s'assuj( j ttir Dieu, en ce qui etaii en grace, il leur 
a proiuis de se donner a elles, qu'elles ne tbndent poinl leur esperance sur 
cela, mais demuurent dans une bienlieureuse incertitude qui honore 
1'independance de Dieu. Inconnnunicabiiile : Alin que Jesus-Gtirist ne se 
rabaisse point dans les communications disproportiomiHes a son infini au 
point que ies ames deuieurcnt dans 1'indignite qu'elles portent d'unesi 
divine communication ; (ju'elles laissnut leur etre a Dieu, non pas pour 
recevoir participaiion du Dieu, s'eslimant heureusemenl parlagees de 
n'avoir aucune part aux dons de Dieu, pour la joie qu'ils seronl si grands 
que nous n'en soyons pas capnbles. In-t; plication : Que Jesus-Christ n'ait 
egard a rien qui se passe hors de lui, que Ies ames ne se presen tent pas a 
lui pour 1'olijet de son application, mnis plulot pour en etre rebutees par la 
preference qu'il doit a sot meme ; qu'eiles s'appliquent et se donnent a cette 
iuapplicaiion de Jesus-Christ, auront mieux (iie exposees a son oubli, qu'etait 
en son souvenir lui donner sujet de sortir de 1'application de soi-mcme 
pour s'appliquer aux creatures. Censure dela Sorbonne. 
1. Lancelot, Memoires, t. If, p. 101. 
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elle a tache cle se confesser plus a Dieu qu'aux hommes... Elle n'ap- 
proche point de la confession qu'avec tremblement et effroi, pour la 
crainte qu'elle a de manquer a la necessaire disposition .., ce qui fait 
que quelquefois, apres s'etre confessee, elle sort du confessionnal ne 
pouvant permettre qu'on lui donne 1'absolution, et s'en va centre la 
volonte du confesseur pour demander a Dieu la contrition. 

Je pense, mon pere, qu'il ne faut pas que cette personne com- 
munie an jubile ; ce sera quand Dieu voudra, qui lui manifestera par 
votre moyen. Nous sommes au temps de la confession de nos petites 
filles ; il m'est souvenu d'un bon pretre de Saint-Paul que vous avez 
dit qu'il confesse comme en 1'ancienne Eglise. Je ne sais si nous le 
pourrions avoir pour elles et pour quelques soaurs, car pour le pere 
superieur de la doctrine chretienne, je crois que sa methode est celle 
du temps et que ces enfants ne profiteront pas plus avec lui qu'avec 
un autre... II y en a qui ne sont pas confessees depuis quinze mois. - 
Mon esprit se perd dans la proposition que vous m'avez faite de com- 
munier; ce mystere, par la privation que j'en ai portee, m'est clevenu 
terrible et je ne puis comprendre que je sois rappelee a cette divine 

communication. Je vous supplie tres-humblement, mon pere, de me 
laisserdans la penitence jusqu'au jour de 1'Assomption. (Elle ecrivait 
cette lettre le 7 mai (Ij.) 

La m&re Ang61ique encourageait ses soeurs dans cette vole 
funeste. Elle ne parlait d'aulre chose que de la primitive 
Eglise, des canons, des coutumes des premiers Chretiens, des 

conciles, des peres, surtout de saint Augustin. I/humilite" n'6- 
tait pas la premiere vertu de la reverende mere. Elle s'estimait 



1. Lancelot consigne dans ses Hemoires (t. I, p. 41 ) un souvenir per- 
sonnel que nous rappellent Irs lettres de la mere Agnes. Qn soil- d'liiver 
quelejeune disciple avail aecompagne le maitre assez loin, Sainl-Cyran le 
pria de relourner afin de ne pas s'exposer a faire quelque mauvaise ren- 
contre. Lancelot insista . Ge n'est que pour votre manteau que je Grains, 
lui dit Saint-Cyran , car pour vous, quand on vous aurait tue, vous seriez 
bienheureux. Je crois, ajoute Lancelot, qu'il me fit cetle reponse a des- 
sein, ayanl en vue le vain scrupule de ceux qui commengaient alors a faire 
du bruit et qui ne poavaient souffrir qu'on tint quelque terups une personn 
en penitence, parce, disaient-ils, qu'elle pouvait mourir sans absolution. 
M. de Suint-Cyran etait eloigne de ces vaines apprehensions, sachant que 
1'Eglise a toujours juge iavorablement ceux qui meurent dans le cours 
de ieur penitence, quoique par quelque accident ils n'aientpas recu I'abso- 
lution, et qu'il y a intiniment plus a craindre pour ceux qu'on absout sans 
epreuve, et qui sans changer de vie parlicipcnt dc lemps en temps aux 
saints mysteres. 
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plus avancSe dans 1'esprit de panvrete que ses voisines, les 
Carmelites, dont elle blamait les defenses exorbitantes 
pour Fachat des tableaux du refectoire, du chapitre, du cboeur 
et encore plus pour 1'achat d'un tabernacle d'argent dore (1). 
Elle 6tait si parfaite, qu'elle faisait deja des miracles reconnus 
authentiques par M. de Saint-Gyran et par les bistoriens de 
Port-Royal (2). Zamet, 6vquede Langres, fondateur del'institut 
du Saint-Sacrement, n'approuvait ni la conduiteni les discours 
de la savante sup6rieure. Je lui en dis charitablement mon 
avis, crivait-il a 1'eveque de Saint-Malo, mais assez inutile- 
ment, parce qu'elle m'entreprit sur les mmes points m'al!6- 
guant a tout propos saint Augustin de la grS.ce, et saintPaul de 
la predestination. Le Camus, 6v6que de Belley, faillit tout 
perdre. II vint passer quelques jours a Port-Royal,prechant,6cri- 
vantdesromans, entretenant les religieuses desavenlures de ses 
b6ros et leur donnant ses contes a lire. Ges lectures m'etaient 
fort prejudieiables, dit la soeur Anne-Eugenie Arnauld, et ses 
conversations aussi. Si Dieu ne m'eut tenue par la main, je 
fusse par la rentree dans 1'esprit du monde. Mais Saint- 
Gyran veillait avec un soin jaloux sur ses cheres filles. II ne 
permit pas a I'homme ennemi de semer 1'ivraie dans le cbamp 
de la predestination et le grain qu'il avail jet6 produisit bien- 
tot le centuple. 

C'6tait beaucoup d'avoir enr616 les religieuses de Port-Royal 
sous la banniere de la grace et de la predestination. Une doc- 
trine 6pousee par une communaute est redoutable; comme le 
disait Jansenius 5. son ami : Telles gens sont 6tranges quand 
ils epousent quelque affaire... Etant embarqu6s, ils passent 
toutes les bornes pro ou contra. Gependant il importait 
encore plus de gagner les evSques : sans eux le parti ne serait 
jamais qu'un corps sans tete, incapable de se tenir debouf, 
d'affirmer son existence et de dire : je suis 1'Eglise renouvelee. 
Pour gagner 1'episcopat a sa cause, Saint-Gyran se mit a de- 
fendre la cause de F6piscopat. Urbain VIII avait envoy6 en 
Angleterre, comme vicaire apostolique, Ricbard Smitb, ancien 
professeur de Sorbonne, 6veque in partibus de Ghalc6doine. 
Oubliant la situation douloureuse de; son Eglise , Richard 
Smitb, imbu du plus pur gallicanisrne, montra une hauteur de 

1. Hisloire de Cabbaye de Port-Royal, t. I, p. 133. 

2. Ibid., t. I, p. 133 et passim. 
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domination qui faillit perdre a jamais le reste de Catholicisms 
e"chappe aux persecutions. II s'61eva des voix courageuses qui 
signalerent avec autant de moderation que de science la fausse 
route ou le pr61at s'6tait engag6 et le terme fatal ou elle abou- 
tirait. Le Souverain Pontife les 6couta et rappela son impru- 
dent et despotique Yicaire. Mais la Sorbonne avait devanc6 le 
jugement de Rome par un jugement contraire. Comment 
aurait-elle blam6 Richard Smith ? II fondait en Angleterre les 
Hbert6s de 1'Eglise gallicane, c'est-a-dire romnipotence 6pis- 
copale, 1'Eglise aristocratique, el Richelieu le trouvait bon. 
Comment n'aurait-elle pas censure* les adversaires de M. de 
Ghalcedoine ? Us osaient dire que la Sorbonne 6tait h6retique 
parce qu'elle professait les doctrines d'Edmond Richer. Saint- 
Cyran Tit tout le parti qu'il pouTait tirer de ces de*bats. II prit 
sa Taillante plume et guerroya braTement pour les droits de 
Richard Smith, m6connus par les moines et les J6suites. En 
habile tacticien, il 6tendit la question, g6n6ralisa la bataille : 
il attaqua tous les moines, tous les J6suites surtout, et d6fendit 
tous les 6v6ques. II merita les litres glorieux de vengeur ires- 
juste de la hierarchic, de defenseur invincible de Vepiscopat. 
II s'6tait prepare depuis longtemps a ces combats ; il aTait 
ramass6, analyse tous les liTres que les protestants de Hollande 
et d'Angleterre avaient publics centre la c61ebre compagnie. 
Aussi il fut merveilleusement f6cond, et pendant deux ans 
(1632-1634) il langa une suite d'6crits qui finirent par former 
le gros Tolume in folio connu sous le titre de Petri Aurelil 
Theologi opera. II est Trai qu'il ne fut pas seul a faire cette 
besogne. II fournissait les mat6riaux, le plan, la direction ; 
son neTeu, M. de Rarcos, ^criTait sous ses yeux une premiere 
redaction ; Gordier, un j e" suite apostat, Toyait s'il y aTait assez 
de venin dans les declamations contre ses anciens freres ; 
Aubert, principal du college d'Autun, humaniste distingue, y 
r6pandait ce que le pan6gyriste Godeau appellera la majest6 
du style et Frequence guerriere ; enjfin, Filesac, un intrigant 
docteur de Sorbonne, prenait soin de 1'impression. 

Voyons ce qu'il y a dans cette oeuTre d'ouTriers t6n6breux. 
M. Sainte-BeuTe dit que ces lrvres sont pleins d'une inTective 
graTe . M. de Saint-Cyran, qui aTait beaucoup de charile , 
ne pouTait qu'inTectiTer graTement. II parle ainsi des Jesuites : 
Ge sont des chiens que nous entendons aboyer contre tout 
1'episcopat, Pour etablir partout leurs detestables heresies, ils 

6 
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veulent fermer la bouche & tout le monde, abattre toutes les 
puissances ecc!6siastiques. Ce sont des gens d'iniquit6 , de 
folie, d'athe'isme, prets a declarer la guerre au ciel et a Dieu 
meme ; ils ne forment que des coliers ignorants et vicieux ; 
ils veulent paraitre pauvres et sont insatiables de richesses ; 
ils ont des palais dans toutes les grandes villes, des maisons de 
banque dans les ports, des valsseaux sur toutes les mers. Le 
cardinal de la Rocnefoucauld les protege, mais cet 6veque 
d6missionnaire de Senlis n'est plus qu'un prelre cardinal 
de I'Eglise romaine. Quelle invective grave I N'6puisons pas 
les exemples. Nous avons aussi nos dugouts de surcroit de 
raison. M. Sainte-Beuve a mieux jug6 le fond doctrinal des 
livres de Petrus Aurelius. II nous faut lire et retenir cette 
page : 

Sous air de mainfenir la prerogative exterieure et ^es droifs de 
l"episeopat, Aurelius revenait en Men ties endroits sur la necessite de 
Vesprit mttiriour, qni etait tout. Un seal peehe mortel contre {a ehas- 
tete destitue, selon lui^ Teyeque et an6antH son pouvoir. Le nom de 
cbretieH ne depend pas de la foraie exterieure du sacrement, soit de 
Feau versee, soit de 1 onction du saint-chreme, mais de laseule onttion 
de I'Esprit. En cos d'hfresie, ehaque Chretien peut devenir juge ; toutes 
les circonscriptions exterieures de juridictions cessent ; a defaut de 
1'eveqae du diocese, c'est aux eveques voisins a intervenir, et a defaut 
de ceux-ci, a rfimporte quels autres ; cela mene droit, on le sent, a ce 
qu'au besoin chacun fasse 1'eveque, sauf toujours, ajoute Aurelius, la 
dignite supreme dn SUge apostolique; simple parenthese de precaution. 
Mais qui jugera s*il y a vraiment eas d'Mrtsie? La pensee du 
juste, en s'appliquant autant qu'elte peut & la lumiere de la foi, y voit 
comme dans le miroir m&me de la etteste glvire. Aresi se posait par 
degres, dans 1'arriere-foDd de cette doctrine, I'omnipotence spiritnelte 
du veritable elu. Derriere 1'echafaudage de la discipline qu'il se pkfuait 
de relever, Saint- Cyraa erigeait done sous main i'ideal de son foeque 
interieur, du Direeteur en un mot : ee qu'il sera lui-meme dans utt 
instant (1). 

L'Assembl^e g^n^rale du clerge" de France accorda a Petrus 
Aurelius les honneurs de 1'impression par son ordre et & ses 
frais, jussu et impensis ; elle chargea Godeau, <5ve"que de 
Grasse, d*ecrire Fdloge de ce glorieux d^fenseur des 6v6ques. 
Dans cette pi6ce d'61oquence qui est rest^e c^Iebre par la spiri- 

1. Porl-Royal, par Sainte-Beuve, 1. 1, p. 318. 
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tuelle critique qu'en fit le P. Vavassor, Godeau eonjurait Petrus 
Aurelius de paraitre sous son vrai nom, dans ce triomphe que 
lui decernait 1'Eglise gallicane. Saint-Cyran continua a garder 
1'anonyme. Toutefois, quelque soin qu'il prit d'61oigner un 
soupc,on si glorieux, on ne laissait pas, disent les Jansenistes, de 
lui attribuer generalement la pateraited'Aurelius. M. Arnanld, 
madame la princesse de Gu6men6e, et quelques autres per- 
sonnes se trouverent un jour, raconte Lancelot, chez M. de 
Saint-Cyran : on vint h parler de ce livre et on le pressa fort de 
s'en declarer Fauteur. II faut appeler mon neveu, dit M. de 
Saint-Cyran. et savoir de lui son sentiment la-dessus. On appela 
done aussMt M. de Barcos. M. de Saint-Cyran lui fit part de& 
instances que la corapagnie lui faisait de se declarer Fauteur 
du livre d'Aurelius. Mais M.deBarcos, ne paraissant nullement 
surpris de cette proposition, crut que le meilleur parti etait 
d'eluder en riant, et re"pondit : Mais, Monsieur, vous, vous en 
declarer 1'auteur ! Eh ! si le vrai Aurelius venait a paraitre 
apres cela ! Sur quoi M. de Saint-Cyran se tournant vers ses 
amis,leur clit : Eh bien ! vous voyez ce que dit mon neveu ; il 
en faut done demeurer la. Ce qui ne servit pas peu ct confirmer 
quelques personnes dans 1'opinion qu'elles avaient (1). 
Cette petite scene nous rappelle ce passage d'nne lettre 
de Saint-Cyran : Pour moi, j'aurais peine a. me r6soudre & 
dire la messe le lendemain, si j'avais regu chez moi, et m'etais 
entretenu beaucoup de temps, parlant de livres et de choses de 
noire metier qui ne fussent pas de quelque utilit6 pourle bien 
de 1'Egllse. Savoir le vrai nom de Petrus Aurelius etait d'une 
grande utilit6 pour le bien de 1'Egllse jans^niste et les bavar- 
dages de M. Arnauld, de la princesse de Gu6men6e, anxquels 
Saint-Cyran prenait quelque part, il nous semnle, n'empgchaient 
pas le saint homme de celebrer la messe. Lancelot raconte 
encore que M. de Saint-Cyran affirma a M. de Chavigny, dans le 
donjon de Vincennes, qu'il n'etait pas 1'auteur d' Aurelius. 
Mais les 6diteurs font cette remarque sur ce passage des M4- 
moires : II parait que M. de Saint-Cyran disait qu'il n'en- 
etait pas 1'auteur autant par humillt6 que parce qu'un autre 
tenait la plume. Gette declaration est ;digne] du J6suite 
de Pascal. 



l. M&moit*e$, t. II, p. 



88 

Appuye sur Falliance que Petrus Aurelius avait faite avec le 
gallicanisme, 1'abbe de Saint-Gyran devint plus hardi a tirer 
le rideau ; il groupa autour de son enseignement de nombreux 
disciples. Un d'entre eux trace ce portrait du maitre : Ce 
second Augustin, le premier des homines qui eut 6t6 depuis 
plusieurs siecles dans 1'Eglise, sut s' clever au-dessus des opi- 
nions re'centes et des pratiques abusives que la plupart des. 
hommes suivaient sans examen. II s'attacha aux regies, soit 
pour sa propre conduite, soit pour celle des autres, sans attendre 
que ces regies fussent connues et suivies par le grand nombre, 
ou par ceux qui avaient le plus de reputation. II s'aperc,ut aise- 
ment qu'il y avait une grande difference entre les saints Peres 
et les theologiens modernes ; entre les premiers temps de 
1'Eglise et ceux que le clerge" de France (?) a depuis appeles la 
lie des siecles ; entre une vie v6ritablementchretienneetcelle que 
menent la plupart des Chretiens ; entre une piete soljde et des 
pratiques superstilieuses ou superficielles ; entre les dignes 
fruits de penitence et une confession accompagnee d'une for- 
mule de contrition et suivie d'une absolution precipit^e. II vit 
avec effroi que presque tous les directeurs les plus accredited 
accordaient sans 6preuve la sainte communion...; que ceux qui 
etaient touches du desir de faire penitence tombaient souvent 
entre les mains de gens qui faisaient avorter ces bons desirs ; 
qu'on les portait indiscretement a entrer dans les saints ordres, 
auxquels pendant douse siecles on n' avait admis que les inno- 
cents; qu'on n'attendait pas pour s'y presenter la vocation 
legitime des eveques ; que les monasteres memes n'etaient pas 
exempts de bien des defauts qui en rendaient souvent 1'entree 
simoniaque et qui reduisaient une vie par elle-meme tres- 
penitente a des exercices separ6s de 1'esprit de grace et d'a- 
mour, qui peut seul les rendre salutaires. Tels etaient le genie, 
le caractere, les vues et les dispositions de M. deSaint-Cyran. 
Toujours prudent meme au milieu des siens, Saint-Cyran ne 
confiait pas a tous le dernier mot de son symbole. II avouait 
que s'il avait dit dans une chambre des verites a des personnes 
qui en seraient capables, et qu'il passat dans une autre ou il 
en trouverait d'autres qui ne le seraient pas, il leur dirait le 
contraire. II pretendait que Notre-Seigneur enusait de la sorte, 
et recommandait qu'on fit de meme. Voici les principales 
verites qu'il apprenait a ceux qu'il en jugeait capables : 

1. Ilistoire generate dc Porl-llnjal (par D. Glemencet), t. I, p. 210, sq. 
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II n'y a plus d'Eglise depuis six cents ans. L'Eglise actuelle 
est une 6pouse repudiee : il y a corruption dans ses mceurs et 
dans sa doctrine. Cette corruption est le fait de la th6ologie 
scolastique. Le concile de Trente est un concile du Pape et 
des scolastiques, on il n'y a eu que brigues et cabales (1). Le 
temps d'6tablir une autre Eglise est venu. L'Eglise veritable 
est la compagnie de ceux qui servent Lieu dans la lumiere, 
dans la profession de la vraie foi et dans 1'union de la charitS. 

L'6v6que et le prStre qui pechent mortellement contre la 
chastet6 perdent leur dignite\ Les 6v6ques sont gaux au 
Pape, et les simples prgtres aux e"v6ques. II faut e'galement 
honorer les conciles particuliers et les conciles generaux. 
L'etat de 1'Eglise n'est pas monarchique, mais-aristocratique. 

La doctrine de Richer n'ajamais ete condamnee que par les 
sots. En cas d'heresie chaque eveque devient pape. L'etat 
religieux n'est bon que pour les relaps et les sce!6rats. II n'y 
a que ceux qui sont en grace qui soient Chretiens. Les 
p6ches v6niels ne sont pas matiere suffisante a 1'absolution. 
La contrition parfaite est absolument n6cessaire au sacrement 
de Penitence ; 1'attrition ne suffit pas. L'absolution n'est 
qu'un jugement declaratif de la remission des p6ch6s. Pour 
recevoir le sacrement de rEucharistie, il faut avoir fait p6ni- 
tence de ses peclies, n'tre attache ni par volont6 ni par n6gli- 
gence a aucune chose qui puisse deplaire a Dieu ; ceux qui 
demeurent dans les moindres fautes et imperfections en sont 
indignes. La grace 'fl6chit toujours le coeur et lui fait 
toujours vouloir ce qu'elle lui commande. Cette proposition : 
Dieu veut sauver tous les homines, ne doit pas s'entendre de 
ehaque homme en particulier, mais uniquement de ceux qui 
font leur salut. 

Lorsqu'on demandait a Saint-Cyran ou il avait pris ces 
maximes, il repondait : Ce n'est pas dans les livres. Je lis en 
Dieu qui est la verite meme. Je me conduis suivant les lu- 
mieres,inspirations et sentiments internes que Dieu me donne. 



1. Lancelot dans ses Memoires dit que M. de Saint-Cyran avait toujoui-s 
eu un grand respect pour les decisions de cette sainte assembiee. Sur ce 
p'assage les edilews fontcelte remarque : Aurait-on cru que les Jcisuites 
eussent ose caloinnier sur cet article M. de Saint-Cyran ? 11 disail souvent 
qu'il y avait longtenips qu'il ne s'etait tenu un concile plus libre et ou les 
prelats eussent plus de liberte d'opiner. Aurait-on cru que les disciples 
4e La v&rilti eussent si fidilement reproduit les paroles de leur maitre ? 
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Ce n'est pas seulement dans son apostolat qu'il portait cette 
inspiration parlicuiiere. Un jour, disant la messe, il s'arreta 
tout au miliea du sacrifice, se deshabilla, quitta Fautel et sortit 
de la chapelle. On lui demanda s'il s'6tait tr.ouve' m.al ; il r.~ 
pondit que non, mais qu'il avait interrompu la messe par 
1'inspiration de I'esprit'de Dieu. -= Get esprit parlait quelque- 
fois fort & propos. Etant alle" voir I'&v&que de Langres au Pre- 
aux-Cleres, il admira beaucoup une bible en plusieurs langues, 
imprim^e par les soins deXimenes et qui avait appartenu au roi 
Philippe H. Quand il centra chez lui, le soir, il trouva un ero- 
cheteur qui lui apportait le prcieux ouvrage de la part d.u 
prelat. Touch6 de cette honnetet6, et pour y repondre, I'abfa6 
donna au m6me porteur un cabinet d'Allemagne tres-beau 
qu'il aimait beaucoup. Mais a peine fut-il cbarge sur les cro- 
chets qu'il le fit remettre a sa place; disant tout haut qu'il 
seutait Men que Dieu se contentait de sa bonne volont6 (1). 
Richelieu^ a qui on raconla toutes ces extraYagances de doc- 
trine et de conduite, disait de Saint-Gyran : II est Basque ; 
ainsi il a les entrailles chaudes et ardentes par temperament ; 
cette ardeur excessive d'elle-meme lui fait des vapeurs dont 
se forment ses imaginations melaneoliques et ses reveries 
creuses, qu'il regarde apres, avec des reflexions de spculatif, 
comme des lumieres inspire'es, et il fait de ces reveries-la des 
oracles et des mysteres. Le cardinal ne s'en tint pas a ce 
jugement. Vincent de Paul et le P. de Gondren commengaient 
a denoncer hautement les heresies de Saint-Cyran ; I'^clatante 
conversion du celebre avocat Le Maitre devoilait toule son 
influence ; le livre de la Virginite du P. Seguenot, plein des 
erreurs du mailre, montrait 1'etendue de ses ravages souler- 
rains : ordre fut donne" au lieutenant civil, au Chatelet de 
Paris, d'arrelerDu Vergier de Hauranne. abb6 de Saint-Cyran, 
et le 14 mai 1638, le reformateur fut conduit a Vincennes. Ses 
amis se helterent de demander son elargissement. Persuad^ 
qu'il rendait un grand service a 1'JSglise et a J'Etat, qu'on aurait 



1. Lancelot ecrit aeanmoins dans ses Ifemoires : La reconnaissance de 
M. de Saint-Gynan etait telle qju'il avait accouturu^ de dire que Je uioyen de 
1'appauvrir etait de lui faire des presents, <parce que, disait-ii, je ne yarde 
ce quel'on rue donne, et que je me sens oblige" a'en faire toujtjurs 

phis grands tftiG ceux que j'ai repus. plume veridique ! 
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rem6di6 & bien des d6sordres si Ton avait emprisonn6 Luther 
et Calvin des qu'ils commencerent h dogmatiser, Richelieu 
resista a toutes les solli citations. Cette inflexible rigueur 
fut inutile : Tap&tre 6tait captif, mais la doctrine 6tait libre ; 
YAugustinus, sorti des presses de Louyain, 6clatait dans le 
monde. 



IV 



L'AwjUStinus, expliqu6 parM. Sainte-Beuve. Doctrine des Cinq Propo- 
sitions. L 'auteur de Port-Royal peint par lui-mfime. 



La vraie science est pleine de modestie. M. Sainte-Beuve le 
savait, en 1837, lorsqu'il faisait a l'Acadmie de Lausanne un 
cours sur Port-Royal. Aussi aurait-il craint Se se vanter en 
declarant qu'il avail 6tudi6 I'Augustlnus tout entier d'un bout 
a 1'aulre ; il se contentait d'avertir ses auditeurs, ravis sans 
doute de tant d'humilite dans un si docte professeur, qu'il 
1'avait du moms pratique beaucoup, et laboure" en bien des 
sens, en bien des pages (1) . 

II est piquant de voir Joseph Delorme prendre dans ses mains 
dedicates le gros in-folio, le soumettre a sa fine analyse, en 
donner une exposition qui n'aurait jamais eu ailleurs tant de 
soleil et de lumiere (2) . 

Ecoutons cette legon. Elle nous promet soleil et lumiere, 
deux choses qui vont ordinairement ensemble, et que nous ne 
serons pas fache"s de trouver dans le livre de Jansenius ou tout 
etait pour nous nuit et obscurite. 

M. Sainte-Beuve, ouvrant YAugustinus, de"couvre tout d'abord 
qu'une beaute", sinon dantesque, du moins miltonienne, y 
rcluit en bien des endroits (3) . Captiv6 par I'^clat de cette 
beaut6 miltonienne, il ne songe pas a lire le titre complet du 
livre, lequel est un peu long, en verit6, et un peu dur. Une 
bouche flamande seule aurait pu prononcer : Cornelii Jansenii, 
Episcopi Yprensis, Augustinus, sen doctrina sancti Augustini 
dehumanse naturse sanitate, segritudine, medicina, adversus 
Pelagianos et Massilienses, iribus tomis comprehensa. 

1. Porl-Royal, t. II, p. 97. 

2. Port-Royal, t. [I, p. 2. 

3. Port-Royal, t. II, p. 97. 
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En revanche, M. Sainte-Beuve nous indique la date precise 
de 1'apparition de \Augustinus et de ses r&mpressions. II se 
debitait a la foire de Francfort en septembre 1640 et allait 
rejouir les calvinistes de Hollande qui en r^clamaient force 
exemplaires, sans doute parce qu'il renfermait le plus pur et le 
plus orthodoxe catholicisme. On le r6imprimait a Paris des le 
commencement de 1641 , avec approbation de cinq docteurs, et 
a Rouen, en 1643. M. le professeur termine cette aride genese 
par une image des plus pittoresques. II montre le gros 
in-folio, depuis le chevalier de Grammont jusqu'au chevalier 
de Boufflers, pendant plus de cent ans, debout comme le der- 
nier rocher en vue, essuyant la bord6e et la rise"e du flot (1) . 
Sans cesser d'etre a la mode et dans 1'intervalle de ses Contes 
moraux, Marmontel put en parler assez en detail ; chaque 
philosophe en dit son mot a la rencontre. A son tour, 
M. Sainte-Beuve, entre deux Pensees d'aout ou deux chapitres 
de Volupte, 1'a lu ou plutot laboure en bien des sens, en bien 
des pages, et il en parle en homme qui sait son livre. Comment 
en douter, lorsqu'on 1'entend assurer que Jans6nius n'a pas 
suivi la methode dite theologique au sens de l'6cole ? En 
elfet, son ouvrage n'est qu'un tissu des textes de saint Augus- 
lin mis en ordre et en evidence, et formant un systeme com- 
plet ; il remonte aux sources, soit a celles des Peres et de 1'Ecri- 
ture, soit a 1'observation immediate de la nature humaine sous 
1'illumination de 1'amour de Dieu et le rayon de la priere ; il ne 
suit jamais la methode scolaslique, mais bien. la methode his- 
torique, qu'il accompagne et cherche a 6clairer par la melhode 
psychologique et metaphysique chretienne. M. Sainte-Beuve 
s'arr&te ici pour nous faire cette lumineuse remarque : la 
methode psychologique chretienne differe essentiellement de 
la methode psychologique des philosophes, en ce que celle-ci 
s'6tudie a suivre les operations de 1'arne meme au sein du 
silence ou elle se replie, tandis que 1'autre s'attache a saisir 
Timpression directe du soleil de la verit6 dans le miroir de 
notre ame au sein de la priere (2). Je ne comprends guere cette 
distinction onEudooce et Philanthe eussent certainement trouve' 
un brin du galimatias philosophique de M. de Saint-Gyran. 
Accordons-la, toutefois, a Imminent professeur, et hatons-nous 



1. Porl-Royal, t. II, p. 98. 

2. Port-Royal, t. II, p. 100. 
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de lui faire remarquer anotre tour que Jans6nius, en se servant 
de la methods historique, se sert dune melhode dite thcolo- 
glquc. Ua conlemporain de Janseiiius cmployait aussi la me- 
tbode bistorique, et son oeuvre, qui lui a valu le nom giorieux 
de Prince des Tbeologiens, est un monument tb6ologique 
d'une beaute autrement grande et durable que la beaute mil- 
tonienne de I'Augustinus. M. Sainte-Beuve, qui a pratiqu6 
beaucoup ce dernier, n'a peut-tre jamais lu Dionysii Pctavii 
Opus de theologicis[dogmatibus. Un autre contemporain, dont 
le brillant et profond genie eut 1'heureuse fortune de se d6ga- 
ger des brouillsLTAsAugustiniensqm 1'envelopperent un instant, 
ecrira les Dogmes theologiques . Si M. Sainte-Beuve eut trac6 
un seul sillon dans ces magnifiques trait6s de Tbomassin, il 
aurait appris ce que c'est qu'un vrai tb6ologien remontant aux 
sources sous 1'illuminalion de 1'amour de Dieji et le rayon de 
la priere. Mais il est convenu qu'en dehors de Port-Royal il n'y 
a que de petits esprits et de petits livres, qu'un aead6micien 
ne saurait labourer sans deroger. 

Avec sa m^thode bistorique, qui est bel et bien une m6- 
tbode dite theologique, avec sa methode pyschologique et 
m^tapbysique cbr^tienne., a quels r^sultats Jansenius est-il 
arriv6 ? 

Notre savant professeur le demande a Ellies du Pin, et nous 
renvoie a la page 23 et suiv. du T. II de I'Histoire ecciesias- 
tique du dix-septieme siecle. Est-ce modestie, ou bien Sainte- 
Beuve se vantait-il r6ellement lorsqu'il affirmait savoir son 
Augustinus ? Quoi qu'il en soit, il analyse d'apres Ellies du Pin 
(un guide tres-impartial) la doctrine de M. d'Ypres. II cherche 
tout d'abord dans ['in- folio les cinq fameuses propositions. La 
premiere est celle-ci : 

Quelques commandements de Dieu sont impossibles aux justes, a 
raison de leurs forces presences, quelque volants qu'ils aient et quelques 
efforts qu'ils f assent ; et la grace par laquelle ces commandements leur 
seraient possibles leur manque. 

Jansenius a-t-il bien dit cela ? A-t-il soutenu que saint Au- 
gustin 1'avait dit? Ellies du Pin certifie aM. Sainte-Beuve que 
cette proposition se trouve dans le livre en termes formels, in 
terminis. Toutefois, 1'abbe Racine, lui, avoue d'un aulre c6t 
qu'elle semble seulement y etre. Rassurons-nous : le grand bis- 
torien ecclesiastique du dix-septieme siecle n'a pas tromp6 son 
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disciple. Sainte-Beuve s'est lui-meme assur6 du lieu precis ; et, 
d'un petit geste qui ne manque pas d'une certaine grace pedan- 
tesque, il montre sur le a gros livre , au chapitre 13 du 
livre III, de la troisieme partie, le paragraphs qui commence 
ainsi : llsec igitur omnia... 

Si M. Sainte-Beuve avait labour^ un peu plus I'Augustinus, il 
aurait pu nous indiquer encore dans le meme chapitre, dans 
les chap. 4, 7, 11, 13, 17, du livre I, dans les chap. 7, 9, du 
livre IV, des passages irrecusables. 

La seconde proposition condamnee est intimement Ii6e a la 
premiere ; la voici : 

On ne resiste jamais a la grdce interieure dans I'&tat de la nature 
d&ahue. 

M. Sainte-Beuve convient que Jans6m'us pensait quelque 
chose de tres-approchant , et qu'on a essay6, vainement selon 
lui, de trouver un correctif a cette doctrine. Gependant, 
M. Sainte-Beuve att6nue vite son affirmation, et m&me finit 
bientbt par lui subslituer une affirmation contraire. Mais 
avec quel art il detruit d'une main ce qu'il edifie de 1'autre ! 
II raconte que le chevalier de Grammont disait a Louis XIV 
que les propositions 6taient dans I'Augustinus incognito . 
Voyez-vous le chevalier de Grammont, dont les galanteries et 
les prouesses ont 6te si agreablement transmises a la post6- 
rite par son beau-frere Hamilton, 6tudier Jansenius, que les 
savants de profession osent a peine declarer avoir lu d'un bout 
a 1'autre ? 

Assurement, le chevalier avait lu Jansenius avec les yeux de 
sa femme, mademoiselle Hamilton, 61eve cherie de Port-Eoyal, 
et qui garda finalement, & travers guelques naufrages, la re- 
ligion de son cosur . 

M, Sainte-Beuve raconte encore qu' Alexandra VII, plus heu- 
reux que le comte de Grammont, affirma un jour au P. 
Lupus, docteur de Louvain, qu'il avait lu de ses propres yeux 
les propositions dans Jans6nius, et que la-dessus les bpns his- 
toriens de Port-Royal allaient jusqu'a insinuer que, pour 
convaincre le pontife, les JSsuites avaient fait imprimer un 
exemplaire expres, falsifie. Conjecture bien na'ive dans son 
raffinement ! dit M. Sainte-Beuve, Gomme si, avec un peu de 
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predisposition et de certaines lunettes, on ne pouvait pas lire 
dans le meme livre ce qu'avec des verres seulement changes 
d'autres n'y lisent pas (1) ! Et joignant 1'exemple an precepte, 
lui qui venait de nous assurer que les propositions eiaient dans 
Jansenius, nous dit maintenant qu'elles a peuvent bien y 6tre 
en un certain sens . 

Signalons a M. Sainte-Beuve quelques cbapitres qu'il n'a 
point pratiques sans doute, et qui lui prouveront que les pro- 
positions sont dans YAugustinus en un sens tres-certain. 
De ces cbapitres, et de ceux que nous avons deja indiqu6s 
au docLe professeur au sujet de la premiere proposition, se 
degage, avec une trop reelle Evidence, la doctrine fondamentale 
du Jansenisme, justement frapp6e des anatbemes de 1'Eglise. 

PREMIERE PROPOSITION. Quelques cammandements de Dieu 
sont impossibles auxjustes, a ration de ieurs forces presentes, 
quelquc volonte qu'ils aient et quelques efforts qu'ils fassent ; 
et la grace par laquelle ces commandements leur seraient pos- 
sibles leur manque. 

L'homme, depuis le pech6 d'Adam, est alternativement do- 
mine par la grace et par la cupidite ; il suit toujours et ne 
peut refuser de suivre celui des deux plaisirs qui domine en 
lui : le precepte est done impossible lorsque la cupiditt est 
dominante, et lorsqu'une grace plus forte que la cupidite ne le 
fait pas actuellement accomplir. II y a deux sortes de graces : 
les graces sup6rieures a la cupidite et produisant une volont6 
pleine, entiere, parfaite, avec lesquelles on accomplit toujours 
le precepte ; les graces inferieures en force a la cupidit6, ne 
produisant qu'une volonte imparfaite, qu'une 16gere complai- 
sance, une velleite, avec lesquelles on n' accomplit jamais le 
precepte, parce que la cupidite, se trouvant superieure, em- 
porte necessairement le consentement parfait de la volont6. 
On appelle ces graces inferieures, graces excitantes, petites 
graces. La grace neanmoins est toujours efficace, et il n'y a 
pas de grace suffisante, car les petites graces ont toujours leur 
efl'et selon le degre de cupidite qu'elles trouvent dans la vo- 
lonte ; elles ont toujours 1'effet qu'elles peuvent avoir dans les 
circonstances ou elles sont donnees ; il n'y en a aucune qui 
nous donne le pouvoir de faire un bien que nous ne faisons 
pas ; la seule grace qui nous en donne le pouvoir est celle qui 

1. Port-Royal, (.. II, p. 110. 
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nous donne en meme temps la volont6 : en un mot, c'est tou- 
jours une n6cessit6 pour nous de faire ce qui nous plait le plus. 
Les prSceptes sont impossibles non-seulement a ceux qui 
n'ont aucune grace, mais encore a ceux qui ont ces petites 
graces inferieures a la cupidit6 ; c'est ce qu'a voulu dire Jan- 
senius quand il enseigne qu'il y a des preceptes impossibles 
aux justes qui veulent et s'efforcent de les accomplir selon les 
forces qu'ils ont prSsentes. Gelui qui n'accomplit pas les 
preceptes est dans une vraie impuissance de les accomplir. Cela 
lui est aussi impossible, qu'il le serait a un oiseau de voler s'il 
n'avait point d'ailes ; cette impuissance ne 1'excuse pas. En 
effet, elle est une suite, non de la creation, mais du pech6 du 
premier bomme. Cette impuissance est une peine du p6che ori- 
ginel ; done le p6cbeur qui est dans cette impuissance, et a qui 
Dieu refuse sa grace, est toujours inexcusable, c'est-a-dire : 
Dieu commande des choses impossibles , et les p6cheurs 
seront punis 6ternellement pour avoir commis des pecb<s 
qu'ils n'ont pas pu 6viter. Toutefois, ce n'est pas a Dieu, 
c'est au premier homme qu'il faut imputer cette impuissance 
et ses suites (I). 

SECONDS PROPOSITION. Dans I'etat de la nature decline on 
ne resiste jamais a la grace interieure. 

La Poi nous apprend que sans la grace nous ne pouvons 
faire aucune oeuvre utile au salut ; elle nous apprend aussi 
qu'il y a des graces qui nous donnent le pouvoir de faire un 
Men que nous ne faisons pas. Jans6nius, au contraire. pretend 
que depuis le p6ch6 d'Adam nous ne recevons plus de grace 
de cette sorte ; que dans I'etat de la nature decbue, la grace a 
toujours son effet, qu'elle est toujours efficace. C'est pr^cise- 
rnent la difference qu'il met entre les graces des deux eiats : 
celle de I'etat d'innocence, et celle de l'<5tat de la nature d6- 
chue. Selon lui, la grace de I'etat d'innocence aidait de telle 
sorte la volont6, qu'il 6tait 6galement au pouvoir du libre 
arbitre d'agir ou de ne pas agir. La grace de notre eiat n'aide 
pas ainsi notre volont6, dit-il, mais elle determine elle memo 
la volont6 a agir, elle fait en sorte que la volonte agisse, et la 
volont6 ne manque jamais d'agir des qu'elle est aidee de la 
grace. L'on ne condamne pas Jansenius pour avoir enseigne 

1. Con f. Jans., de gratia Ohristi Salvaloris, lib. 2, c. 13. L. 1, c. 7. 
L. 4, c. 7, 9. L. 3, c. 15. L. 2, c. 10. L. 3, c. 15, 7. 
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que la grace qui est efficace est efficace par elle-meme, par sa 
propre verlu. Les th6ologiens catholiques disputent si la 
grace efficace est efficace par elle-meme ou non. L'Eglise n'a 
rien decide, et la discussion est libre. Mais on condamne 
Jans6nius pour avoir enseign6 qu'il n'y a point de grace qui 
ne soit efficace, que la grace a ioujours son effet, et q-u'on ne 
lui r6siste jamais. Ce n'est pas la une doctrine isole du sec- 
taire, c'cst une doctrine qui fait le fond de son systeme. Le 
second livre (de la grdcc du Sauveitr) est employd tout entier 
a prouver celte pr6tenclue difference de la grace des deux 6tats. 
Dans le premier cbapitre, il distingue d'abord ces deux graces : 
la grace de 1'homme innocent et la grace de 1'homme p6- 
cheur , la grace de Phomme sain et la grace de 1'homme ma- 
lade. II fait consister le caractere speeifique de la grace de 
notre 6tat dechu, qu'il appelle grace medicinale, en ce qu'elle 
fait elle-meme vouloir, et d'une manifere irresistible, invic- 
tissime , le bien qu'elle demande de nous. II consacre les 
cbapitres suivants jusqu'au chnpilre 27, a etablir ce caractere 
de la grace medicinale. La grace de l'6tat present de la nature 
corrompue par le p6che n'ost pas simplement, e"crit-il an 
cbap. 4, un secours suffisant sans lequel on ne peut pas agir, 
adjuiorium sine quo non, c'est un secours efficace par lequel 
on agit, adjuiorium quo. Cette grace, ajoute-t-il ailleurs 
(cbap. 9, 14-22, 24-25), n'est pas une grace qui donne simple- 
ment le pouvoir d'agir, c'est une grace qui donne 1'action 
meme ; c'est elle qui fait, qui donne la volonte, Faction, et 
tous les merites ; c'est une grace d'une ei'ficacil6 tres-grande, 
une grace victorieuse. II demontre la nature tres-efficace de la 
grace medicinale, en ce qu'il n'y en a aucune qui n'ait son 
eflet et qui ne Topere infnilliblement en tous ceux qui la 
regoivent. La grace et la bonne 03uvre sont tellement liees 
ensemble, qu'on a le droit d'infcrer que la grace n'a pas 6t6 
donnee si la bonne ceuvre n'a pas etc faite, comme Ton peut 
aussi inf6rer que la bonne oeuvre a 6te faite si la grace a 616 
donnee. Que pourrail-on dire do plus fort pour exprimer 
qu'on ne rdsiste jamais a la grace inf.erie.ure? Jansenius pour- 
suit sa demonstration clans la tvoisieine pai'tie du meme trait6. 
II y refute les Ih6ologiens catholiques qui prouvent I'existence 
d'une grace sul'fisanle. Son argumentation, qui embrasse neuf 
cbapitres (5-13), 6tablitque la grace suffisante n'est pas donnee 
aux infideles. ni m6me h certains cbretiens ; que parmi les 
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chr^tiens, ceux-lk seuls ont la grace suffisante pour accomplir 
le precepte qui 1'accomplissent en effet, et qu'il n'y a pas 
d'autre grace suffisante que celle qui fait accomplir le precepte, 
c'est-a-dire la grace efficace. Dans le quatrieme livre, Jansenius 
explique fort au long le principe sur lequel il fonde son ensei- 
gnement. Depuis le p6ch6 d'Adam, la volonte de Thomme ne 
peut plus se determiner au bien ni au mal, qu'elle n'y spit d6- 
terminee par un plaisir ou delectation prec6dente. Gette delec- 
tation, tant pour le bien que pour le mal, est un acte indeii- 
ber6, et, par consequent, il ne depend en aucune maniere de 
nous de 1'avoir ou de ne pas 1'avoir. La grace de notre etat 
dechu n'est autre chose qu'une delectation spirituelle et ter- 
restre. Cette delectation prevenante et indeiiberee emporte 
toujours avec elle le consentement de la volonte, et si la volonle 
ressent en m&me temps Fimpression des deux delectations con- 
traires, c'est la plus forte des deux qui emporte son consente- 
ment. Done la volonte ne resiste jamais a la grace, ni meme & 
la cupidite : elle suit toujours la delectation qui est la plus 
forte. Que ce soit la grace ou la cupidit6 qui domine, 1'une 
ou Fautre entraine toujours le consentement de la volonte. 
Jansenius reconnait ainsi dans I'homme un combat de la 
grace et de la cupidite. II convient que la grace nous excite 
souvent a faire un bien que nous ne faisons pas ; mais il pre- 
tend que cette resistance (si neanmoins on peut lui donner ce 
nom) doit 6tre attribuee & la cupidite et non pas a la volonte, 
qui ne fait que suivre la plus forte des deux delectations. Si la 
grace est alors frustree d'un effet qu'elle aurait eu dans une 
autre occasion ou la cupidite se serait trouvee dans un degre 
inferieur, elle n'est pas frustree par le defaut de la volonte qui 
refuse d'y consentir : elle Test seulement par la resistance de la 
cupidite victorieuse. Ainsi rhomme, le libre arbitre, la volonte 
.ne rejette jamais la grace interieure, et par consequent ne lui 
resiste jamais. Comme Jansenius enseigne seulement de retat 
de la nature dechue que la grace interieure a toujours son effet, 
on a soin de le dire dans la seconde proposition. Cette her6sie 
exprimee en tant de manieres diflerentes ne pouvait pas Stre 
reduite a des termcs plus clairs, plus exacts et plus precis que 
ceux-ci : Dans I'etat de la nature dechue on ne rcaiste jamais a 
la grace interieure (1). 

1. Confer., Jans., de grat. Salvalorii, lib. 2, c. 3, 4, y, 14-22, 24, 25. -- 
Lib. 3, c. 1, 2, 5. - L. 4, c. 9, 11, 2, 3, 0, 6. 10. 18. 
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TROISIEME PROPOSITION. Pour meriter ou demzriler dans 
I'ctat de la nature decline, il n'est pas necessaire que I'homme 
ait la liberte qui exclut la necessite, mais il suflit qu'il ait la 
liberte qui exclut la contrainte. 

Le libre arbitre, selon la notion commune, est une facult6 
de se determiner soi-meme, une Iibert6 de choix, un pouvoir 
d'agir et de ne pas agir. Rien de si oppose a cette id6e qu'une 
grace et une cupidit6 auxquelles la volont6 de Fbomme ne peut 
resister. Cependant, le concile de Trente avait frappe d'ana- 
theme Luther, et to us ceux qui enseignaient que le libre 
arbitre a 6t6 perdu, 6teint apres le p6ch6 d'Adam. Voici com- 
ment, pour 6chapper a une condamnation qui 1'atteignait 
d'avance, JansSnius pretend concilier le libre arbitre avec la 
grace et la cupidit6 invincibles. It n'y a, dit-il, que la seule 
violence ou contrainte qui detruise le libre arbitre : tout acte 
de la volonte", tout acte volontaire eiant essentiellement exempt 
de contrainte et de violence, comme tous les thologiens et les 
pbilosophes en conviennent, sur la seule definition des termes, 
est essentiellement libre, soit que la volont6 puisse ou ne puisse 
pas refuser d'agir, soit qu'elle agisse necessairement ou non. 
Appuye" sur ce principe, il veut que les anges, les saints, les 
damned et les demons, soient libres dans 1'acte de leur volont6 
pers6v6rant et immuable par lequel ceux-ci sont obstines clans 
le mal, comme ceux-la sont confirmed dans le bien. II veut 
encore que Dieu soit libre dans 1'acte mme par lequel il aime 
la justice, quoiqu'il 1'aime necessairement ; et, comme il attri- 
bue la meme necessite a la nature bumaine de Jesus-Gbrist, il 
ne lui attribue ainsi le libre arbitre que dans le meme sens. 
Jans&aius emploie trois livres (6, 7, 8, de grat. Salvat.} pour 
expliquer et prouver cet accord pretendu du libre arbitre avec 
la grace. II semble que la bulle de saint Pie Y contre les erreurs 
de Baius aurait du retenir le disciple et le continuateur de ce 
maitre deja condamn6. Helas ! rien n'arrete un esprit superbe 
et entete Hvr6 a 1'erreur. Bams avait dit que ce qui se fait vo- 
lontairement, quoiqu'il se fasse par n6cessit6, est cependant 
fait librement. Saint Pie Y avait anatb6matis6 cette doctrine : 
Jansenius la renouvelle, et il est curieux de voir avec quel em- 
barras il cbercbe a se soustraire a la censure du Souverain 
Pontife. Saint Pie Y, en condamnant la proposition de Bams^ 
decide que ce qui se fait par necessite, quoiqu'il se fasse volon- 
tairement, n'est pas fait librement, c'est-a-dire qu'il ne suffit 
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pas qu'un acte soit volontaire pour frtre libre. Jans6nius en- 
seigne au contraire quetout acte de volont6 estessentiellement 
libre. Y a-t-il done des actes volontaires qui ne soient pas des 
actes de la volonte, en sorte que Ton puisse dire avec Jans6nius 
que tout acte de la volonte est libre, et avec saint Pie V qu'il y 
a des actes volontaires qui ne sont pas libres ? Jans6nius ose 
bien 1'affirmer contre toutes les regies du langage et du bon 
sens. Les mouvements imprevus de la volont, dit-il, qui 
s'elevent en nous avant une parfaite advertance de la raison et 
malgr6 la resistance de la volont6, sont volontaires, et nean- 
moins ils ne sont pas libres : c'est de ces mouvements que 
parlent les Pontifes remains. Gette subtilit6 ne parait pas a 
Jansenius une reponse suffisante a la bulle de saint Pie V ; il 
chercbe d'autres explications qui n'expliquent rien : nous ne 
les reproduirons pas. On peut dire d'elles ce que La Mothe 
disait a F6nelon des explications par lesquelles les disciples 
essayerent a leur tour de d6gager la doctrine du maitre de 
ce passage sans issue : Quel langage bizarre et fraudu- 
leux (1) I 

QUATRIEME PROPOSITION. Les semi-pelagiens admettaient la 
necessite de la grace interieure prevenante pour chaqueacte en 
particulier.meme pour le commencement de lafoi;et ilsetaient 
lieretiques en ce quails voulaient que cette grace put telle que la 
volonte put lui resist er ou lid obeir. 

Jansenius ne se contente pas d'enseigner que dans 1'eiat de 
la nature decbue on ne r6siste jamais a la grace interieure ; il 
enseigne encore qu'on ne peut pas lui register. Le concile de 
Trente prononce anatheme contre ceux qui disent que le libre 
arbitre mu et excite de Dieu ne peut pas refuser son consente- 
ment s'il vent. C'est un point de foi, non-seulement qu'on re- 
siste quelquefois a la grace interieure, mais aussi que Ton peut 
toujours y register. Jans6nins renverse ce dogme. II pretend 
que le pouvoir de resister a la grace 6tait propre a l'6tat d'in- 
nocence. II distingue la grace de I'Stat d'innocence de celle de 
notre etat, en ce que la grace de notre 6tat est toujours effi- 
cace, ce que n'6tait pas la grace de i'e'tat d'innocence ; en ce 
que la grace de 1'etat d'innocence 6tait Iaiss6e au pouvoir du 
libre arbitre, lequel pouvait y consentir ou non, tandis que la 
grace de notre 6tat n'est pas de cette sorte, c'est-a-dire qu'elle 

1. Gonf. Jans. De gral. Uhr. Saival., 1. 6, c. 6, 5, 10, 35. .'i8. 
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n'est pas laissee au pouvoir du libre arbitre, ou, ce qui revient 
au meme, le libre arbitre ne peut pas lui resister. Aussi aflir- 
me-t-il, nous 1'avons vu, que rborame ne peat pas resister a Dieu 
operant par sa grace. Ge dogme d'une grace irresistible est une 
consequence necessaire de 1'erreur qui nie la grace purement 
suffisante. Gar, s'il n'y a point de grdce purement sufflsante, 
il n'y a point de grace qui nous donne le pouvoir de faire un 
bien que nous ne faisons pas, et il n'y en a aucune qui n'ait 
tout 1'effet qu'elle peut avoir. La volonte de l'homme ne peut 
done la frustrer de son effet, elle ne peut done lui register. II 
etablit encore ce dogme en termes plus formels lorsqu'il assure 
que dans 1'etat de la nature dechue, Tbomme ne peut pas refu- 
ser de suivre le plaisir qui domiae en lui, soit la grace ou la 
cupidit^ ; que c'est pour Tbomme une necessite de faire ce 
qu'il lui plait le plus, de suivre toujours le plaisir dominant. 
G'est pourquoi il taxe de semi-pelagianisme le dogme catho- 
lique que Ton peut resister a la grace. La quatrieme proposi- 
tion renferme done bien la doctrine de Jansenius et elle a etc" 
justement condamnee(l). 

CiNQuiihiE PROPOSITION. C'est une err eur semi-pdlagienne de 
dire que Jesus-Christ est mart, ou qu'il a repandu son sang 
genera lement pour tous les homines. 

Au cbapitre xxi du troisieme livre (de la grace du Sauveur). 

Jansenius demande comment on doit entendre ce que dit 

saint Paul que Jesus-Christ s'est offert pour la redemption de 

tous. 11 convient d'abord que pour pouvoir dire que Jesus- 

Gbrist s'est livre lui-meme pour la redemption de tous, ce n'est 

pas assez que le prix de sa mort soit suffisant pour racbeter 

tous les bornmes. qu'il faut de plus que le Sauveur ait eu la 

volont6 de le leur appliquer. En effet, on ne peut pas dire que 

Jesus -Christ soit mort pour les demons, quoique le prix de sa 

mort soit suffisant pour les racbeter, car Jesus-Christ a eu la 

volonte d'appliquer le prix de sa mort auxhommes etnon aux 

demons. Tout cela est vrai, mais voici ou 1'erreur commence. 

Jans^nius dit que les elus ctant les seuls qui aient eu la grace 

et le pouvoir de faire lour salut, les souls a qui le salut ait 

ete rendu possible, Jesus-Christ n'a eu la volonte d'appliquer 

1. Cont'. Jans., De Oral. Ghi\ Salval., 1., 2. c. 5. De Gral. primi ho- 
minis, 1. 1, c.14. De Grat. Ghr. Salval., I 2, c. 24, 12,21,25. - Dehtcresi 
Pelag., 1. 8, c. 6, sq. 
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qu'a eux seuls le prix de sa redemption ; qu'il est mort par 
consequent pour le salut des seuls predestines : ce qui con- 
vient parfaitement a son systeme d'une grace toujours efficace. 
II pretend, parlameme raison,que ceux qui sont effectivement 
justifies etant les seuls a qui la justification ait 6te rendue pos- 
sible, et ceux qui arrivent a la foi etant les seuls qui aient pu 
y arriver, Jesus-Christ n'a voulu justifier que ceux qui le sont 
en effet ; qu'il n'a voulu faire arriver a la foi que ceux qui y 
parviennent, et que s'il est mort pour obtenir des graces pas- 
sageres a certains r6prouves, la grace de la foi a ceux qui 
croient, celle de la justification a ceux qui sont justifies, en un 
mot, les graces actuelles que les uns et les autres regoivent 
pour un temps, il-n'est pas mort neanmoins pour leur salut. II 
porte memo I'impiete jusqu'a dire que Jsus-Christ n'a pas 
plus prie pour le salut de ceux qui ne sont pas predestines, que 
pour celui des demons. Telle est dans son horrible realite la 
doctrine de Jansenius fidelement reproduite par la cinquieme 
proposition (1). 

On le voit : les cinq propositions ne sont pas incognito dans 
Jansenius. Bossuet, qui avait etudie VAugustinus plus que le 
chevalier da Grammont, et sans doute autant que M. Sainte- 
Beuve, ecrivait au marechal de Bellefonds ; Je suis bien aise 
de vous dire, en quelques mots, mes sentiments sur le fond. 
Je crois done que les propositions sont veritablement dans 
Jansenius et quelles sont Tame de son livre. Tout ce qu'on a 
dit au contraire me parait une pure chicane, et une chose in- 
vented pour eluder le jugement de FEglise (2). 

A propos de la cinquieme proposition, M. Saint e-Beuve, qui 
voit avec quelle peine Jans6nius s'efforce de se separer de 
Calvin, nous engage , pour nous former sans trop de frais 
une theologie suffisante et une base de comparaison, de lire 
les chapitres xxi xxn et xxin du livre de V Institution chre- 
tienne, par Calvin, dans lesquels 1'auteur traite sp6cialement 
de la predestination, de 1'election eternelle. La difficulte, pour 
y etre abordee de front et avec audace, ne Test pas moins avec 
une adresse, avec une precaution infmies. L'autorite de saint. 
Augustin y revient sans cesse : Si je voulais, ecrit 1'apotre de 



1. Conf. Jans., De Grat. Ohril. Salvat., 1. 3, c. 20, 21. 

2. OEuvres de Bossuet, correspondance, leltres diverses, 1. 52. 
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Geneve, composer un volume des sentences de saint Augustin, 
elles me sufflraient pour traiter cet argument, mais je ne veux 
pas charger le lecteur de si grande prolixit6. Janse"nius, a sa 
maniere, n'a fait, dans I'Augustinus, que remplir le desidera- 
tum du reTormateur. a Jans6nius a lu saint Augustin avec les lu- 
nettes de Calvin. G'est un mot du Pere Michel Le Vasseur, 
quand il etait pretre de 1'Oratoire (1). Le mot de 1'oratorien 
paraitra encore plus vrai si, aux chapitres rite's de I' Institution 
chretienne, on ajoute quelques chapitres d'autres ceuvres de 
I'he'r6siarque, par exemple, le chap, vi, sess. 6, de I' Antidote 
du Concile de Trente, le chap, xvn du Commentaire sur 1'Evan- 
gile de saint Jean,sur la premiere 6pitre de saint Jean,le livre 11 
livre du libre arbitre centre Pighius. Gertes, Henry Ottius, 
ministre et professeur a Zurich, avait bien raison de s'6crier 
dans une harangue intituled de Causa Jansenistica,et imprim6e 

en 1653 : Janseuius se range de notre c6t6 ! Les Jans6- 

nistes et nous, en d6pit des Jesuites, nous chantons sur le 
m6me ton. 

Nous dirons comme M. Sainte-Beuve : cc Pardon et patience ! 
Nous voici plus d' moiti6 chemin. Gependant, il nous faut 
revenir sur nos pas. Maintenant que nous connaissons la doc- 
trine de Jansenius, nous comprendrons mieux son langage. 
Remontons jusqu'a la preface de I'Augustinus. M. d'Ypres y 
declare qu'il va combattre, non-seulement les anciens pela- 
giens, mais encore les contemporains qui ont la prevention 
d'etre catholiques tout en renouvelant les dogmes impies de 
Pelage. II de"couvrira 1'erreur des uns et des autres : malgre' la 
difficulte de 1'entreprise, il trainera cette erreur an grand jour; 
malgre le fard dont elle se teint, le prestige des mots dont 
elle se couvre, il la demasquera ; sachant ce qu'elle pense, il 
sait bien en quel sens elle parle. Janse"nius rappelle ici a 
M. Sainte-Beuve Uriel reconnaissant, chez Milton, Satan sous la 
forme d'un ange adolescent dont il se revfrt pour corrompre 
1 homme ; il lui semble 6tre, par endroit, le theologien dont 
Milton est le poete, bien que Milton, dit-il, soit peut-6tre au 
fond quelque pen arien et pelagien. Aussi ne veut-il parler 
que d'un certain rapport d'e!6vation et de beaute th6olo- 
gique sombre (2). Pour moi, je remarque que Jansenius se 

1. Port- Royal, tome 2, p. 106. 
"2. Porl-Royal, tome 1, p. 1 12. 



105 

propose dans ce combat, de s'appuyer, non pas sur 1'autorite 
de 1'Eglise, mais sur 1'autorite de saint Augustin a qui 1'Eglise, 
par les Papes et les Gonciles, a reconnu qu'il appartient de 
trancher infailliblement les questions de la grace. Nous allons 
entendre Jans6nius proclamer avec entbousiasme I'infaillibilite 
du saint docteur. Mais il nous faut 1'entendre, au premier 
livre de son second Traite, nous parler modestement de lui- 
meme, de son but, de sa methode. Ge qui le fait 6crire, dit-il, 
c'estl'amour de la verite". Gbr6tien et disciple de Jesus, il veut 
avoir de la grace une connaissance profonde, pure et lumi- 
neuse. Les combats inextricables que les plus savants docteurs 
se livrent dans les champs de la Grace, loin de le de"courager, 
excitent son ardeur. Qu'il serait beau pour lui de mettre un 
terme a ces controverses qui divisent les 6coles du monde chr- 
tien, et tiennent en suspens le tribunal m&me de 1'Eglise ca- 
tholique ! Qu'il serait beau d'eclairer par I'^clat de ses re"sul- 
tats les tnebres dont ces disputes obscurcissent les esprits, et 
de concilier les opinions qui separent les chre'tiens ! Gependant 
unepensee pleine d'angoisses lepoursuit.Deja,lorsqu'ile'tudiait 
la the"ologie au college du pape Adrien VI, a Louvain,et lorsqu'il 
visitait la France et ses plus savants docteurs, il s'tonnait 
que les mysteres de la grace que saint Augustin, ses disciples et 
1'Eglise romaine, la mere et la maitresse de toutes les 6glises, 
enseignaient avec tant de certitude, de precision et de clarte, 
fussent maintenant ensevelis dans une nuit impenetrable, et 
se d6robassent a tous les regards. II fut oblige de conclure ou 
que ces mysteres n'6taient pas abordables, ou que la methode 
suivie etait mauvaise. Comment soutenir la premiere partie de 
ce dilemme, qu'il se posait dans ses meditations douloureuses? 
Les Peres de 1'ancienne Eglise, dont la doctrine est c616br6e 
d'age en age, auraient-ils done 6puis6 leur gnie a rechercher 
1'impossible, ou bien apres avoir trouv6 la verit, 1'auraient-ils 
cacbee si profond6ment dans ce puits de D6mocrite, qu'on ne 
dut plus esperer de Ten retirer ! Qui serait assez t6m6raire et 
assez absurde pour oser 1'affirmer ! Reste done que ses con- 
temporains n'emploient pas la m6thode d'investigation qui les 
conduirait a la decouverte de la verite cache"e. 

Quelle est cette methode inconnue ou negligee, avec laquelle 
Jans^nius retrouvera 1'enseignement perdu de saint Augustin, 
de ses disciples, de 1'ancienne Eglise ? Ici, 1'apotre de la grace 
manque de clarte, de logique et de sincerite. II decrit tous les 
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maux dont la philosophie est la source dans la the'ologie, con- 
fondant la philosophie que saint Paul condamne avec le rai- 
sonnement que saint Paul n'a jamais condamnes. Gette confu- 
sion lui permet d'affirmer que jamais par les principes de la 
philosophie on ne retablira la paix, ni on ne trouvera la verite. 
Les questions qui regardent le concours de Dieu, la nature de 
la volont6 libre, de Findifference, de la liberte, 'etc., ne seront 
jamais trancheespar la philosophie, suivant la methode d'Aris- 
tote ou de Zenon. II faufc les trailer par voie d'autorite ; car 
toujours la philosophie employee dans la theologie fut la mere 
des heresies. Jansenius devrait conclure ainsi : II y a deux 
methodes th^ologiques, la methode scolastique, la m6thode 
positive ; la premiere ne vaut sjen, la seconde est seule bonne. 
Ce serait trop logique ; il conclut ainsi : 

II y a deux methodes pour pcnetrer les mysteres que la 
revelation divine propose a notre foi : 1'une est celle du rai- 
sonnement humain, suivie par les philosopb.es et sujette a 
beaucoup d'erreurs ; 1'autre part de la charite enflamm6e par 
laquelle le cosur de rhomme se purifie, s'illumine de maniere 
a penetrer les secrets de Dieu qui sont contenus dans Fecorce 
des Ecritures sacrees et clans les principes memes reveles. Ge 
mode de comprendre est tres-familier aux vrais Chretiens ; 
c'est par la que dans les personnes spirituelles, hommes on 
femmes, a mesure que la charite s'accroit, la sagesse croit 
d'autant, jusqu'ii ce qu'elle arrive a son jour de maturite par- 
faite. Car de meme que Farbre nait de la semence, et que la 
semence a son tour nait de 1'arbre, et qu'ainsi 1'un et 1'autre, 
par cette production reciproque, vont se multipliant a l'infini, 
de meme la connaissance de la foi chretienne suscite Famour 
de la charite et opere par elle ; laqueile charite aussitot excite 
une nouvelle lumiere de connaissance, et cette lumiere pro- 
voque une flamme d'amour qui de nouveau engendre une lu- 
miere ; et ainsi, par une emulation et un redoublement 
continuel, flamme et lumiere s'excitant et s'engendrant, me- 
nent Fame chretienne a la plenitude de la ferveur et de la lu- 
miere, c'esl-a-dire a la plenitude de la charite et de la v6rite, 
c'est-a-dire a la plenitude de la sagesse. 

Nous voici bien loin de la methode d'autorite ! Gette methode 
de charite enflammee est-elle plus sure que la m^thode de rai- 
sonnement ? La charite, au milieu de ce redoublement mys- 
tique de ilamme et de lumiere, errera-t-elle moms que la 
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raison guide~e par les principes de la philosophic ? On salt ou 
conduit I'illuminisme. Apres avoir confondu le raisonnement 
et la fausse philosophie, Jansenius confond la connaissance 
scienlifique et la connaissance intime et amoureuse des mys- 
leres ; la premiere s'acquiert par une methode scienlifique, et 
la seconde par une methode mystique. 

A ces confusions evidentes, Jansenius ajoute des contradic- 
tions non moins manifestes. Gitons un exemple entre mille. 
Au ch. HI, il se plaint amerement de ce que les scolastiques 
ont recours pour resoudre les questions pendantes aux prin- 
cipes philosophiques seuls, et negligent Fautorite" eccle"siastique, 
c'est-a-dire le temoignage de la tradition et de FEcriture. Or, 
au ch. in, il defend la scolastique centre les here'tiques qui 1'at- 
taquent et la condamnent sans vouloir,;distinguer la methode 
des abus de la methode, et il dit : De 1'aveu meme des 
scolastiques , personne ne pent se dire entierement verse 
dans la theologie scolastique s'il n'etudie toute sa vie les mo- 
numents de la tradition. La plupart d'entre eux tiennent pour 
certain qu'il est impossible d'exceller dans la theologie sco- 
lastique, si on n'excelie pas dans la theologie positive. Saint 
Thomas, Gajetan le demontrent ; ils ont grandement raison. 

Us ont raison, grandement raison : Jansenius cependant se 
garderabien de les suivre. II nous racontait, dans les prolego- 
menes de son second traite, les impressions qu'il avail regues 
et les desseins qu'il avait formes au milieu des controverses 
dont il fut, des les premieres annees de sa vie de theologien, 
le iemoin attriste. II continue ses confidences au chapitre x. 
II nous apprend que, ne trouvant pas la verite dans les livres 
des scolastiques, ilremonta aux sources, arEcriture. aux con- 
ciles, aux Peres. Parmi ceux-ci, ses maitres lui apprirent a 
venerer et a etudier saint Augustin. Une longue experience lui 
a prouve combien ce grand Doctear meritait et cette venera- 
tion et cette etude. 

Jansenius corisacre plusieurs chapitres a celebrer saint 
Auguslin. Le tiLre seul de ces chapi Ires nous donnerala mesure 
de ces louanges. G'est un veritable clithyrambe. 

Saint Augustin a fonde les quatre dogmcs principaux du chris- 
lianisrao : 1'uoitc du chef de TEg-lise., 1'tmilc du corps de 1'EgJise, 
1' unite du sacrement de 1'incorporation (Bapteme), 1' unite de la 
grace (1). 

1. C. 12. 
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Le premier il a ouvert aux fideles 1'intelligence de la grace divine 
et du Nouveau Testament (1). 

La doctrine de saint Augustin sur la grace de Dieu est evan- 
gelique, apostolique, catholique, d'une irrefragable autorite, ecrite 
au nom de toute 1'Eglise, au milieu du silence de tous les theolo- 
giens (2). 

Cette doctrine a etc approuvee en termes magnifiques et consacree 
par les Pontifes romains Innocent, Zozime, Celestin, Leon, Hormisdas, 
Felix II, Jean II (3). 

Augustin a surpasse tous les ecrivains latins et grecs par 1'abon- 
dance des dons naturels et surnaturels de 1'esprit (4). 

II est semblable a Paul par la conversion et ['election, par la con- 
naissance et 1'enseignement de la grace (5). 

Les docteurs qui sont venus apres lui, meme saint Thomas, ont 
appris d'Augustin la grace et la theologie (6). 

Augustin a fixe dans ses ouvrages les limites de la science vrai- 
ment theologique (7). 

Augustin est le Pere cles Peres, le Docteur des Docteurs, le pre- 
mier apres les ecrivains inspires,, vraiment sur entre tous, subtil, 
irrefragable, angeliquc, seraphique, excellent, admirable au dela de 
toute expression. 

Apres cet loge, il ne restait plus qu'a proclamer 1'infaillibi- 
Iit6 de saint Augustin. Jans6nius n'y manque pas : 

II appartient a 1'Eglise de proposer et d'exposer aux Chretiens les 
articles de la foi combattus par les heretiques ou obscurcis par la 
negligence des hommes. Mais dans les debats sur la grace, par un 
ehangement de role que Dieu a permis, Augustin, vase d'election 
choisi pour cette mission par le Seigneur, des le ventre de sa mere, 
Augustin a rendu cet office a 1'Eglise. Dans' toutes les questions dogma 
tiques, les Docteurs ont coutume de tirer de 1'Eglise leur science et le 
decret supreme qui fixe la verite. Ici, au contraire, 1'Eglise tire sa 
science, non pas de tous les Peres et docteurs qu'elle consulte d'ordi- 
naire pour terminer les controverses, mais de saint Augustin settle- 
ment... Nous montrerons que la plupart des verites dont on dispute 



1. G 13. 

2. C. 14. 

3. G. 15, 17. 

4. C. 20-21. 

5. G. 22. 
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aigrement en ce siecle, ont ete definies comme" de foi catholique par 
saint Augustin et par 1'^lglise (1). 

Mais si la doctrine de saint Augustin est infailliblement 
vraie, les scolastiques qui reproduisent cette doctrine n'ont 
point a redouter les altaques des adversaires de leur enseigne- 
ment. Us croient reproduire la doctrine du Maitre, r6pond 
Jans6nius : or ils n'y entendent rien. 

Je fus epouvante, je 1'avoue, plus qu'il ne peut se dire, ecrit-il, 
quand je vis bien clairement avec quel manque d'intelligence les plus 
graves chefs de sa doctrine avaient ete tires et comme tordus par les 
modernes en des sens tout opposes au veritable ; avec quel aveugle- 
ment, plus d'une fois, ce qu'il combattait avail ete pris pour ce qu'il 
alleguait, et des erreurs pelagiennes plus de dix fois proscrites par lui, 
avaient paru des verites augustiniennes ; comment, enfin, les objec- 
tions qu'on lui avait faites etaient acceplees et avaient cours comme 
etant ses propres reponses, ses solutions memes. 

Cette theologie moderne differe si fort de celle de saint Augustin, 
qu'il faut, ou qu'Augustin lui-meme se soit trompe en mille sens.., on 
bien que les theologiens modernes a leur tour se soient tous a coup 
sur ecartes du seuil de la veritable theologie (et je dis sans inculper 
leur foi), mais ecartes de telle sorte qu'ilsparaissent ne plus comprendre 
ni cette foi chretienne qu'ils gardent pourtant en leurs coeurs comme 
catholiques, ni 1'esperance, ni la concupiscence, ni la charite, ni la 
nature, ni la grace, la grace a aucun degre et sous aucune forme, ni 
celle des anges, ni celle des hommes, ni avant la chute, ni depuis, ni 
la grace suftisante, ni 1'efficacc, ni 1'operante, ni la cooperante, ni la 
prevenante, ni la subsequente, ni 1'excitante, ni 1'adjuvante ; ni le 
vice, ni la vertu; ni la bonne ceuvre, ni le peche, soit originel, soit 
actuel ; ni le merite et sa recompense ; ni le prix et le supplice de la 
creature raisonnable, ni sa beatitude, ni sa misere ; ni le libre arbitre 
et son esclavage ; ni la predestination et son effet ; ni la crainte, ni 
1'amour de Dieu, ni sa justice, ni sa misericorde; enfin, ni 1'Ancien, ni 
le Nouveau Testament; qu'ils semblent, dis-je, ne plus rien comprendre 
a toutes ces choses, mais bien plutot, a force de raisonnements, avoir 
fait de la theologie morale une Babel pour la confusion, et pour 1'obs- 
curite une region cimmerienne (2). 

Qui done renversera cette Babel ? Qui eclairera ces antres 
de FAverne ? En un mot, qui interpr6tera infailliblement la 

1. G. 13. 

2. Lib., c. x. 
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v doctrine infaillible de saint Augustin ? Jans6nius respond : moi 
seul : 

Pour moi, je me suis approche du saint docteur, esperant en mon 
Dieu que je ne serai pas frustre du fruit de mon travail, c'est-a-dire, 
de la connaissance de la verite, on de la doctrine avec laquelle Augus- 
tin triompha des Pelagiens et dont 1'Eglise fait une si grande louange. 
J'esperais ces resultats a ces conditions que je m'etais posees : venir a 
cette fontaine avec simplicite d'esprit, avec une soif ardente de la 
verite ; deposant les prejuges des divers systemes dont ma jeunesse 
avait etc imbue dans les ecoles de theologie, nc point m'eriger en 
juge des ecrits d'Augustin, mais me montrer en toule humilite son 
disciple ficlele ; n'avoir pas pour but de chercher si ses premieres 
opinions que j'avais embrassees sans le lire, pouvaient etre placees 
sous son patronage ct defendues en son nom, comme beaucoup le font 
aujourd'hui ; ne pas ramasser a grand'peine quelques sentences de 
saint Augustin pour en lirer vanite, en etre applaudi, et pour con- 
firmer plutot que pour corriger nos propres sentiments ; au contraire, 
me resoudre avec une entiere conviction a le suivre lui-meuie avant 
tous les autres Peres, a corriger selon ses paroles et ses pensees toutes 
mcs paroles ct mes peusees, a croire qu'il est suffisamment explicite et 
qu'il n'a pas outrepasse la mesure, a recevoir avec une docilite par- 
faite tout ce qu'il a enseigne sur ce sujet, comme indubitable, remain 
et cathoh'que. 

Jansenius, il nous 1'assure, a rempli ces conditions, et il est 
arriv6 5. une connaissance solide et complete de saint Au- 
gustin et de sa doctrine. II ajoute avec une certaine ironie 
que si quelqu'un pense qu'il s'est tromp6, il lui rendra un 
grand service et completera son travail en lui faisant part de 
ce que Dieu lui a peut-etre inspir6 et rdvele de plus certain 
et de plus clair que ce qu'il a lui-meme expose. G'est entendu, 
a moins d'une inspiration et d'une revelation de Dieu. 
personne ne pouvait exposer la doctrine de saint Augustin 
plus surement et plus clairement que ne 1'a fait Teveque 
d'Ypres(i). 

Cependant Jansenius soumet au jugement du Si6ge aposto- 
lique son interpretation individuelle de saint Augnstin, qu'il 
appelle quelque part le cinquiemc evangeliste. G'est ici qu'e- 
clate toute la sinc6rit6 du saint pr61at. 

1. G.25.,29. 
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cr J'ai resolu, dit-il, de prendre, comme je 1'ai fait des raoa enfance, 
pour guide de mes sentiments 1'Eglise roraaine et le successeur du 
bienheureux Pierre. Je sais que 1'Eglise est batie sur cette pierre. 
Quiconque ne ramasse pas avec lui, disperse. G'est chez lui que 1'heri- 
tage des Peres est conserve sans corruption. Tout ce que cette chaire 
de Pierre, en la communion de laquelle j'ai vecu des mon jeune age 
et veux vivre et moutir, tout ce que le successeur du Prince des 
apotres, le vicaire de Jesus-Christ, tete, moclerateur, pontife de 1'Eglise 
chretienne universelle present, je 1'observe ; tout ce qu'il desapprouve, 
je le desapprouve, tout ce qir'il condamne, je le condarnne, tout ce 
qu'il anathematise, je I'anathematise (1). 

A peine a-t-il acheve cette e"mouvante profession de foi, que, 
se trouvant en face des scolastiques qui lui objectent certaines 
propositions attributes a saint Augustin et condamnees par les 
Souverains Pontifes, il se bate de substituer saint Augustin a 
saint Pierre, et il s'ecrie : Ayez recours a lui, 6 vous tous qui 
ne voulez pas errer ! D'ailleurs, les veritables sentiments du 
sectaire se decouvrent plusieurs fois dans le GOUTS de son ou- 
vrage. Dans le traite de I' eta I de la nature innocente ou de la 
grdce du premier homme et des anges, Jansenius, enseignant 
que dans cet etat. ni pour Ibomme, ni pour 1'ange, la pers6- 
verance et les me" rites nefurent point dss graces de Dieu, ren- 
contre ces deux propositions de Bams anatbematisees par Pie V 
et GregoireXIlI : On ne-peut proprcment appeler grace ni les 
merites de I'ange, ni ce.ux de fhonime innocent. La felicite 
est pour les bons anges, et aurait ete pour V homme, s'il eut 
persevere dans r innocence jusqu a sa mort une recompense 
et non une grace. Plus loin, dans le Traite de la nature 
decline, enseignant que toutes les osuvres des infldeles sont des 
pecbes, et que les pretendues vertus des pbilosopbes sont des 
vices, il se beurte encore aux anatbemes de ces deux pontlfes. 
G'etait le cas de desapprouver ce que le successeur de Pierre 
desapprouvait. Jansenius besite : il avoue qu'il est dans 1'em- 
barras, et il cbercbe a se soustraire au jugement de Rome. 
Qui voudrait croire, s'ecrie-t-il, quele Siege apostolique, qui 
a tant de fois approuve etqui s'est approprie la doctrine de 
saint Augustin, soit venu a condamner comme beretiques, 
erronees et fausses des sentences de ce meme Augustin, des 

i. G. 29. 
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sentences les plus inhe'rentes & 1'ensemble m6me de ses Merits...? 
Personne ne voudra croire cela, hormis le t6me"raire qui vou- 
drait croire en meme temps que le Sie"ge apostolique s'est 
trompe ou aulrefois ou maintenant, et qu'il est en contradic- 
tion avec lui-meme (1). 

Dans le trait6 deVetat, de pure nature, et dans celui de 
la grace du Christ Sauveur, Jans6nius renouvelle et ses pro- 
testations de soumission an jugement de 1'Eglise romaine, et 
ses revoltes contre ce jugement solennellement prononce. 
Partout il cherche a eluder les coups qui ont frappe sa doc- 
trine dans la doctrine de Ba'ius, en opposant les Pontifes an- 
ciens aux Pontifes modernes : miserable subterfuge que les 
h6r6tiques ont coutume d'employer, au grand mepris de 1'his- 
toire, pour chapper aux treintes de la verite et voiler leur 
apostasie. 

Je serais bien tent6 de suivre Jansenius naviguant dans sa 
barque augustinienne sur le plein oc6an de la grace, a la re- 
cherche du monde perdu de la verite. Nous le verrions, le dos 
tourn6 au phare de 1'Eglise romaine, se heurter a tous les 
6cueils de ces abimes, s'6garer de plus en plus a mesure qu'il 
avance, ef. naufrager totalement avant d'atteindre le rivage 
desire. Mais 1'histoire d6taillee de cette orgueilleuse et fatale 
navigation, le r6cit circonstanci6 de ce naufrage, nous retien- 
draient trop longtemps et nous meneraient trop loin de la 
chaire de M. Sainte-Beuve. D'ailleurs nous en avons assez dit, 
trop meme pour le charme de nos lecteurs, du fond the"olo- 
gique de I'Augiistinus. Revenons a M. Sainte-Beuve. 

II n'effleure ce fond tenebreux que du bout de I'aile agile de 
sa critique, tout juste assez pour montrer qu'il en sait le che- 
min et en connait la profondeur. S'il descend vers la sombre 
matiere, il remonte vite au soleil des paralleles litteraires et 
philosophiques, des rapprochements historiques, des anecdotes 
piquantes. La, il est dans son element ; il s'y joue avec complai- 
sance, au grand plaisir de ses auditeurs. Nous nous figuronsl'effroi 
de ces auditeurs quand ils virent Sainte-Beuve passer brusque- 
ment des in-folio si vides de Balzac, comme il leur disait, a 
Tin- folio si substantiel de Jansenius. Que d'ennui promettait le 
formidable Augustinus ! I/habile professeur trompe bientot 
cette sotte crainte. Comment n'aurait-il pas captiv6 son audi- 

1. G. 27. 
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toire ? II cherche les cinq Propositions en compagnie de made- 
moiselle Hamilton et du chevalier de Grammont ; il fait 6tin- 
celer 1'aurore -carte"sienne a travers la nuit scolastique dont 
Janse"nius combat les t^nebres ; il cueille, en traversant le 
jardin de I'ap6tre de Geneve, quelques fleurs choisies pour les 
offrir (et I'hommage 6tait me>it6 ! ) a l'e>6que d'Ypres ; il 
trouve tour a tour dans YAugustinus du La Rochefoucauld, du 
de Maistre, du Bacon, du Bayle et du professeur Vinet ; il 
extrait du gros livre les beaut6s miltoniennes qui y 6taient 
cach6es, et le Parad is perdu a la main, il commente le th6olo- 
gien par le poete ; tout a coup, il demande pardon a Dieu de 
ce qu'il a presque appe!6 les beaut6s de Jansenius, et avoue 
qu'il n'a pas assez dit combien, forme et fond, et le siecle de 
Louis XIV ayant passe" dessus, il eiait n6cessairement devenu 
illisible, combien il s'etait assombri et a quel point il dut, en 
somme, paraitre a tons prolixe, d'un latin ardu, insatiable ct 
lourd de preuves, les offrant souvent blessantes, encore plus 
massive s ; il montre alors, par quelques traits choisis et fai- 
sant lumiere, la doctrine janseniste repouss6e en definitive par 
1'opinion publique dont elle choquait les tendances ; enfin, il 
cl&t le sujet, en le variant, par I'expos6 rapide de la th6orie 
esth^tique de Janse"nius, th6orie qui condamne comme une 
concupiscence criminelle Tart et le gout, et contre laquelle 
Sainte-Beuve cite une page du Pere Bouhours, un j6suite a qui 
il trouve cette fleur agreable et prompte, cette pointe fine et 
lgere, que Voltaire, eleve du Pere Poree, posseda si bien et 
marqua de son nom. 

Ainsi les caresses que Sainte-Beuve prodigue a Jansenius 
sont m61ees de quelques justes seve'rites, et les rigueurs dont il 
poursuit les ennemis de M. d'Ypres sont adoucies par un bout 
de compliment. Quelques austeres Methodistes s'6tonnerent de 
trouver leur cher professeur si divers et si ondoyant. Sainte- 
Beuve aurait pu leur r6pondre, avec son aimable sourire de 
sceptique, ce qu'un jour, Irop indulgent a son g6nie, il se laissa 
aller a dire, tout a la fin de 1'un de ses volumes de critique 
melee : 



Je suis 1'esprit le plus briso ct le plus rompu aux metamorphoses. 
J'ai commence franchement et eminent par le xviil siecle le plus 
avance... La est mon fonds veritable. De la je suis passe a 1'ecole doc- 



114 

triiiaire et psyehoiogique... Do la j'ai passe au romantisme poetique... 
J'ai traverse ensuite ou plutot cotoye le Saint-Simonisme et presque 
aussitot le inonde de La Mennais, encore tres-catholique. En 1837, a 
Lausanne, j'-u cotoye le calvinisrae ct le methodisme, et j'ai du m'effor- 
ccr a Tinteresser. Dans toutes ccs traversees je n'ai jamais aliene ma 
volonte... Je n'ai jamais engage ma croyance ; mais je comprenais si 
bien les (-.hoses et les gens que je donnais les plus grandes esperances 
aux sinceres qui voulaient me convertir et me croyaient a eux. Ma 
curiosite, mon desir de tout voir, de tout regarder de pres, mo a extreme 
plaisir a trouver le vrai relief de chaque chose et de chaque organisa- 
tion, m'entrainaient a cette serie d'experiences, qui n'ont ete pour moi 
qu'un long cours de physiologie morale (1). 



C'eiait dans la Bibliotheque de TAcad^mie que le perfide 
professeur experimental sur les sinceres Calvinistes et Metho- 
distes de Lausanne. II leur donnait les plus grandes esp6rances, 
en face du beau lac, au cadre auguste, dont les rivages tant 
celebres ont eu de tout temps de delicieuses retraites pour les 
gloires beureuses et des abris pour les infortunes, et qui offrait 
alors un nid de plus a une doctrine Stouffee qu'il plaisait a un 
libre esprit d'y transplanter un moment (2). Soutenu par la 
sympathie de son auditoire, et les souvenirs fidelement gardes 
par ces sites immortels, Sainte-Beuve laissait aller ses pensees, 
cbercbant partout & 1'entour dans cet horizon, se cr6ant ^ 
plaisir des points d'appui, des rapports de contraste ou de 
convenance (3), cotoyant le calvinisme et s'efforgant de Fint6- 
resser. 

II Tint^ressait vivement. Les lundi, mercredi et vendredi de 
chaque semaine, de trois a quatre heures, 1'elite de la societ6 
vaudoise se pressait dans la Bibliotheque. Sainte-Beuve comp- 
lait dc iongues annees apres, les grands hommes de la Suisse 
qui suivaient son cours. Puis, melant un sourire a ces souve- 
nirs serieux, il disait : 

La reunion frequente, au pied de cette chaire, de la jeu- 
nesse des deux sexes, avait fini par amener de certaines ren- 
contres, de certaines familiarites honnetes, des railleries meme 
comme le sexe le plus faible ne manque jamais d'en trouver 



1. &ort-Royal> t. 2, p. 513. 

2. Port-Royal, t. 1, p. 2. 
J. Ibid., p. D. 
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le premier, quand il est en nombre, en face de Fennemi. Plus 
d'un de mes Sieves, des qu'il entrait, avait, du cote cles dames, 
un sobriquet tire de Port-Royal et qui circulait tout has : Lan- 
celot. Le Maitre Singlin, etc. Je ne sus tout cela que plus 
tarcl. Enfln. il y eut 1'annee suivante plus d'un mariage et quel- 
ques fiaiiQailles dont on faisait remonter 1'origine a ces r6guliers 
eL innocents renclez-vous que mon cours avait procures... Mais 
ceci m'eloigne par trop de mon sujet (I). 

Pas trop ; les comedies ne finissent-elles pas d'ordinaire par 
le mariage. 

1. Port-Royal, l, I, p. 517. 



V. 



Les dernieres ceuvres et les derniers jours de M. de Saiut-Gyran, ses 

reliques et son culte. 



Jans6nius triomphait parrhi les bonnetes gens (1), mais 
Saint-Gyran ge"missait dans la prison de Vincennes. Les histo- 
riens de Port-Royal se plaisent a decrire les a affreuses 
6preuves de cet illustre innocent dont il plat au Tout-Puissant 
de faire an homme de douleur, pour etre un prodige aux sages 
dumonde, un mystere et une 6nigme aux savants, un modele 
de fidelite et de Constance aux iustes et aux saints (2). On le 
traita, disent-ils, avec la derniere rigueur. Ceux qui le gar- 
daient avaient ordre d'entrer a touteheure, la nuit comme le 
jour, pour empecber qu'il ne put 6crire, et qu'il n'eut commu- 
nication avec qui que ce fut. On lui refusa durant plus de 
quatre ans la consolation de voir ses amis (3). Ne nous 
batons pas de nous attendrir a cette terrible peinture de la 
captivite de Saint-Gyran : nous pleurerions, comme a la co- 
medic, sur des malbeurs imaginaires. En effet, nos bons Jan- 
senistes racontent, - nous ne nous cbargeons pas de conci- 
lier leurs recits avec leurs tableaux, racontent que Saint- 
Gyran, gard6 k vue avec une rigueur inexorable, fut un des 
premiers a lire I'Auyuslinus dans sa prison. Ses amis le lui ap- 

1. Letlres choisies de feu M. Guy-Patin, docleur en medecine, etc, t. i 
lettre 2. M. Sainle-Beuve cite avec complaisance cette phrase de Guy- 
Patin. II aurait pu ciler encore celle-ci En ce iemps la fortune triomphe 
par impudence, par ignorance et par imposture. (Lettrc XIV.) 

2. Quairieme gemissemKnt d'une dine vivement louch.ee de la condilu- 
lion de N. S. P. le pape dement XI, p. 94. 

3. Memoires de M. du Fosse, p. 12. 



porterent et recueillirent, pour les Iransmettre a la posterite, 
les paroles qu'il prononga au sujet de l'e>eque d'Ypres et de 
son livre. M. Sainte-Beuve appelle ces paroles souveraines. Le 
saint abb6, moins frivole que le sceptique professeur de Lau- 
sanne, ne s'arretapas a considerer la beaute sinon dantesque 
du moins millonienne qui reluit en bien des endroits de 1'oeu- 
vre de son glorieux ami (1) ; il alia droit au fond des choses, 
et il dit qu'apres saint Paul et saint Augustin, on pouvait 
raettre Jansenius le troisieme qui eut parle le plus divinement 
de la Grace. II dit encore que I'Augustinus devait etre le livre 
de devotion des derniers temps. Un jour M. de Caumartin, 
6veque d'Amiens, lui ayant annonce qu'on tramait quelque 
censure contre le triomphant in-folio, il repondit avec feu que 
c'etait un livre qui durerait autant que I'Eglise. 

Ces paroles pouvaient etre souveraines. M. Sainte-Beuve, 
acad6micien et senateur, savait reconnaitre les paroles sou- 
veraines, et il rafflrrae ; mais elles n'6taient pas proph6tiques. 
Les seuls livres de thologie qui durent autant que I'Eglise, 
sont ceux qu'elle porte dans ses mains ; ceux qu'elle rejette ne 
survivent pas a ses anathemes. 

M. de Caumartin n'etait pas seul a visiter Saint-Cyran, au- 
quel on refusait si obstin^ment, selon M. du Foss6, la conso- 
lation devoir ses amis. Pendant les cinq ans que dura sa cap- 
tivite, jamais la porte de sa prison nefut fermee a M. Arnaud 
d'Andilly, c'est lui-meme qui nous le dit (2). Que d'autres en- 
core, grace a M. d'Andilly, franchirent le seuil de cette porte 
redoutable ! Fontaine (3) regarde M. Hillerin, cur6 de Saint 
Merry, comme le fruit de la prison de Saint-Cyran. M. Hil- 
lerin, dit-il (4), le voyait souvent a Vincennes, par Fentremise 
de M. d'Andilly, son paroissien. Ce saint prisonnier lui ouvrit 
insensiblement les yeux par la sagesse de ses entretiens, et le 
co3iir par la grande affection qu'il lui temoignait. Des qu'il 
1'apercevait, Saint-Cyran courait a lui les bras ouverts pour 1'em- 

1 Port-Royal, t. 2, p. 97 

2. Mdmoires de M. d'Andilly, au sujet de messire Jean du Verger de 
llauranne, etc. 

3. Lc meme M. Fontaine dit quelqucs pages plus .loin : Lo saint abLt- 
fut pendant quatre ans en prison sans avoir la liberte de voir ses amis. 11 
ne pense plus a M. Hillerin. 

4. Hemoires pour servir a I'Hisioire de Port-Royal, par M. Fontaine, t. 1, 
p. 206. 

8 
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brasser, et s'ecriait : He ! voilcl notre ban ami, Ainsi, ajoute 
Fontaine, cet abbe" invisible et cache' dans le fond d'une prison 
agissait sur les Cffiurs avec une force d'autant plus efficace quo 
sa parole, sa vertu et sa personne 6taient plus renferm6es clans 
1'obscurite. 

Par quels moyens V invisible abbe exergait-il son action sur 
les cceurs ? M. de Saint-Gyran n'oubliait pas an fond de sa pri- 
son unc de ses principals devotions, qui etait d'elever les en- 
fants. Elever les enfants, c'etait les soustraire a Tenseignement 
des Jesuiles etles former dans d'autres principes que ceux qui 
6taient en vogue dans leurs 6coles (1). Aussi Saint-Gyran re- 
gardait 1'education de la jeunesse comnae un des emplois les 
plus necessaires a 1'Etat et a 1'Eglise, et il disait a son fidele 
disciple, Lancelot, qu'il aurait 6t6 ravi d'y passer toute sa 
vie (2). Mais ce qu'il eiit et6 ravi de faire toute sa vie, 
le saint abbe 1'estimait indigne des autres pr^tres. all est in- 
digne d'un pretre (ce sont ses propres paroles) de s'amuser a 
regenler des classes de lettres humaines et de sciences pro- 
fannes, comme on fait dans les colleges (3). Neanmoins, il 
ne craignait pas lui, d'abaisser son sacerdoce a cet amusement. 
Etant au bois de Yincennes, racontait-il a M. le Maitre, jo 
m'occupais avec le petit neveu de M. le Ghantre; je lui montrai 
les rudiments, les genres et la syntaxe. II est vrai que les 
Jesuites n'avaient pas sans doute, comme M. de Saint-Gyran, 
cettecharitequi etant vraiment catholique comma safoi,sere- 
pondait jusque sur cespetites times qui sont si abandonnecs(4). 
II est Trai encore que 'Saint-Cyran ne se contentait pas d'ap- 
prendre a ses 61eves, car il en eut plusieurs, les rudiments, les 
genres et la syntaxe. II les accoutumait a manger toutes 
sortes de legumes, de la morue, des harengs (5). Le prison- 
nier, pour peupler son 6cole, avail la devotion de prendro 
les enfants a la mamelle, de payer les nourrices, de leur 
faire acheter des chemises et autres linges ; il avait memo 
envie d'envoyer vers les frontieres recueillir quelques petits en- 

1. Vie de /!/. Nicole cl Hisioire de ses Ouvrayes (par Goujct), p. 2fi. 
2. Lancelot, Memoires, i. 2, p. 338. 
:j. I&id. f p. 167. 

4. Memoires sur les petites ecoles de Port-Royal, au t. i des Memoires do 
M. Fontaine. 

5. Memoires do Fontaine t 2, p. 83. 
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fants orphelins qui n'eussent ni pere, ni mere pour tes nourrir 
en son abbaye (1). Gette demotion s'eVtait manifested de bonne 
heure chez Saint-Cyran. Avant sonemprisonnement, ainsi qu'il 
re"crivait de Vincennes a M. Rebours, il avait fait le dessein de 
batir une maison qui etit etc" commeun seminaire pomTEglise. 
II avait mdime commence" a recruter quelques eleves. Uri jour 
qu'il alia acheter une paire de bas chez un mareband, il vit un 
petit gargon qui lui parut de bonne esperance. II eut le regret 
d'apprendre qu'on Fenvoyait an college oil il etait en danger de 
se gater, etil dit a ce mareband del'envoyer chez lui, qu'il lui 
donnerait des legons avec son neveu, ce qu'il fit pendant quel- 
que temps. Get enfant, helas ! ne correspondit pas a la grace : 
Saint- Gyran fut oblige de le renvoyer (2). 

Les eleves dont Saint-Gyran avait commence F education a 
Vincennes et qu'il avait ensuite confie's a ses disciples de Port- 
Royal, ne lui firent pas tons honneur,bien qu'il eut recommande 
qu'on les chatiat de verges quand ils resisteraient et r6ite"- 
raient leurs fautes (3). Un de ces petits gargons, dit Lancelot, 
ayant commenc6 par d6rober a M. Singlin une vieille calotte 
qu'il vendit deux liards pour avoir de quoi jouer, et prenant 
ensuite tout ce qu'il pouvait friponner, s'avanga tellement a 
grands pas dans le mal, qu'il prit jusques a des cuilleres d'ar- 
gent, et tomba dans toutes sortes de de"sordres. Sur quoi le 
pieux Lancelot s'ecrie : G'est ici qu'il faut adorer les jugements 
de Dieu et dire avecl'Ecriture : Novit Dominus qui sunt ejus, 
puisque toute la charite d'un des plus grands homines de 1'E- 
glisen'a pu sauver cette petite ame... Personne ne peut cor- 
riger ceux que le Seigneur abandonne (4). 

Tels furent les commencements, peu glorieux, il faut 1'a- 
vouer, des celebres petites eooles de Port-Royal. Nous ne vou- 
lons pas faire leur histoire. Indiquons cependant 1'esprit dans 
lequel elles furent fondles et continuees. Lancelot, qui con- 
naissait mieux que personne les principes du maitre, a la- 
dessus quelques pages qu'il faut citer : 

M. de Saint-Cyran ne pouvait souffrir qu'on fit le capital clans 
1'cducation des enfants, des sciences et de Fetude, comme on fait 

I. Mtimoires de Fontaine, t. 2, p. 83. 
'2. Memoires de Lancelot, t/2, p. 343. 
3. Ibid., p. 85. 
i. Ibid., t. 1. p. 134. 
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aiijourd'hui.'Il regardait cctte conduilc commc une des grandcs fautes 
qu'on pouvait faire dans la saintcte cle cet emploi, et observait qu'outre 
qu'cllc degoutait ceux qui etaient tardifs, cl donnait de la vanile aux 
a utres, elle retombait encore ensuite sur la^Republique et sur 1'Eglise, 
chargeant 1'epouse de Jesus-Christ d'une quantite de gens qu'elle n'a 
point appcles, et 1'Etat d'unc infinite de personnes vaiues qui croient, 
elre au-dessus de tous depuis qu'ils savent un peu dc latin, et qui pcn- 
seruieut ctre deshonores de suivre la profession ou leur naissance au- 
rait pu les engager. C'est pourquoi il disait qu'entre les enfants dont 
on aurait etc entieremcnt maitre, quoiqu'en grand nombre, on en au- 
rait du faire etudier que fort peu, et seulement ceux en qui on aurait 
reconnu une grande docilite et soumission, et quelque marque de piete 
et d'une vertu assuree (1). Ce qui est bien remarquable, c'est qu'il 
ne se rcglait nullement sur les talents naturels pour faire ce discerne- 
ment, mais sur les semences de verlu qu'il voyait que Dieu jctait dans 
le fond de Tame. Lorsque j'allais a Saint-Cyran, a la fin de 1639, on me 
mit entrc les mains un enfant qui paraissait un prodige d'esprit pour 
son age. La mcmoire et le jugement allaient de pair, et surpassaient 
tout cc qu'on peut dire. Car a 1'age de huit ou neuf ans il apprcnait lui 
seul les principes du latin, voyant que je ne voulais pas les lui 
apprendre, ct il expliquait quelquefois assez heureusement 1'office de 
1'Eglise. II retenait tout ce qu'il lisait et eutendait, de sorte qu'il 
s avait une infinite de choses, sans qu'on put presque dire comment ; il 
pcnetrait tellement dans tout ce qu'il lisait, qu'il en faisait ensuite dcs 
discours et des livres. Je lui surpris une fois un traite qu'il avait fait 
de TAntechrist, compose de ce quil avait ramasse de cote et d'autre. 
M. de Saint-Cyran voulut qu'on le lui envoyat dans sa prison pour le 
voir. On ne remarquait dans cet enfant rien qui tint de la corruption, 
mais seulement uue avidite etrange de savoir, jointe a une grande 
curiosite, avec un desir ardent de se jeter dans 1'Eglise et d'avoir des 
benefices, desir que ses parents lui avaient inspire sans qu'il put 
seulement savoir ce que c'ctait. M. de Saint-Cyran voulut quo je lui en 



1. M. Arnuucl d'Anclilly, le premier et le plus estime des disciples de 
Saint-Cyran, ecrit dans son Memoire pour un souverain : Relrancher les 
proces, el principalement la chicane, qui est une des principales causes de 
la ruine du pcuple. L'un des meUleurs moi/e/is d'en venir & bout, est de dimi- 
nucr le nombre des colleges, et faire qu'il y ait seulement autant d'ecoles 
qu'il en scrabcsoin pour apprendre a lire et a ecrire : car les personnes de 
petite condition qui savent un peu de latin dedaignent d'esire soldats, labou- 
reurs el marchands, ce qui est la force des Etats, et ne deviennent pour la 
pluspart que des prestres ignorans ou des personnes de chicane. Yoyez la 
Ve'rite sur les Arnauld, par M. "Varin. Lire et ecrire, voila toute la science 
que (lit Jansenisme perraettait aux personnes de petite condition. 
M. S;iinte-Beuvo ne cite pas ees textes. 
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xlise mon avis, et apres que je Ten ens averti, il conclut sans differer 
qu'il ne fallait point du tout le faire etudier, et ceJa fut absolument 
execute (1). 

Avant tout il fallait faire de bons jans6nistes, de petits Mes- 
sieurs. G'est pourquoi ces coles 6taient plus pour la piele" 
que pour les sciences. On donnait dependant aux enfants de 
solides principes pour les Etudes (2) Mais comme la piete" 
avait a Port-Royal sa th6ologie anti-moliniste, Fenseignement 
des belles-lettres eut sa me'thode opposee a celle suivie par les 
Je"suites. On suivit des routes qui n'etaient alors nullement 
connues.Ceux qui seraient curieux de connaitre ces routes ou- 
vertes par les maitres des pctitcs Ecoles, peuvent lire le Me- 
moire du docteur Arnauld sur le reglement des etudes dans 
les leltres humaines. II faut lire aussi pour se faire une ide"e 
complete de la m6thode de Port-Royal, les Prefaces que Guyot 
a mises en tete des traductions de Gice"ron. L'6tude du frangais 
primant Fetude du latin, F explication philologique remplagant 
1'explication litte"raire, la traduction de vive voix faite par le 
maitre devant Feleve substituee a la version 6crite, liberte 
laissee a 1'eleve de choisir le sujet de ses compositions latines 
dans les souvenirs de ses lectures, narrations parlees faites 
sur le champ et puisees dans ce que 1'eleve vient de lire, subs- 
titution d'un abre"ge" de rudiment en franc.ais ^ la grammaire 
latine, suppression des tbemes latins dans les petites classes et 
des vers latins dans les bautes, exercices du corps multiplies, 
telles sont les principales innovations de la m6tbode de Port- 
Royal. L'Universite n'en profitapas, dit M. Sainte-Beuve, et 
il ajoute : Rien n'esttenace comme 1'esprit de routine dans 
les vieux corps... Paut-il Favouer ? En lisant le detail des re- 
commandations et des conseils donnes par nos amis, en me 
pen6 trant surtout de 1'esprit qui y respire, j'ai et6 tout surpris 
de voir que, m&me de nos jours, I'Universit^ renouvel^e n'a- 
vait pas encore accepte" quelques-unes de ces reformes le 
plus expressement indiquees des lors, sur les themes par 
exemple, sur les vers latins, sur le mode d'explication des au- 



1. Memoires de Lancelot, t. 2, p. 338 194. 

2. Mdmoire de M. Wallon sur les ccoles de Port-Royal, oil U avait cte elevc. 
Ce memoire se trouve dans le Supplement au Necrologe de rabbaijc de 
Norc-Dame de Port-Royal des Champs. 
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teurs anciens (1). M. Jules Simon a entendu cette plainte de 
M. Sainte-Beuve, et a introduit dans 1'enseignement imiversi- 
taire les r6formes indiquees par Arnauld, Guyot et les autres 
messieurs de Port-Royal. La fameuse circulaire de ce ministre 
de 1'instruction publique, n'a ete que le fidele 6cho du re- 
glement des etudes dans les lettres humaines et des prefaces 
de Ciceron. M. Sainte-Beuve aurait. pu dire de la circulaire ce 
qu 'il dit du reglement et des prefaces : Nous rentrons, ici 
du moins, dans la nature, dans la voie large et simple ; un 
souffle de Montaigne a passe' par la. Et aussi un souffle de 
Rabelais. Nous indiquons a ceux qui aim en t a remonter le 
cours des idees dansce monde ou il n'y ajamais rien de nou- 
veau, les chapitres de la vie de Gargantua et de Pantagruel 
dans lesquels maitre Frangois raconle comment 1'illustre fils de 
Grandgousier fut soumis d'abord au systeme gothique des rS- 
veurs matheologiens, des corrupteurs de la jeunesse, puis au 
systeme nouveau de Ponocrates, un precepteur du temps 
present. 

II nous resterait a decrire 1'influence des maitres de Port- 
Royal, a montrer comment, au point de vue doclrinal, ils 
firent valoir le janse"m'sme par leurs beaux ouvrages, ainsi que 
le disait d'Aubigny a Saint-Evremond, et comment, au point 
de vue pedagogique, ils poserent au milieu d'utiles reTormes, 
le principe de la decadence des etudes classiques. Mais cela 
nous eloignerait trop du donjon de Vincennes. 

Saint-Cyran, dans sa prison, ne s'occupait pas seulement des 
enfants : sa charite catholique s'etendant aux grands comme 
aux petits. M. Fontaine nous disait tout a 1'heure que 1'in- 
fluence du saint abbe" etait d'autant plus efficace que sa 
parole, sa vertu et sa personne 6taient plus renferm6es dans 
1'obscurite (2). II nous dit maintenant : Les hommes sont 
aveugles dans tous leurs desseins. Les plus sages sont ceux de 
qui Dieu se joue davantage. Ils voulaient par cet emprisonne- 
ment cacher cet abb6 dans I'obscurit6 ; et c'est ce qui le tira 
de 1'obscurite, au contraire, comme on peut le voir par ce 
nombre infini de lettres qu'il 6crivit de ce lieu a des personnes 
de condition qui desirerent ses avis et ses prieres,'et se mirent 



1. Porl-Royal, t. 3, p. 510. 
'J. Memoires, t. 1, p. 206. 
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sous sa conduite (1). Deson cote",M. cl'Andilly, enumerant les 
causes de la captivite de Du Vergier, nous assure que la 
principale de toutes est tout le bien que Dieu voulait faire dans 
cette illustre prison ou plutot dans cette sainte retraite, 
par laquelle on peut dire qu'il a et6 segretatus in euan- 
fjelium Dei, puisque la divine bont6 s'en est servi pour 
1'engager par ses admirables lettres a la conduite de tant 
d'ames (2). Ainsi les chaines du nouveau saint Paul ne 1'em- 
pechaient pas de diriger une foule cboisie dans les voies de la 
grace et de la penitence. Sa correspondance forme deux vo- 
lumes in-4. Ge fut dans un petit coin de sa prison, disent 
MM. de Sainte-Martbe dans leur Gallia Christiana, qu'il eerivit 
comme a la d6rob6e, et a 1'inscu des soldats qui le veillaient 
de toutes parts, non avec 1'encre qu'on lui refusa toujours, mais 
avec un crayon de plomb, ces lettres admirables ou Ton voit 
eclater si efficacement le feu de sa cbarite. II y a un peu de 
fantaisie dans ce tableau. M. d'Andilly est plus sincere. II ra- 
conte qu'il allait assez souvent diner chez M. de Saint-Gyran 
au bois de Vincennes, restant seul avec lui jusqu'a 1'approche 
de la nuit, et il ajoute : G'etait dans ces visites que je lui 
apportais du papier, des crayons, des plumes, et quelquefois 
de 1'oncre. D'ailleurs on n'a qu'a ouvrir la correspondance 
de Saint-Gyran, on y verra que malgre les soldats qui le veil- 
laient de toutes parts, il pouvait ccrire a la derobee des lettres 
de 15 et 30 chapitres. II dit un jour a M. de Rebours : Je 
viens de me lasser en escrivant une grande lettre ; et une 
autre fois : Je ne sc.ay ce que je vous ay escrit dans mes 
deux lettres precedentes, les ay ant dictees a la haste, etn'ayant 
pu les faire relire, et sgacbant que celuy a qui je les dicte est 
sujet a se plaindre de ma promptitude, et a s'en servir pour 
couvrir ses fautes, et la lenteur de sa main (3). Saint-Gyran, 
qui lassait sa plume et celle de son secretaire a crire des 
lettres que nos Messieurs proclament admirables et dont Bossuet 
signalaitla spiritualite seche et alambiquee, trouvait encore le 
temps de composer, toujours a la derob6e, sans doute, la the'o- 
logie familiere qui devint le catechisme des Jansenistes. G'est 

1. Ndmoires, t. 2, p. 4. 

2. Memoires de M. d'Andilly au sujel de messire J, du Ver/jer de Hauranne, 
etc. 

3. Lettres chrdtiennes el spirituMes de messire J. du Verger do Hauranne, 
abbe de Sainl-Cyran. Secomle purtio, Icit. 34 ol 38, 
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dans cc livrc seme d'erreurs capitalcs, habilement voildes, 
qu'on trouve cette definition de 1'Eglise : a C'est la compagnie 
de ceux qui servent Dieu dans la lumiere et dans la profession 
de la vraie foi, et dans I'union de la charite. A 1'aide de 
cette definition, que Luther et Wiclef n'auraient pas d6savou6e, 
les J6sansenistes prdtendirent rester dans 1'Eglise de Jesus- 
Christ, malgre le Pape et les Eveques qui les en retranchaient. 
La so3ur Sainte-Euphemie (Jacqueline-Pascal), refusant de 
signer le formula-ire, 6crivait : Mais peut-Stre on nous 
retranchera de 1'Eglise? Mais qui nesait que personnen'en pent 
ctre retranchee malgre soi, et que 1'esprit de J6sus-Christ 6tant 
le lien qui unit ses membres a lui et entre eux, nous pouvons 
bien eirc prives des marques, mais jamais de 1'efFet de cette 
union , lant que nous conservons la charite. Le timide 
Nicole et quelques au-tres defenseurs de Port-Royal voulurent 
attdmier cette doctrine ; ils n'y reussirent pas. Demeurer 
dans rEglise, malgre 1'Eglise, ce fut toujours la pr6tention-du 
Jansenisme. 

Au milieu des graves occupations de directeur et de docteur 
qu'il se donnait, Sain t-Cy ran se dclassait un peu en envoyant a 
M. d'Andilly quelques sujets pour les poesies que son ami 
composait alors sous le titre de Stances des verites chre'liennes . 
M. d'Andilly etait poete, et sa soaur, la celebre mere Ange- 
lique, le calomniait lorsqu'elle clisait que tout son talent etait 
de traduire (1). Ge n'etait pas le sentiment de la mere Agnes, 
une autre soeur de M. d'Andilly ; elle lui ecrivait de Notre- 
Darne de Tart, non pas au sujet des OEuvres cJire'tiennes en 
vcrs, comme le dit M. Faugere, editeur des Lettres de la- mere 
Agnes Arnauld (les OEuvres chreticnncs ne parurent qu'en 
1C44, et la lettre est du 27 avril 1634), mais au sujet d'un 
Poemesur la vie de Jesus-Christ, public ie 18 mars 1634 : Je 
distribue ici vos vers sans vous nommer ; neanmoins, quand 
on me prend a foi et a serment, je n'oserais retenir la verite 



i. Je vous avoue, Madame, ecrivait la mere Angelique a la coadju- 
trice de Xaintes, que j'ai eu envie de rire de ee que vous vous etes adressee a 
tnon irere d'Andilly pour les dispositions du Jraptcme. Vous le prcnez, 
Madame, pour un theologien, oe qu'il ne fut jamais. Tout son talent est de 
traiiuire. Une autre religiouso, arnie de Port-Royal, prenait M. d'Andilly 
pour un eveque. La mere Angelique la detrornpait aussi, mais sans envie de 
rire (Letlres de la mere Anuelique, t. 3, p. 4fiO ; t. 1, p. 5.')!). 



prisonniere, tellement que je franchis le mot au hasard cle la 
vaine gloire qui me poursuit d'etre- soeur d'un excellent poetc. 
Plus fecond qu'excellent, ses premiers vers lui furent inspires 
par ['affection qu'il portait a son beau-pere, M. de la Borderie; 
il les fit en carrosse, et en fit huit cents en huit jours. 

Tandis que M. d'Andilly recevait de Yincennes le canevas de 
ses stances, son plus jeune frere, Antoine, qui 6tudiait alors en 
Sorbonne, venait y renoncer aux fascinations de la dignite 
doctorale, et demandait au saint prisonnier la permission de 
I'appcler son pere, puisque Dieu lui donnait la volonte d'etre 
son fits. Saint-Cyran, qui depuis longtemps tendait les bras a 
cet enfant predestine a la Gr&ce (1), se declara pret a Vassister 
au peril de sa vie. II avait d6ja rendu un service signa!6 au 
jeune eiudiant : il lui avait donne, pour le preserver du poison 
moliniste des logons de 1'Escot, son professeur, les Opuscules 
de saint Augustin sur la grace. 11 les lut avec fruit, et quand il 
vint se mettre tout a fait sous la direction de M. de Saint- 
Gyran, celui-ci eut la joie qu'a un laboureur qui voit que la 
semence qu'il a jet6e dans son champ y a germe, et qu'elle 
commence, en sortant de terre, a lui donner 1'esperance d'une 
hcureuse et abondante moisson (2). Quand le moment de 
recevoir la pretrise fut venu, Saint-Gyran fit depouiller son 
disciple de tous ses biens en favour de Port-Royal ; il Fobligea 
cependant a accepter, dans la catbedrale de Verdun, un riche 
benefice qu'il refusait d'abord, et a le garcler jusqu'a ce qu'il 
put le resigner entre les mains d'un ami cprouve (3). G'est a 
cette 6poque qu'il 1'engagea a ecrire le livre De la frcquente 
communion, travail qu'il regard-lit comme une excellente pre- 
paration au sacerdoce. II revoyait les cahiers a mesure qu'ils 
ctaient composes, et aidait rauteur de ses lumiercs ct de ses 
conseils (4). 



1. Le P. Golombeau, jesuite, dit un jour ii la mere Angelique de son 
jeune frere : Voyez-vous eel enfant ? Ge sera lui qui humiliera notre compa- 
gnie, et un jour il sera le fleau des plus pernicicux enncmis de I'^glise. 
Le P. Colornbeau passait pour un saint homme, et fut le dernier jesuite qui 
confessa a Port-Royal. Vie de messire Antoine Arnauld, t. 1, p. 10. Le 
P. Golombeau estle seul jesuite dont les Jansonistes aienl roconnu la sain - 
tele ; bien lui en prit de faire cette prophetic. 

2. llistoiro de la vieet des ouvrages de if. Arnauld, p. 2'2. 

3. La Yeritd sur les Arnauld, par M. Varin, t. 1, p. 375. 

4. Vie de messire Anloine Arnauld, t. \, p. 45. 



Au moment ou Saint-Cyran communiquait ainsi le feu de sa 
charite, il faillit etre abandonne de la grace efc perdre le litre 
d.' amateur tres-passionne de la, vcrite. Presse par ses amis, 
M. d'Andilly, M. de Liancourt, M. de Ghavigny, il 6crivit a 
celui-ci une lettre qu'il devait montrer a Richelieu, lettre 
explicative, tres-equivoque, sur la contrition et V attrition, 
accordant a cette derniere d'etre su/fisante avcc le sacrcment. 
M. de Sainte-Beuve analyse ainsi les sentiments qui agiterent 
Fame du grand serviteur de Dieu des qu'il eut fait cette 
concession : La lettre a peine partie, il seritit sa faute ; il en 
cut an regret amer, une humiliation secrete, aussitot suivie 
d'un surcroit de bouillonnement qui le mit hors de lui... C'est 
dans une saillie de cette ferveur relrouvee, de ce bouiilonne- 
ment qui ne le quitta plus, que fut ecrite a M. Arnauld une 
leltre decisive dont il faut citer les principaux passages ; on y 
voit bien a nu M. de Saint-Cyran, releve d'un moment de fai- 
blesse, aiguillonnant et dechainant, pour ainsi dire, le genie 
poleniique du grand Arnauld : 

Tempus tacendi et tempus loquendi. Le temps de parler est arrive; 
ce serait un crime de se taire, ct je ne doute nulleraent que Dieu ne 
le punit en notre personne par quelque peine visible et tres-sensihlc. 
Je vous ai dit souvent que je suis tres-lent dans les grandes et impor- 
tantes affaires; mats quand le temps est arrive, il m'est impossible dc 
changer ou de perdre un moment pour agir sans cesse dans toute 1'e- 
tendue de ma lumiere et de mon pouvoir... II n'y a point lieu de d ou- 
ter ct d'hesiter dans cette affaire : quand nous devrions tons perir et 
fairc le plus grand vacarme qui ait jamais ete, nous ne devons plus 
laisscr ses sermons (les sermons que M. Hubert, theologal de Paris, 
prcchait a Notre-Lame contre les doctrines de la Grace) sans repondre 
a tons les cbefs en particulier ; nous fcrions une grande faute an juge- 
racnt de tous les hommes senses, si nous ne repondions pas. II est 
certain que le silence et la modestie que nous avons gardes jusqu'a 
present nous a fait tort; mais c'est ma coutumc d'avoir longtemps 
grande patience en semblables affaires qui regardent Dieu et 1'Eglise... 
II ne faut plus user de silence ni de dissimulation de peur de nuire a 
ma liberte... Je vous prie d'agir avec toute 1'etendue de votre esprit 
ct dc votre pouvoir... Je salue tous mes amis et les supplie de prcndre 
part a cette lettre, et de n'avoir non phis d'egard a ma prison quo si 
j'etais en pleinc Hbertc (1). 

l. Port-Royal, r. 2, p. 20, -21. 
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Au lieu d'expliquer cette lettre, comme M. Sainte-Beuve, par 
un surcroit de bouillormement qui s'empara de 1'ame de Saint- 
Cyran, nous 1'expliquons, au risque d'infirmer le caractere 
intre"pide du grand serviteur de Dieu, par la date qu'elle porte. 
Gette lettre est date's du l er fevrier 1643, six jours avant la 
sortie de prison de Saint-Gyran qui avait 1'assurance de sa 
Iibert6 prochaine, Richelieu 6tait mort le 4 de"cembre prece- 
dent (1). Dieu, dit M. Fontaine parlant de cet 6v6nement, 
sembla se re"veiller comme d'un profond sommeil, pour rendre 
justice a ceux qui criaient vers lui nuit et jour. 

Tant que Dieu donnit, c'est-a-dire tant que le cardinal vecut, 
Saint-Cyran pensa que le temps de parler n'etait pas venu, 
qu'il ne fallait pas faire le plus grand vacarme qui ait jamais 
etc, qu'il e"tait ii propos de garder le silence et la modestie, et 
observa qu'il etait prudent de s'en tenir a sa coutume d'avoir 
longtemps grande patience. II faut, disait-il a M. Le Maitre qui 
Tinterrogeait sur la conduite a garder, il faut baisser les yeux 
et adorer Dieu. La lettre explicative sur 1' attrition portee, 
Saint-Gyran, dit M. Sainte-Beuve, en eut un amer regret , line 
humiliation secrete, aussitdt, suivie cVun surcroil de bouillon- 
nement qui lui fit 6crire la lettre guerriere au docteur Arnauld. 
M. de Saint-Cyran lui-mdme nous assure du contraire : cc Nous 
ne savons ce que nous desirous, ecrit-il a un de ses amis a ce 
sujet dans i'effusion de son oceur. Dieu veut peut-iHre mieux 
faire les choses que nous ne pouvons nous imaginer... Qu'on 
garde bien ie silence. Qu'on ne dise pas un mot : je vous en 
prie autant que je puis. Je vous le redis encore, vous avez tort 
d'etre tristo d'une chose dont je ne le suis nullement (2). 
Gette resignation dura jusqu'a ce que Louis XIII eut promis 
aux amis du saint prisonnier, 1'illustre innocents, d'ouvrir 
les portes de sa prison. Alors seulement il supplia ces amis 
cVagir et de n'avoir non plus d'e'gard a sa prison que s'ii etait 
en pleine liberte. Quelques jours apres, en effet, Saint-Gyran 
etait libre. Sa sortie de Vincennes fut un triomphe. M. d'An- 
dilly alia le querir Iui-m6me dans son carrosse. II le mena 



1. Le jour de la iele de Saint-Cyran, remarquerent nos Messieurs, ct le 
saint abb le premier, ce qui les coniirma dans celte modeste pensee << que 
Dieu venait de faire pour 1'heureuse liberte du prisonnier une si grande 
revolution dans le monde. Hemoires de Fontaine, t. 2, p. 23. 

2. Mdmoires de M. Fontaine, t. 2, p. 17. 
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remercier ses amis, M. de Ghavigny, M. le president Mol6. II le 
conduisit a Port-Royal de Paris, oil on Fattendait. Toute la 
communaut6 s'6tait reunie au parloir pour recevoir le Pere 
lant desire ; mais lorsqu'il entra, M. de Rebours, qui avait la 
vue basse, prit une lunette pour lorgner, ee.qui fit rire une 
religieuse, et celle-ci en fit rire une autre, et toutes 6cla- 
terent. M. de Saint-Cyran se dit tout bas avec le Sage dans sa 
discrete r6verence : Avez-vous des filles ? Evitez de vous mon- 
trcr a elles avec un visage riant. J'avais Men quelque chose 
a vous dire, mais il y faut une autre preparation que cela ; ce 
sera pour une autre fois. Ge fut tout le discours de ce pere tant 
desire, et il se retira. II revint huit jours apres celebrer 1'octave 
de sa sortie. M. Singlin chanta la grand'messe ; M. Arnauld fit 
diacre et M. de Rebours sous-diacre. M. de Saint-Cyran se 
contenta de communier avec F6tole. Apres le Te Deum, il 
envoya son domestique dans la sacristie dire qu'il priait tous 
les officiants et le celebrant de s'assembler et de lui tirer un 
psaume tel qu'il plairait a Dieu de le leur envoyer. Le diacre 
pril un psautier, le pretre ficba une epingle dedans, afin de 
prendre ce que Dieu enverrait pour consoler son serviteur. 
G'est ici, s'ecrie Lancelot auquel nous empruntons ces recits, 
oil Ton a tout sujet d'admirer la providence de Dieu et sa 
bonte, et d'attendre avec patience le jugement qu'il prepare 
aux ennemis de.la v6rite et de ses d6fenseurs ; car le psaume 
qui nous echut fut le xxxiv e : Eternel, plaide contre ceux qui 
plaident contre moi, fais la guerre a ceux qui me font la 
guerre. Saint-Cyran, Ires-louche de 1'attention de la Providence 
divine, voulut cbanter ce psaume a Fheure mme, avant que 
de sortir de sa place, cell pria pour cela que Ton fit retirer tout 
le monde de la chapelle, afin qu'il put se repandre avec plus 
de liberte en la presence de Dieu. Du Vergier resta done tou- 
]ours ce que le P. Petau 1'avail connu, lorsque, jeunes etu- 
diants, ils mangeaient ensemble a la meme pension bourgeoise, 
fort particulier dans toutes ses manieres. 

Saint-Gyran avait repris son ancien logement pres des Gbar- 
treux. II fut visile de tout ce qu'il y avait d'hommes et de 
femmes de qualite dans le parti, et il se remit a son role de 
dirccteur et de docteur avec plus de bardiesse que jamais. Sa 
prison le rendit plus considerable qu'auparavant, par 1'bonneur 
qu'il se faisait d'avoir souffert la persecution pour la doctrine 
de la grace. II passait pour martyr, et il sut si bien profiler de 
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ses avantages, qu'il s'en fit une maniere de droit pour cl6biter 
ses erreurs plus impun6ment que jamais (1). Pendant les 
quelques mois qui s6parerent sa d61ivrance de sa mort, Du 
Vergier put contempler avec joie les progres de sa doctrine, 
que la mort du roi Louis XIII favorisa beaucoup. On vit alors 
a la cour, dit le P. Rapin, une autre conduite, d'autres vues, 
d'autres cabales et d'autres intrigues. Dans ce changement si 
universel, personne ne profita davantage que les Jans6nistes. 
L'audace de tout oser leur vint de I'impunite de tout faire. Ne 
trouvant plus que des applaudissements la oil ils ne trouvaient 
auparavant que des accusations, ils entreprirent de s'insinuer a 
la cour, et de se rendre partout les maitres des esprits. Le 
concours des nouveaux pros61yt.es 6tait grand ; les dames s'as- 
semblaient a Port-Royal de Paris, ou les deux meres Arnauld 
les instruisaient, et les honnetes gens, parmi lesquels Jans6nius 
triomphait, s'assemblaient chez I'abb6 de Saint-Cyran, ou aux 
Cbartreux, dans la cellule de Dom Carouge, Tune des plus 
commodes, des plus logeables et des plus regulieres des belles 
Chartreuses de 1'Europe (%). Ges succes developperent chez le 
reformateur cette ardeur excessive de temperament que Riche- 
lieu avail remarqu6e de bonne heure, et qui lui enuoyait a la 
tete des vapeurs dont se formaient ses imaginations melanco- 
liques qu'il prenait pour des reflexions spe'culatives ou pour 
des reflexions du Saint- Esprit. On le vit le jour de Paques 
communier dans sa paroisse de Saint-Jacques du Haut-Pas, 
parmi le peuple, a la grand'rnesse, avec une e"tole sur son 
manteau. II voulait autoriser par cette conduite singuliere les 
id6es qu'il avait de la hierarchie, et le secret dessein qu'il me"- 
clitait d'abolir les messes basses dans chaque paroisse, ce qui 
allait a eloigner les peuples de la frequentalion des autels et a 
refroidir la devotion des fideles par la raretd de la calibration 
des saints mysteres. G'e'tait ce qu'il y avait de plus cach6 dans 
la cabale que ce dessein, qu'on n'expliquait point ouvertement. 
La communion lai'que du Patriarche etait le signal qu'il com- 
menQa a donner de ses intentions. II v6cut de cette maniere le 
reste de Fete", ne disant que rarement la messe ou point du 
tout ; ainsi il donnait a son esprit et a sa religion toutes les 
formes qu'il voulait, tantdt ne faisant que le hierarque et ne 

1. Hisloire du Jansenisme, par le P. Rapin, p. 496. 

2. Sauval, Antiquiles de Paris, I. 1, p. 440. 



pronant que la paroisse pour gagner les cur6s, tantot faisant 
dc grands eloges de la vie religieuse et de la perfection des 
voeux, pour metlrc en vogue le couvent de Port-Royal. 

C'est le P. Rapin qui nous fournit ce detail des derniers jours 
de Saint-Cyran. M. Sainte-Beuve ne voit dans les r6cits du 
j6suite que des petitesses denigrantes dans lesquelles le ne'ant 
du jugement humain se 'lit tout entier. II deplore que les ecri- 
vrains de la robe et du bord du r6v6rend pere le copient plus 
on moins. Quant a lui, il s'en gardera bien ; il a des actes 
[idek'S qui dementent le P. Rapin. Ces actes fideles se de"men- 
tent quelquefois les uns les autres, nous venons de le constater 
a plusieurs reprises. D'ailleurs sont-ils si fideles que le dit 
M. Sainte-Beuve ? M. Cousin se plaignait des editeurs janse- 
nisies du faubourg Saint - Marceau et d'Utrecht qui, au 
xvm siecle, corrigerent les lettres de la mere Angelique (J). 
M. Sainte-Beuve a son tour nous avertit de I'etat de rcmanie- 
'iiient et d'd pcu-pres dans lequel les lettres de Saint-Cyran 
nous sont parvenues (2). II y a plus : il nous avertit que lui- 
meme rend quelquefois les phrases de ces Messieurs suppor- 
tablcs de grammaire. Et ces Messieurs n'ont-ils pas rendu les 
phrases de leurs illustres docteurs supportables de theologie ? 
Assurement, et c'est M. Sainte-Beuve qui nous l'affirme. C'est a 
propos des corrections inlligees aux Pensees de Pascal par les 
premiers editeurs, Arnauld. Nicole, de Treville, etc. : 

N'etes-vous pas eifraye dc cette multitude de defiles et de coins 
perilleux par cm est oblige de passer une pauvre pensee humainc, 
Jaissee orpheline du genie qui Fa produite, et n'ayant plus Id son pere 
pour la defendre? Pour les vrais anciens, transmis durant des siecles a 
travers lant de mains diversement interessees, cela fait trembler. Chez 
ces homines qui sont des modernes d'hier, que d'alterations deja et 
d'atteintes, que du moins encore nous pouvons saisir ! Saint-Cyran 
nous a paru, dans ses discours et clans sa parole,, tout autrernent elo- 
quent que dans ses ecrits : je le crois bien ; M. Nicole, qui etait tres- 
cxact, a passe son niveau sur ces deniers (3). Saint-Cyran, le grand 

1. Jacqueline Pascal, p. 39. 

2. Port-Royal, t. 3, p. 460. 

3. Nicole, le grand reviseur et repasseur, ne cessa dans aucun temps de 
fairc cot office qu'on sollicita de lui jusqu'a la fin de sa vie. II serait bon 
que cc! ouvraye fut rcvii, lui ecri vail-on au sujet des Prieres de M. Ha- 
mon. M. de Pontchateau avail loujour? cm quo porsonne n'en clail plus 
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direcleur, corrige par Nicole ! (Test pis quo ao le serait, clans un autre 
genre, Joseph de Maistre corrige par Pabbe Emery. Ici, c'est Pascal 
qui a, pour son compte, a passer entre les amis craintifs et les appro- 
bateurs inquiets, entre une double haie de docteurs. Comme I'liomme 
aux deux mattresses, c'est a qui lui arrachera un cheveu. Oh ! que 
1'homme de genie paye cher Favantage d'appartenir a un parti (I) ! 

Ces amis craintifs, ces approbateurs inquiets, ne se conten- 
terent pas de donner des petits embellissements (2) a la doctrine 
de leurs saints ; ils embellirent bien un pen leur kistoire, leurs 
actes. Surtout, leur disait Racine, louez vos Messieurs, et ne 
les louez pas avec retenue. Vous les placez justement apres 
David et Salomon , ce n'est pas assez : mettez-les dcvant; 
vous ferez un peu 'souffrir leur humilite, mais ne craignez 
rien ; ils sont aceoutumes a b6nir tous ceux qui les font souf- 
Mr (3). 

II serait injuste de ranger M. Sainte-Beuve parmi ces pane"- 
gyristes a outrance. Comme le P. Rapin qu'il deteste, il a ga et 
la ses traits dcnigrants, quoique tres-vrais ; en les rassemblant, 
on arrive a former un portrait du grand serviteur de Dieu qui 
ne s'eloigne pas trop de celui qu'en trace le celebre jsuite ct 
ou le celebre academicien lit tout entier le ne"ant du jugement 
humain. Voyez, par exemple, cornme M. Sainte Beuve peint la 
nature et le caractere de Saint-Cyran: II avait clans sajeunesse, 
dit-il, 1'imagination un peu fausse et subtile ; ses fleurs res- 
semblaient beaucoup a celles des or ties (4) ; sa nature etait de 
celles qui out besoin pour se clarifier et se faire, de passer d'a- 
bord par quelque fatras, et, comme on dit en mo Is francs, de 
jeter d'abord leur gourme avant d'etre saines (5) ; sa nature 
etait un pen sauvageonne (G). Avec le severe et tres-peu litte- 
raire Saint-GjTan, attendons-nous aux epines et aux brous- 

capable que vous, el qu'it rietait pas bon de laisser les cents de M. Hamon 
sans celle revision, parce que ses pensees sont quelquefois outrees et trop 
fortes (note de M. Sainte-Beuve). 

1. Port-Royal, t. 3, p. 380. 

2. II serait certain que s'il (Pascal) vivait encore, il souscriruil sans dit'- 
iiculte & tons ces petils embellissements qu'on a donne ii ses pensees. 
Lettre de M. de Brienne a M. Perier. 

3. Racine, seconde petite lettre. 
'i. Port-Royal, t. 3, p. 277. 

5. Ibid., t. 1. p. 279. 
G. Ibid., t. 1, p. 241. 



sallies. Rien de moelleux, mais les nerfs memes en ce qu'ils 
ont souvent de plus me!6 et de plus inextricable (1). Sa ma- 
mere, tant de parler que d'agir, 6tait peu transparente (2). 
Quand il voyait la piet6 soumise de ceux qu'il voulait endoc- 
triner se r6volter centre ses propos h6retiques, il 6tail oblige, 
apres s'etre 6chapp6, de se vite recouvrir comine il pouvait et 
de faire retraite dans son nuage. GeLte intermittence d'effusion 
et de reticences tenait chez lui de la methode autant que du 
temperament (3). II resta jusqu'a 1'age de plus de quarante ans 
envelopp6 comme d'un manteau de prudence , attendant 
1'heure et faisant ses voies lentes et profondes en divers sens : 
une sorte de Sieves spiritual en disponibilite (4). M. de Saint- 
Cyran ne se departit pas de cette habitude mysterieuse 
qui le faisait agir avec vigueur en se tenant volontiers dans 
1'ombre (5). 

M. Sainte-Beuve peint encore la doctrine et Fceuvre de 
M. de Saint-Cyran avec une justesse a laquelle le P. Rapin 
aurait fort applaudi, car elle entre tout a fait dans sa maniere 
de voir. En se portant le champion de la discipline ecc!6sias- 
tique et de 1'Episcopat centre les moines, contre les J6suites 
surtout, dit-il, Saint-Cyran rentrait dans la question gallicane; 
il suivait la trace des Pithou, des De Thou, et marchait de 
concert avec Edmond Richer, Simon Vigor, Jerome Bignon, les 
Du Puy ; il s'avangait sous leur couvert, en attendant qu'il 
demasquat ce qui lui etait propre (6). Derriere l'6chafaudage 
de la discipline qu'il se piquait de relever, Saint-Cyran 6rigeait 
sous main 1'ideal de son 6veque interieur, du directeur en im 
mot : ce qu'il sera lui-meme en personne (7). Un seul peche 
mortel contre la chastet6 destitue, selon lui, I'6v6que, et 
aneantit son pouvoir. Le nom de chr^tien ne depend plus de 
la forme ext6rieur du sacrement, soit de 1'eau versee, soit de 
1'onction du saint chreme, mais de la seule onctionde I' Esprit. 
Eneas d'h6r6sie, chaque chr6tien pent devenirjuge; toutes 



4. Porl-Royal, t. I, p. 309. 

2. Ibid., t. 2, p 16G. 

3. Ibid., t. 1, p. 130. 
1. Ibid., t. 1, p. 273. 

5. Ibid., t. I, p. 310. 

6. Ibid., t. 1, p. 316. 
7/lIbid., t. 1, p. 214. 



les circonscriptions exterieures de juridielion cessent; a defaut 
de 1'evOque du diocese, c'est aux ev&ques voisins a intervenir, 
et a defaut de ceux-ci, a n'importe quels aulres. Cela mene 
clroit, on le sent, a ce qu'au besoin chacun fasse I'e've'que. Mais 
qui jugera s'il y a vraiment cas d'hersie ? La pens6e du juste, 
en s'appliquant autant qu'elle peut a la lumiere directe de la 
foi, y voit comme dans le miroir meme de la celeste gloire. 
Ainsi se posait par degre"s, dans 1'arriere-fond de cette doc- 
trine, Pomnipotence spirituelle du veritable elu (1). Tel e"tait 
le systeme tbSocratique de M. de Saint-Cyran : non pas cbaque 
fidele pape comme chez les reTorme"s, non pas cbaque prStre 
ordinaire suffisant comme cbez les catboliques tout a fait 
romains, mais cbaque vrai pretre directeur, chaque directeur 
pape et toute 1'Eglise en lui, quand il a 1'inspiration directe (2). 
II y a un moment ou, si Ton donne raison a Saint-Cyran, on 
est amene" a conclure qu'il n'y a bientot plus de catholiques 
dans 1'Eglise : il faudra traiter tout le monde de p^lagiens, de 
pa'iens ou d'beretiques (3). II y a une parole terrible deLutber; 
il disait qu'il devrait y avoir contre la Papaut6 une langue a 
part dont tous les mots fussent des coups de foudre. En ecou- 
tant bien les paroles de Saint-Cyran, ne semble-t-il pas qu'on 
entende sourdement le coup de foudre gronder dans le 
nuage (4) ? II y a un lien reel entre 1'inspiration chretienne 
interieure de Saint-Gyran, et celle des grands reform^s : pour 
eux tous la foi en la parole de Dieu se fonde moins encore sur 
la tradition de 1'Eglise que sur le te"moignage du Saint-Esprit. 
Ajoutez que les uns et les autres pr6supposent une interrup- 
tion de tradition, une corruption radicale et tres-ancienne 
dans 1'Eglise catholique (5). La grande republique cbr^tienne 
de Saint-Cyran aurait eu les simples pretres comme colonnes. 
les 6v6ques 61us comme groupant, concentrant et gouvernant, 
les conciles g6ne"raux comme dominant et regnant d'une su- 
prematie infaillible, et le Pape, par-dessus lout, comme cou- 
ronne un peu honoraire (6). 



1. Port-Royal, t. 1, p. 319. 

2. Ibid., t. 1, p. 459. 

3. Ibid., t 3, p. 363. 

4. Ibid., p. 389. 

5. Ibid., t. 3, p. 619. 

6. Ibid., t. 1, p. 366. 
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Ces divers points bien poses, dirous-nous avoc M. Sainte- 
Betive, font mesurer dans I'ensemble le caractere et 1'esprit du 
grand personnage. Get ensemble est bien celui que les peti- 
tesses denigr antes de Rapin nous laissaient entrevoir, mais le 
Pere 6tait trop mondain, trop r6pandu, il dinait trop souvent 
en ville pour entendre aussi bien que notre solitaire et mortifi6 
acad<micien le caractere. moral et la trempe d'ame des 
Messieurs de Port-Royal. 

Nous touchons aux derniers jours de Saint-Cyran; s'ilsfurent 
consoles par 1'accroissement du nombre des adeptes, ils furent 
assombris par les premiers coups dont Rome frappa la doc- 
trine nouvelle. Au mois de juin 1673, Urbain VIII condamna 
I'Augustinus et en d6fendit la lecture. M. Floriot, im ami de 
Port-Royal, fut le premier qui apporta un soir la bulle chez 
M. de Saint-Cyran. II 6tait tard, Fabbe venait de se retirer dans 
sa chambre ; M. Floriot, vu Fimportance du message, insista 
pour tre rec.u. II lui fit done voir cette bulle qui n'dtait 
rien aupres de celles qui sont venues depuis.M.de Saint-Gyran . 
ayant peine a dig6rer ce proce'de' de la Gour de Rome, qu'il 
savait fort Men distinguer de I'Eglise romaine, ne put retenir 
son zele pour la ve'rite', et il dit par un certain mouvement 
inte"rieur qui ne semblait venir que de Dieu : Us en font trop, 
il faudra leur montrer lew devoir (1). Ge n'est pas le d6ni- 
grant et peu fidele P. Rapin qui raconte cela, c'est le sincere 
et filial Lancelot. La mort ne permit pas a Saint-Gyran de 
montrer au Pape son devoir. Malade depuis quelques mois, 
une attaque d'apoplexie 1'emporta le 11 octobre 1643. Le saint 
abbe regut-il les derniers sacrements ? M. Sainte-Beuve , 
appuye sur le t6moignage de ses bons amis, se prononce har- 
diment pour Faffirmative, et cette fois-ci il en vient aux gros 
mots contre le P. Rapin et ceux de sa robe qui pretendent le 
contraire. II assure que le P. Rapin (qu'il appelle cependant 
quelque part aimable homine, un bon religieucc, un de ccs 
religieux qu'on aimerait a rencontrer dans le monde et avcc 
qui on passerait une heure ou deux fort agre'allcment) est un 
odieux calomniateur, qui tient h damner, avant tout, ses gens, 
a. vouer cet affreux Saint-Gyran a Fenfer ; il parle cle baines 
infames, de fanatisme qui suinte par tous les pores, de besom 
de denigrer et de fletrir, de basses injures, et termine ses irn- 

1. Memoires de Lancelot, t. 2, p. 121. 
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precalions par une invocation atlendrie a la morale des hon- 
netes gens, claire et pure comme le jour, manifesto comme le 
soldi (1). Nous n'aurions pas cru Tame sceptique de M. Sainte- 
Beuve susceptible de ce bouillonnement. Mais aussi quelle 
t6m6rit6, mes R6v6rends Peres, d'oser contredire le r6cit de 
Lancelot, I'homme simple, veridique, sincere, le fidele Elisee 
de M. de Saint-Cyran ! II est vrai que vous avez entre les 
mains un billet du cure" de Saint-Jacques du Haut-Pas ainsi 
congu : 

Vous me demandez si M. 1'abbe de Saint-Cyran a regu ses sacre- 
ments a la mort ; personne ne peut mieux vous repondre de cela que 
moi ; car ayant 6te appele par ses domestiques pour lui donner 
1'Extreme-Onction, il mourut avant que j'eusse acheve... Pour les 
autres sacrements, il ne les regut point, et il ne nous en fut pas meme 
parle ni a 1'un, ni a 1'autre. J'ai remarque autour du malacle deux 
femmes qui le servaient avec bien de 1'affection, Tune assez jeune, et 
Fautre avancee en age ; on clisait dans le domestique qu'elles avaient 
grand soin de lui et qu'il avait grande confiance en elles. Mon collegue 
Mulsey deposa que le defunt avait rec.u ses autres sacrements, ce qu'on 
exigea de lui pour sauver 1'honneur de cet abbe, et ce fut a force 
d'argent qu'on tira ce temoignage. C'est tout ce que je sais sur 
cela (2). 

II est vrai que ce billet est signe par I'abb6 Pierre de Pons 
de la Grange, un ami de M. Oilier, de Saint-Vincent de Paul, 
qui devint directeur des Missions-Etrangeres, ou il mourut 
laissant une m^moire v6n6ree de tous ses contemporains. 
Malgre tout, entre le P. Rapin et les siens, ecrivantpar ordre, 
qui nient ce qiCils riant pas vu, et Lancelot temoin, qui 
af/irme, M. Sainte-Beuve rihesite pas. L'abbe de Pons n'a pas 
vu ; seul Lancelot a vu ; M. Sainte-Beuve ne croit qu'a Lance- 
lot. Mon Dieu ! mes Peres, n'insistez pas, et laissez M. Sainte- 
Beuve croire ^ Lancelot : nous connaissons ses motifs de 
credibilite. D'ailleurs la question n'a aucune importance an 
point de vue de la piete et de la doctrine de I'abb6 de Saint- 
Cyran ; ses amis, en effet, nous averlissent qu'il ne regut les 
derniers sacrements qu'afin qu'on ne put 1'accuser d'etre mort 
en huguenot (3) . 

1. Port-Royal U 2, p. 539, 540. 

'2. Iltstoire du Jansenisme, par ie P. iiapin, p. 505. 

3. Memoircs de Lancelot, t, i. p. 248. 
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Quaud la mort de Saint-Cyran fut connue, ses amis conster- 
nes accoururent le ve'ne'rer sur son lit funebre, ou il gardait 
une mine si grave que Lancelot, I'innocent ! s'imaginait 
qu'il aurait 6t6 capable en cet etat de donner de la crainte 
aux plus passionn6s de ses ennemis, s'ils 1'eussent vu (1). 
M. de Bascle, un solitaire de Port-Royal des Champs, tout per- 
clus et douloureux, vint a pied de cette maison au logis mor- 
tuaire, aide seulement de ses b6quilles, premiere merveille. 
Mais, merveille plus grande encore, quand il eut louche les 
pieds du mort, il jeta ses bSquilles, et se trouva gueri. G'est 
Lancelot qui rapporte ce miracle et bien d'autres (2). M. Sainte- 
Beuve le croil-il ? Nous n'osons pas le lui demander ; il nous 
repondrait peut-etre ce qu'il dit au P. Rapin avec plus de 
colere que d'equite : Si vous ne voulez pas du divin a Port- 
Royal, supprimez-le par-tout (3). II nous semble que le divin 
de Port-Royal, meme garanti par M. Lancelot, n'a rien de com- 
mun avec le divin de 1'Eglise catholique, et que 1'un dtant 
supprime, 1'autre peut encore tenir debout. Mais, comme on 
1'a dit, a propos de certaines lettres a la Princesse : Quand 
la plume du libre-penseur vient a tremper dans 1'eau benite 
(excepte dans 1'eau b6nite de Lancelot), l'6crivam s'agite et se 
tord au milieu des blasphemes les plus discredited (4). 

La guerison de M. de Bascle excita la devotion des Messieurs 
et des Meres de Port-Royal envers les restes mortels de M. de 
Saint-Gyran. Le fidele Elisee a la-dessus des details ou la haute 
valeur du jugement jans6niste se lit tout entiere : 

Je me rendis maitre de la chambre, dit-il... Je fis tremper quantite 
de Huge dans son sang. Je fis prendre son cceur, qu'il avail donne par 

i. Memoires de Lancelot, t. 1, p. 252. 

'2. II rapporte meme un miracle manque. Le cordonnier de Port-Royal, 
Charles de la Groix, atteint d'une pleuresie, etait fort malade. 11 vint a la 
pensee de M. de Sericourt de lui appliquer une relique de M. de Saint- 
Cyran. De 1'avis de M. Le Maitre il s'en vint done lui-meme expres a Paris 
demander une des mains de M.de Saint-Cyran, qu'il apporta a la maison des 
Champs ou elle est demeureo depuis; on 1'appliqua sur le cote du mahule 
qui n'en fut point gueri ; il niourut bientot. Les Messieurs desappointes 
n'eurent d'autre ressource que de dire qu'il etait visible que Dieu avail 
voulu altirer plus promptement a lui le pauvre cordonnier par la main de 
son serviteur. 

3. Port-Royal, t. 1, p. 482. 

4. M. Jouvin. 
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son testament a M. d'Andilly, son intime ami, a la charge qu'il se 
retirerait du monde...; je fis mettre a part ses entrailles, qui furent 
enterrees a Port-Royal de Paris, pour satisfaire la devotion de la mere 
Angelique. Je fis reserver la partie superieure de son test pour son 
neveu. Je rompis encore des morceaux assez grands de ce qui restait 
du test par derriere... Je coupai beaucoup de ses cheveux, et je reser- 
vai la chemise dans laquelle il etait mort, que la mere Angelique avait 
aussi demandee (1). 

Le lundi soir, M. Le Maitre arriva de Port-Royal des Champs ; il 
voulut avoir ses mains. II le fit trouver bon a M. Singlin, maisla chose 
n'etait pas aisee a executer, parce que le corps etait deja cnscveli et 
mis dans un cercueil de bois, en attendant que Ton cut fait celui de 
plomb. II etait pose dans la salle, convert d'un drap des morts, entoure 
de luminaires, et accompagne d'un ecclesiastique dc la paroisse qu'il 
n'etait pas a propos d'avoir pour temoin de notre devotion... On atten- 
dait le plombier a tout moment... On jugea a propos de me charger de 
1' execution. Ainsi, apres avoir envoye souper cet ecclesiastique, je me 
renfermai dans la chambre avec une autre personne. Nous detournames 
tout cet appareil mortuaire, nous duvrimes la Mere, nous decouvrimes 
le drap qui ensevelissait le corps, et baisant devotement ces mains si 
dignes de veneration, je pris le rasoir etles coupai toutes deux a'u poi- 
gnct, et les mis proprement dans une boite que j'avais preparee a cet 
effet, et le lendemain je les portai a la mere Angelique, avec la plupart 
des reliques dont j'ai parle ci-dessus (2). 

1. La mere Angelique, dit M. Sainte-Beuve, sur le temoignage d'un 
de ces lemoins qui ont vu, n'eut dans ce malheur que deux paroles : 
Dominus in ccelo ! Dans le del est le Seigneur. Elle en cut au inoins une 
troisieme : La chemise du saint abbe ! Honni soil qui mal y pense ! 

2. Memoires de Lancelot, t. 1, p. 256,257. Ges reliques se repandirent 
dans la province avec la doctrine de Saint-Cyran. Nous en avons vu dans un 
reliquaire que possede le musee du grand serninaire deNiuies; et ellessont 
accompagnees des reliques de beaucoup d'autres saints de Port-Royal, M. de 
Paris, M. de Sens, M. de Panniers, M. Racine, M. Arnauid, la mere Ange- 
lique, M. de Sacy, M. Singlin, le P. Quesnel, la mere Agnes, etc., etc. 
Les jansenistes ne denichaient nos saints que pour placer les leurs. 

Les religieuses de Port-Royal des Champs, ecrivait en 1665 une no- 
vice de ce nionastere a Desmareis, ont fait plusieurs ibis la procession nu- 
pieds, portani les reliques da MM. de Saint-Cyran, de Bagnols et Le Maistre. 
Elles cliantaient les hymnes des confesseurs et en disaient 1'oraison au re- 
lour. Quand il y avait des malades, on leur faisait boire de 1'eau dans la- 
quelle le doigt de M. de Saiul-Cyran avait trempe ; on lui t'aisnit des neu- 
vainos, et on faisait toucher a ces pretondues reliques des images qu'on 
gardait avec grande veneration. Memoires du P. Rapin, t. 3, p. 34:5. 

Une sous-maitresse des novices, qui deviendra celebre, sceur Flavie ne 
se lassait point d'amasser des veliqiies de ItJ- de Saint-Gyran. de M. de 
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Ne vous semble-t-il pas que le fanatisme de ces messieurs 
suinte ici visiblement ? M. Sainte-Beuve, qui aime a passer les 
details trop pcu gracieux (1), a omis cette page de son temoin 
de predilection. Toutefois, pour honorer sans doute la me"de- 
cine qu'il etudia dans sa jeunesse, il note que le m6decin et 
le chirurgien admirerent la capacite du cerveau de Saint- 
Cyran, et qu'ils dirent n'en avoir jamais vu de si grand pour 
la quantit6, ni de plus blanc pour la substance. 

L'enlerrement se fit le 13 octobre, en grande pompe, dans 
l'6glise de Saint-Jacques du Haut-Pas. Pour faire honneur aux 
obseques d'un homme si important, on eut soin de faire une 
assemble de consequence, c'est-a-dire de gens du parti el 
d'autres qui n'en 6taient pas, pour faire plus de bruit dans le 
mondc. Quelle fagon ne prit-on point pour en faire un be"at ! 
Voici ce qu'on fit pour rendre la m6moire du deTunt celebre 
en attirant du monde a son tombeau : on envoyait tous les 
samedis des pretres de Port-Royal, qui venaient dire la messe 
a 1'autel le plus proche du tombeau. Ge n'6tait pas la messe 
des morts, avec du noir, qu'ils disaient : c'etait une messe de 
confesseur avec du blanc, car on traitait dejci ce raort de bien- 
heureux a Port-Royal. On envoyait la veille laver et nettoyer 
la tombe avec un grand soin, pour faire mieux lire I'eloge 
contenu dans l'6pitaphe (2). Les personnes de qualite y ve- 



Bagnols, de la mere Angelique, de la mere des Anges, de M. Singlin, etc. 
Elle n'en avail jamais assez. Elle allait la nuit ouvrir la fosse de quelque 
defunt ou de quelque defunte, en emportait quelque os, le faisait bouillir 
pour en oter les chairs qui y tenaient ct les inonlrait a ses petites pension- 
naires ; elle les obligeait quelques fois a racier ces os pour les decharner. 
Elle fatiguait toutes les sceurs qui avaient plus d'adresse qu'elle, pour lui 
i'aire de petits reliquaires ou elle depdsait toutes ces reliques. Elle prenait 
quelquefois plusieurs soaurs ie soir dans un enthousiasme de devotion, et leur 
faisait faire secretemenl des processions avec ces reliquaires... Besoigne, 
Histoirc de I'abbaye do Port-Royal, t. 2, p. 299. 

1. Port-Royal, t. 1, p. 97. 

2. Voici cette epitaphe : 

Vous n'aurez point Vous n'aurez point 

do Dieu nouveau. de verite nouvcllc. 

Gy git M Jean DU VEKGIER DE HAURANNE, 

abbe de Saint-Cyran, 

qui, par une merveille qui a peu d'oxemples, 

a sen joindre une profondc humiliU: a une haute science. 

qui ayant toujours eu un zele tres-parliculier 
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naient en foule, et Ton se succ6dait dans les prieres qu'on 
faisait aupres de ce tombeau, comme on fait au saint sacre- 
ment dans les lieux ou se fait 1'adoration perp6tuelle. Cepen- 
dant d'Andilly , qui avait fait graver 1'image de 1'abbe", la 
distribuait dans le faubourg ; aquoi on ajoutait de petites gue"- 
risons et de petits miracles qu'on supposait a ces images pour 
les rendre recommandables ; mais comme on y ajoutait des au- 
mones dans le petit peuple, elles y 6taient toujours bien rec,ues. 

Enfin, ce concours de personnes de condition, ces carrosses 
planted a la porte de la paroisse, ces dames en devotion sur 
la tombe du defunt, cet appareil, ces c6r6monies, donnerent 
tellement dans les yeux du peuple, qu'il commenQa & se me"ler 
a cette devotion, et par I'id6e qu'on lui en fit ou qu'on le forga 
de se faire sur ce- qu'il voyait, il s'accoutuma au langage 
qu'on affecta de debitor dans le faubourg, que le deTunt etait 
un saint (1). 

Saint-Gyran, a la veille de mourir, avait dit a son m6decin 
qui 6tait aussi celui des j6suites : Allez, dites a ces Peres 
qu'ils n'ont que faire de desirer ma mort , et qu'ils n'y 
gagneront rien, parce que je leur laisserai peut-elre une 
douzaine de personnes apres moi qui leur feront plus de peine 
que moi (2). Ges douze surent, nous venons de le voir, 
exploiter, au profit de la nouvelle doctrine, la mort et le tom- 
beau du maitre. Encourages par la veneration que les grands 
et le peuple vouaient a la memoire de Saint-Gyran, persuades 
qu'ils avaient aupres de Dieu un puissant protecteur dont ils se 
rappelaient cet oracle : L'heure de parler et de combattre est 
venue, ils deployerent hardiment 1'elendard augustinien de 
la grace. 

pour 1'unite de 1'iilglise, la tradition des Peres etles verites 

qu'il avait apprises de 1'antiquite, 

lorsqu'il avait commence a ecrire contre les heretiques 
de ce temps pour la defense de 1'Eglise catholique, 

a laquelle il etait uniquement attache, 
est mort, ayant ete regrette de tout le clerge de France, 

et de tous les gens de bien, 
1'onzieme d'octobre M. DC. XLIII, 

etle LX1I de son age. 
Verite. Gharite. Humilite. 

1. Ilistoire du Jansenisme, par le P. Rapin. Quoique cesoient des ennemis 
qui racontent cela, dit M. Sainte-Beuve (t. 2, p. 212), j'ai peine ici a no pas 

les croire. 

2. Lancelot, Hfemoires, t. 2, p. 117. 



VI. 



Le \\vredalafrdquenteCnmmunion. Les Mores dc 1'figlisc. 

Premier combat. 



La doctrine nouvelle enferme'e dans le gros in- folio de 
l'6yeque d'Ypres et dans les nuageuses traditions orales et 
6crites du mysterieux Saint-Gyran ne serait jamais devenue 
populaire, s'il ne se fut trouve un homme, Antoine Arnauld, 
qui reduisit I'Auguslinus a des proportions plus maniables et 
vulgarisa les principes connus des seuls initi6s. Par le livre de 
la Frcquente Communion, que ce jeune docteur ecrivit sous 
1'inspi ration de Du Vergier, mais avec une elarte, une preci- 
sion dont son maitre n'avait pas le secret, le Jansenisme, fran- 
chissant 1'enceinte de la Sorbonne, des university's et de Port- 
Royal, fit son entree dans le monde. L'eclat de son apparition, 
sous cette forme franchise, fut considerable. Gar, dit le P. 
Rapin, outre qu'on n'avait encore rien vu de mieux 6crit en 
notre langue, il y paraissait quelque chose de Fesprit des pre- 
miers siecles et un earactere de s6verite pour la morale qui 
ne deplait pas tout a fait au genie de notre nation, quoiqu'un 
peu libre dans ses manieres. Un livre si bien 6crit ne put pas 
eblouir les yeux sans surprendre les esprits: il fut d'abord bien 
rcQu de la plupart du monde, ct, ayant ete repandu avec osten- 
tation dans Paris et dans tout le royaume par les soins et par 
les diligences de ceux du parti, on peut dire que rien n'attira 
tant de credit ni de sectateurs a la cabale que cet ouvrage dont 
il importe de bien exposer le dessein (1). 

Abandonnant les sommets de la theorie augustinienne de 
la grace, se plagant au cceur merne de la pratique de la vie 
chretienne, entre le confessionnal et le tabernacle, Arnauld 

1. M6moires du P. Rapin, i. 1. p. 22. 
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reprend, au point de vue disciplinairc, 1'accusation port6e, 
au point de vue doctrinal, par Jans6nius et Saint-Cyran, conlre 
1'Eglise catholique : il 1'accuse d 'avoir de~laisse la tradition 
apostolique et de n'etre plus qu'une epouse infidele ; il 
la compare a un fleuve, a un homme, a _un jour, a un 
royaume. Or, dit-il, comme on ne doit pas seulement 
eonsiderer un fleuve dans une petite partie de ses eaux, ni 
un homme dans sa vieillesse, ni un jour dans son couchant, 
ni un royaume dans sa deTaillance, ainsi nous ne devons 
pas seulement consid6rer 1'Eglise en ce temps present, qui 
est le temps de son alteration et de sa vieillesse, selon Gr6- 
goire VII, et de sa defaillance et de son couchant, selon saint 
Bonaventure (1). 

Montrer que cette Eglise vieille et defaillante s'6tait laisse" 
corrompre dans 1'administration clu sacrement de penitence et 
qu'elle avait besoin d'etre reformee a ce sujet, tel 6tait le but 
general et avoue que se proposait le docteur Arnauld. II 
pretendait que c'etait un abus qui s'etait gliss6 dans la disci- 
pline depuis les cinq ou six derniers siecles, de donner 1'abso- 
lution sacramentelle apres la confession, et qu'il fallait la 
differer selon 1'usage des premiers siecles, jusqu'a ce que le 
penitent se fut dispose par une peine proportionn6e au p6che. 
II produisait sur cela les anciens canons, la tradition et le 
sentiment des Peres avec un faste qui sentait bien plus le de- 
clamateur que le docteur et Fhistorien : et il faisait un grand 
detail des maximes qui allaient a etablir son dessein, comme 
par exemple : que la penitence, ainsi qu'elle se pratique au- 



1. De la Freguente Communion, preface. Gregoire VII, dit Arnauld dans 
une note, a appele 1'Eglise deson temps senescentem mundum, il y a pres 
de GOOans, et saint Bonaventure, Ecdesiam ftnalem, ilya pres dt; 400 ans. 
Arnauld tire les textes a lui, moyennant des suppressions arbitrages ou 
des interpretations forcees. (Voir dans I' Ami de la religion du inois de 
mai 1855 les articles signes Trucliet et qui sont de bonne source.) Mais 
ceci sort de ma competence. C'est M. Sainte-Beuve qui parle ainsi. Les 
questions de bonne foi ne sont pas de sa competence : nous le savions. 

Le P. Petau reprocnait a Arnauld lui-meme ses suppressions arbitraires 
el ses interpretations forcees. Voyez De pcenitenlia pullica et pr&fuiralwne 
ad communionem t 1. l, c. 8 ; 1. 2,c. 6 ; I. ;}, c. G, 13, 14, 15, 16, 17 ; 

I. 4, c. 6 ; 1. 6, c. 8, 9, 10; 1. 8, c. 13, 15, 16. Geux qui estiment 
quo les questions de bonne foi ne sortent pas de la competence d'un 
historien de Port-Royal pourront se convainere par la lecture de ces 
chapilrs del'habileie d'Arnauldu fa ire des centre-sens. 
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jourd'hui, ne sert qu'a favoriser I'impe'nitence gen6rale des 
clir6tiens... Que 1'Eglise s'etait relachee en ce point, parcc 
qu'elle est corruptible en ses mceiirs et en sa discipline ; que 
le delai de 1'absolution, 6tant d'ordonnance divine et de tra- 
dition apostolique, 6tait indispensable, meme dans un danger 
evident de mort, parce qu'il dtait essentiel au sacrement ; que 
1'absolution du pretre n'^tait capable de communiquer au 
penitent tout au plus que la grace d'une r6conciliation exte- 
rieure, et que c'est la satisfaction canonique qui rend Fame 
pure et qui la vivifie ; que le pouvoir de delier ne regardait que 
la peine sans regarder la tache du pe'che', la puissance qu'exer- 
cent les prfitres sur les pecheurs dans le sacrement n'ayant 
pour fin principale que 1'imposition de la satisfaction et non 
pas la remission du crime (1). Que les Peres ne faisaient con- 
sister ce pouvoir de delier que dans celui de mettre en peni- 
tence et de sdparer de la communion ; que le pre"tre enferme 
en lui seul avec eminence toute 1'Eglise ; que les eve"ques sont 
les successeurs des apotres, les b6ritiers de la principauld 
celeste que Dieu leur a donnee sur la terre ; que la primaute 
du Pape au-dessus des eveques n'est pas de droit divin, et que 
saint Pierre et que saint Paul sont deux chefs de 1'Eglise qui 
n'en font qu'un. 

a Cependant le dessein secret et particulier de ce livre etait 
encore plus dangereux et d'une plus pernicieuse consequence ; 
car il allait a renverser ce qu'il y a de plus etabli et m6me de 
plus saint dans notre religion par des maximes encore plus 
dures et plus Granges que les premieres. Sous le litre de la 
Frequente Communion, il tachait d'en detruire 1'usage par 
Timpossibilite de la disposition qu'il y clemandait, et il ne pen- 
sait qu'a en d^tourner les fi deles par la frayeur qu'il donnait 
d'une action si sainte, qu'il ne representait que sous des cou- 
leurs terribles pour en imprimer Teloignement dans les esprits, 
en pretendant n'imprimer que du respect, II insinuait que 
tous les peches mortels secrets et publics etaient sujets & la 
penitence publique ; que 1'Eglise, ayant approuv6 dans les 
premiers siecles cette penitence ordonnee par les canons, ces- 



1. Ge sont la les principes que Saint-Cyrun enseignait k M. Singlin, le 
confesseur de Port-Royal, dans une longue conversation qu'il eut avec lui 
pen do temps avant de mourir et qu'on trouvo dans les Mtmoires de 
Fontaine, t. 2, p. 102 sq. 
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serai t d'etre la colonne de la verite si elle cessait d'en autoriser 
la pratique ; qu'ainsi ce sacrement 6tait principalement 6tabli 
pour exercer toute la rigueur de la justice sur le pecheur. II 
pretendait encore que c'est un tribunal 6rig6 pour la peine du 
p6cheur et non pour sa consolation, pour sa condamnation et 
non pour lui faire grace ; que toute la force de la penitence 
doit etre bieu plus imput6e a la peine que se fait le penitent 
qu'a la vertu du sang de Jesus-Christ infuse par le sacrement ; 
que rhumilit< et la confusion int6rieure qui 1'accompagne 
dans le delai de la communion satisfait plus a Dieu que toutes 
les oBuvres de charite" separees de cette contrition ; que la plus 
grande p6nitence e"tant le retranchement de la communion, 
qui est une representation de cette separation derniere qui fait 
la plus grande peine des damned, est la plus excellente de 
toutes les penitences ; que ce retranchement de la communion 
est une pratique des ames les plus parfaites et la plus aisee 
selon les hommes, parce que chacun en est susceptible ; 
qu'ainsi Ton ne doit pas la d6sapprouver, etant plus propre 
a affliger l'ame que le corps ; qu'on ne doit pas croire 16gere- 
ment que la communion puisse rendre hommage a Dieu, non 
plus que des sujets soient capables d'honorer leur prince en 
mangeant a sa table. 11 ajoutait qu'il connaissait des ames 
pretes a diff<rer leur communion jusqu'a la fin de leur vie 
pour mieux temoigner a Dieu la douleur qu'elles avaient de 
1'avoir offense, et qu'enfin c'est le diable qui incite a commu- 
nier souvent ; il appelait meme cette tenlation du nom de 
luxure spirituelle . Voila les maximes dont etait rempli ce 
dangereux livre, dont 1'auteur avait cache le poison sous 1'arti- 
lice du langage et sous toutes les beautes de I'eloqueuce, 
comme sous autant de fleurs, pour rinsinuer plus agreable- 
ment dans les esprits (1). 

G'est avec ces maximes qu'Arnauld voulait ramener 1'Eglise 
a la ferveur et a la discipline des premiers siecles. Leur appli- 
cation dans la conduite des ames devait infailliblement pro- 
duire cet heureux resultat : les Jansenistes en avaient deja fait 
I'exp6rience. Tout le monde sait, disait Arnauld, qu'a vingt- 
cinq lieues de Paris, Dieu a retrace une vivante image de la 
penitence ancienne parmi tout un peuple, par la vigilance et la 

1. M6moires de Rapin, 1. 1, p. 22 sq. 
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charite d'un excellent pasteur, et par la sagesse d'un grand 
archev^que, qui 1'a appe!6 a ce ministere... G'est la qu'on voit 
des penitents, qui non-seulement regoivent les penitences 
qu'on leur impose, mais qui les demandent avec instance, qui 
les pratiquent avec ardeur, et qui tachent toujours d'en aug- 
menter 1'austerite et la duree. Non-seulement ils souffrent 
qu'on leur retranche la communion du Fils de Dieu, mais ils 
veulent eux-memes en 6tre sSpares ; ils h'entrent pas m&me 
dans l'6glise, se trouvant indignes de meler leurs voix avec 
ceJle du peuple de Dieu et de jouir de la vue bienheureuse des 
mysteres 6galement terribles et ven6rables; ils se tiennent 
a la porte dans une humilit6 profonde, pleurant tandis que 
les autres chantent.... Ils se retirent de Dieu par un saint res- 
pect, afin qu'il s'approche d'eux par sa misericorde.... Que 
peuvent opposer les homines a ces miracles de la puissance de 
Dieu...? 

Nous ne leur opposerons que Fhistoire. Le village ou vivait 
cette communaut6 retrouv6e de premiers fideles, s'appelait 
Saint-Maurice, dans le diocese de Sens. Henri Duhamel en 
ctait le cur6. Henri avail pris ses grades en Sorbonne dans le 
temps ou les controverses soulev^es par YAurelius de Saint- 
Cyran passionnaient les esprits ; il avait embrasse avec ardeur 
les opinions du Vengeur tres-juste de la hierarchic. Des qu'il 
fut etabli dans sa petite cure, il commenca ei parler a son peuple 
d'un ton de prophete, a deplorer en Jer6mie le relachement des 
moeurs. II retragait dans ses prones les images de 1'ancienne 
peniLenee, dont il exagerait la pratique, tout en lui decernant 
de grands eloges. Apres avoir prepare son peuple par ses beaux 
discours, il relablit la penitence publique dans sa paroisse, 
m&lant aux prescriptions de 1'ancienne discipline des regies de 
sa fac.on. 

Un dimanche de 1'annee 1641, apres avoir fait a 1'ordinaire 
la procession autour de 1'eglise, on lui apporta un fauteuil a 
rentree, ou, s'elant assis, il parut un paysan nu-t6te et nu-pieds 
qui vint se prosterner devant lui pour etre mis en penitence. 
Le cure et le paroissien s'eiaient prealablement concertes et les 
ceremonies i'urent bieu observees de part et d'autre. Une fois 
reconcilie, le penitent suivit son pasteur, qui, triomphant de 
cette conquete; monta en chaire, et, par un discours un peu 
plus vehement que d'habitude, tacha d'inspirer a son peuple 
i 'amour de celte penitence dont il venait de lui montrer un 



exeraple; il lui en cxpliqua les regies, lui annonc.a qu'on les 
suivrait dcsormais, et commenca par distinguer ceux qu'il pre- 
lendait mettre en penitence en quatre ordres diff6rents, selon 
la difference de leurs p6ch6s. Le premier elait pour les pe- 
cheurs qui n'avaient cause aucun scandale : ils assistaienfc a 
1'office dans l^glise, mais au has, vers la porte, et separes des 
autres paroissiens ; le second etait pour les pecheurs qui n'a- 
vaient cause aucun scandale, mais qui s'etaient laisse aller a 
quelque parole blessante envers le prochain : ils assistaient 11 
1'office, hors de l'e"glise et sous le vestibule ; le Iroisieme 6tait 
pour les pecheurs scandaleux : ils etaient relegues dans le 
cimetiere et n'entraient dans Pe"glise que pour assister & la 
predication ; le quatrieme etait pour les pecheurs d'une vie 
tout a fait de're'gle'e : on les eloignait jusque sur une petite 
colline, situee en face de I'e'glise, mais separee d'elle par un 
vallon ou coulait la riviere. Tous ces penitents avaient la tete 
nue pendant 1'office, quelque temps qu'il fit. Lorsque le cur6 
allait commencer &, precher, son diacre s'avangait vers la porte 
de r6gli.se et criait : Que ceux qui sont en penitence s'appro- 
chent pour entendre la parole de Dieu. Apres le sermon, 
le diacre disait : Que ceux qui sont en penitence se re- 
tirent.w 

Quand le cur6 le jugeait a propos il r6conciliait ces penitents 
de la maniere suivante : il se plagait a la porte de Feglise re- 
v6tu de Taube, de l'tole, accompagn6 de son diacre et d'autres 
ofiiciers. Assis dans un fauteuil, il tenait les penitents proster- 
n6s a ses pieds pendant qu'il r6citait sur eux quelques prieres 
de son rituel, et, apres les avoir arroses d'eau benite, il leur 
commandait de se lever, il leur donnait la main pour les intro- 
duire dans le lieu saint les uns apres les autres. II les confessait 
alors pour la seconde fois, leur donnait Fabsolution, disait la 
messe et les communiait ; il terminait la cer6monie en les rece- 
vant a 1'offrande avec des agneaux, des poulets ou autres pre- 
sents avec lesquels le saint pasteur fetait Theureux retour de 
ses ouailles a la vie de la grace. 

Gependant Duhamel vit que la discipline de la primitive 
Eglise n'6tait pas du gout de tous ses paroissiens ; il voulut 
faire un exemple d'6clat et n6gocia avec le seigneur de Saint- 
Maurice pour qu'il lui permit de mettre sa fille en penitence. 
Ce seigneur, appele" Navineau, etait un homme de bien et de 
petit esprit ; sa fille, agee de dix-huit ans, 6tait de mceurs fort 
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innocentes. Navineau consentit a la proposition de son cur6. 
Quand onsutque la fille du seigneur allait etre mise en p6ni- 
tence, chacun en parla selon ses id6es : mille soupc.ons vinrent 
aux uns qui furent combattus par les autres. Duhamel, ce- 
pendant, disposait tout pour le spectacle. La demoiselle, en 
habit de p6nitente, fut rel6gude au cimetiere, d'ou elle assis- 
tait aux offices pieds et tete nus. II fit croire & cette pauvre 
fille que cette humiliation lui serait un grand honneur devant 
Dieu et devant les hommes. II en conta tant a cette innocente 
que, soitpar 1'ardeur qu'elle mettait a accomplirsa penitence, 
soit par la delicatesse de son age et de son temperament, elle 
tomba malade d'une fievre continue qui 1'emporta en peu de 
jours. Tout le monde, & Saint-Maurice, et dans les environs, at- 
tribua cette mort & 1'imprudence du cure.Gelui-ci, pour conso- 
ler Navineau, fit 1'oraison funebre de safille et la declarasainte. 

On raconte une e"quipee d'un autre genre. II y avait dans le 
village uncabaretier qui parlait assez hardiment et se moquait 
de ces innovations de penitence qui lui enlevaient sans doute 
quelques pratiques. Le cur6 trouva bientot un prelexte de se 
venger. Le cabaretier donnait a boire les dimancheset jours de 
fete, quand le service divin e"taitfini, selon les ordonnances de 
I'archeveque de Sens. Duhamel 1'entreprit sur cela ; le caba- 
retier s'en moqua, et comme le cur6 le menagait s'il ne lui 
obeissait, cet homme, oubliant le respect qu'il devait a son 
pasteur, laissa 6chapper le nom de Dieu. A ce blaspheme, le 
r6formateur, transport^ d'un zele un peu int6ress6, lui donna 
un grand soufflet a tour de bras et le renversa & ses pieds, car 
c'6tait un rude jouteur. II ne s'en tint pas a cette punition ; il 
fit trainer le malheureux en prison, d'ou il ne le laissa sortir 
qu'apres lui avoir faitpromettre de se mettre en penitence pen- 
dant plus de quatre mois. 

Gitons encore un trait de la vigilance et de la charite de cet 
excellent pasteur. Un cure dans le voisinage de Saint -Maurice, 
apres avoir caus6 du scandale, 6tait revenu a Dieu. Duhamel le 
sut et crut que cet homme servirait a ses desseins s'il voulait 
se donner a lui ; il le cajola si bien que le cure se mit sous sa 
conduite, et il en fit aussitot I'ornement de la penitence publi- 
que. 11 1'obligeait a monter en chaire sans soutane, les pieds et 
la tele nus, la corde au cou, et 1'y tenait'pendant toutl'office (1). 

I. Histoire duJansenisme, p. 441 scj. 
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Voila les extravagances inipies qui, a vingt-cinq lieues de 
Saint-Maurice, se transformaient sous la plume d'Arnauld en 
vivante image de la Penitence ancienne. Gertes, ce n'6tait 
point par de telles folies qu'on pouvait rem6dier aux abus qui 
s'6taient glisss alors dans I'administration du sacrement dc 
penitence. Ges abus qui accusaient la faiblesse de ministres 
pr6varicateurs, et non la deTaillance et la corruption de 1'E- 
glise, Bossuet les signalait et les fl6trissait ainsi : II a pris, a 
quelques docteurs, une malheureuse et inhumaine complai- 
sance, unepi6t6 meurtriere, qui leur a fait porter des coussins 
sous les coudes des p6cheurs, chercher des couvertures a 
leurs passions, pour condescendre a leur vanite", et flatter leur 
ignorance affected.... Us confondent le ciel et la terre ; ils me- 
lent Jesus-Cbrist avec Belial ; ils cousent 1'etofFe vieille avec la 
neuve, contre 1'ordonnance expresse de 1'Evangile, des lam- 
beaux de mondanit6 avec la pourpre royale : melange indigne 
de la piet6 chrdtienne ; union monstrueuse qui desnonore la 
verit6, la simplicite, la puret6 incorruptible du christianismew . 
Mais en meme temps le grand ^veque^ signalait et fl6trissait les 
docteurs jansenistes : Quelques autres, non moins extremes, 
ont tenu les consciences captives sous des rigueurs tres-in- 
justes : ils ne peuvent supporter aucune faiblesse, ils trainent 
toujours 1'enfer apres eux et ne fulminent que des anatbemes.. 
Ils trouvent partout des crimes nouveaux et accablent la fai- 
blesse bumaine en ajoutant au joug que Dieu impose (1) . 

Entreces docteurs extremes, saint Yincent dePaul, M. Olier 
le P. de Gondren et les prMres pieux et z61e"s qu'ils formaient, 
apportaient dans la direction des ames cette charit6 pastorale, 
severe sans rigueur et douce sans flatter ie (2), dont saint Fran- 
Qois de Sales venait de donner de si beaux exemples et de si 
belles lemons. Gependant, arrive c'l un age ou la froide raison 
aurait dti lui inspirer plus de justice, Arnauld ecrivait a un 
ami : 11 n'y avait presque personne, en Prance, qui fut eciaire 
sur le delai de 1'absolution, avant le livre de la Frequenle 
Communion. Et c'est ce qui fut cause qu'il fit tant de bruit, 
les uns condamnant ce qui y 6tait ditsur ce sujet, comme une 
nouveaute blamable, et les autres en etant ravis, ety donnant 
une approbation extraordinaire. II ne parait point que Futilitc 



1. Oraison iunebro tie Nicolas Cornet. 

2. Panegyrique de saint Frangois clo Sales. 



148 

de ce delai ait et6 connue a saint Philippe de N6ri ; et je pense 
qu'on doit dire la m6me chose du cardinal de B6rulle et du P. 
de Condren (1). Ces Arnauld ont to uj ours eu de la vanite" a 
revendre . Ecoutons 1'humble Vincent de Paul donner une 
lecon de modestie au super-be auteur de la Frcquente commu- 
nion : Peut-on ne pas s'apercevoir, disait-il, que les dispo- 
sitions qu'exige ce jeune docteur pour la r6ception des saints 
mysteres sont si "hautes, si 61oign6es de la faiblesse humaine, 
qu'il n'y a personne sur la terre qui puisse s'en flatter? Si, 
comme ille soutient sans aucun adoucissement, il n'est permis 
de communier qu'a ceux qui sont entierement purifies 
des images de la vie pass6e par un amour divin pur et sans me- 
lange, qui sont parfaitement unis aDieu seul, entierement par- 
fails el entierement irr6prochables, peut-on se dispenser de 
dire avec lui que ceux qui, selon la pratique de 1'Eglise, com- 
munient avec les disposilions ordinaires, sont des chiens el des 
antechrists ?... Non, avec de tels principes, il n'appartient plus 
de communier qu'a monsieur Arnauld, qui, apres avoir mis 
ces dispositions a un si haut point qu'un saint Paul en serail 
effraye', ne laisse pas de se vanter plusieurs fois dans son apo- 
logie qu'il dit la messe tous les jours (2).. 

En effet, il n'apparlenait plus qu'a M. Arnauld de commu- 
nier : le livre de la Frcquente Communion avait fait deserter 
la table sainte. Ce r6sultal d6sastrcux nous est attest^ par un 
saint et par une femme du monde. II importe de recueillir 
leur temoignage. II nous permettra dejuger le jansenisme, 
non pas dans les beaux ouvrages de MM. de Port- Royal et de 
leurs amis, mais a ses fruits parmi le peuple Chretien. 

La lecture de ce livre (la Wrequente Communion), ecrivait Vincent 
de Paul a un de ses pretres, au lieu d'affectionner les hommes a la 
frcquente communion, les en retire plutot. L'on ne voit plus cette 
haniise des sacrements qu'on voyait autrefois, meme a Paques. Plu- 
sieurs cures se plaignent de ce qu'ils ont beaucoup moins de commu- 
niants que les annees passees : Saint-Sulpiceen a trois mille de moins; 
M. le cure de Saint-Nicolas du Chardonnet, ayant visite les families 
apres Paques, en personne et par d'autres, nous dit dernierement qu'il 
a Irouve quinze cents de ses paroissiens qui n'ont pas communie ; et 
ainsi des autres. L'on ne voit quasi personne qui s.'en approche les 

1. Leltre a. M. Du Vaucel, 30 septeiubre 1(!89. 

1. Cite par Rohrbacher, Ilistoire de 1'Eglise, t. XXV, p. 455. 
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premiers dimanches des mois et les bonnes fetes, outres-peu, et guere 
plus aux religions, si ce n'est encore un peu aux jesuites (1). 

Entendons maintenant madame de Choisy 6crivant a son 
amie, la comtesse de Maure, au sujet d'une petite brouille sur- 
venue entre elle et la marquise de Sable, tres-affectionne'e & 
Port-Royal et la bonne mere Angelique : 

A 1'exemple de 1'amiral de Chatillon, je ne me decourage pas dans 
la mauvaise fortune. J'ai senti avec douleur la legerete de madame la 
marquise, laquelle, persuadee par les Jansenistes, m'a ote 1'amitie que 
les Carmelites m'avaient procuree aupres d'elle. Je vous prie, Madame, 
de lui dire de ma part que je lui conseille en amie de ne s'engager 
pas a dire qu'elle ne m'aime plus, parce que je suis assuree que dans 
dix jours que je suis obligee d'aller loger a Luxembourg, je la ferai 
tourner casaque en ma faveur. Entrons en matiere. Elle trouve done 
rnauvais que j'aie prononce une sentence de rigueur contre M. Arnauld. 
Qu'elle quitte sa passion, comme je fais la mienne, et voyons s'il est 
juste qu'un particulier, sans ordre du Roi, sans bref du Pape, sans 
caractere d'eveque ni de cure, se mele d'ecrire incessamment pour 
reformer la religion, et exciter par ce procede la, des embarras dans 
les esprits, qui ne font autre effet que celui de faire des libertins et 
des impies. J'en parle comme savante, voyant combien les courtisans 
et les mondains sont detraques depuis ces propositions de la grace, 
clisant a tous moments : He ! qu'importe-t-il comme Ton fait, 
puisque, si nous avons la grace, nous serons sauves, et si nous ne 
Favons point, nous serons perdus '? Et puis il concluent par dire : 
Tout cela sont fariboles. Voyez comme ils s'etranglent tretous. Les 
uns soutiennent une chose, les autres une autre. Avant toutes ces 
questions-ci, quand Paques arrivoient, ils etoient etonnes comme des 
fondeurs de cloche, ne sachant ou se fourrer et ayant grands scru- 
pules. Presentement ils sont gaillards, et ne songent plus a se con- 
fesser, disant : Ce qui est ecrit est ecrit. Voiha ce que les Jansenistes 
ont opere a 1'egard des mondains. Pour les \eritables Chretiens, il 
n'etoit pas besoin qu'ils ecrivissent tant pour les instruire, chacun 
sachant fort bien ce qu'il faut faire pour vivre selon la loi. Que mes- 
sieurs les Jansenistes, au lieu de remuer des questions delicates, et 
qu'il ne faut point communiquer au peuple, prechent par leur exemple, 
j'aurai pour eux un respect tout extraordinaire, les considerant comme 
des gens de bien, dont la vie est admirable, qui ont de 1'esprit comme 
les anges, et que j'honorerais parfaitement s'ils n'avaient point la 
vanite de vouloir introduire des nouveautes dans 1'Eglise. Je crois 

1. Leltre de saint Vincent de Paul a 1'abbe d'Horgni, 25 juin 1648. 
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iermemeiit que si M. d'Andilly savait que j'eusse 1'audace de n'approu- 
ver pas les Jansenistes, il me donnerait mi beau soufflet, au lieu de 
tant d'embrassades amoureuses qu'il m'a donnees autrefois. Jene vous 
ecris pas de ma main, parce que je prends des eaux de Sainte-Reinc, 
qui me dounent un froid si epouvantable que je ne piiis rnettre le nez 
hors du lit. Mais, madame, la colere de madame la marquise ira-t-elle, 
a votre avis, a me refuser la recette de la salade ? Si elle le fait, ce 
sera une grande inhumanite, dont elle sera punie en ce monde et en 
1'autre (1). 

Ce ne fut pas settlement a Paris qu'on eut & d6plorer les ra- 
vages du jansenisme dans la piet6 chr6tienne. A mesure qu'il 
se repandit dans les provinces, il y produisit rapidement des 
fruits de mort. BienL6t on vit partout des cur6s, imbus de 1'es- 
prit d'Arnauld, refuser pendant de longues ann6es 1' absolution 
a leurs paroissiens, les detourner de raccomplissement du 
devoir pascal, diffe"rer la premiere communion des enfants 
jusqu'a 1'age de vingt et trente ans, laisser mourir les malades 
sans sacrements, et crier a la violation des saintes regies et de 
la discipline eccl^siastique, des qu'on vonlait s'opposer a leur 
conduite barbare et sacrilege (2). 

Iletait necessaire d'indiquer ce resultat pratique des doc- 
trines d'Arnauld pour bien appr6cier le debat, nous devrions 
direle combat, qui va s'engager autour du livre d&la frcquente 
Communion. Les j^suites furent les premiers a denoncer cetou- 
vrage. Du haut dela chaire de la chapelle de Saint-Louis, dans 
la rue Saint- Antoine, ou il prechait alors avecun grand succes, 
leP. Nouet,ancien professeur de rbetorique, demasqua le doc- 
teur inconnu guise cachait comtno Calvin avant de repandrc 
ouuer tement son venin. M. Sainte-Beuve se moque de 1'elo- 
quence du reverend pere, et lui trouve des mots peu elegants. 
II reconnait toutefois que le fond du reprocbe (adress6 par 
le P. Nouet a son adversaire) 6tait qu'on voulait rendre les 
autels deserts et la sainte table inaccessible, sous pretexte de 
les bonorer, et qu'il y avait partie Ii6e de couper les vivres 
auxlideles (3). Ge reproche nous parait assez merite". En le 

1. Port-Royal, t. 5, p. 72. 

2. On peul lire a la fin du 3 volume dos Metnoires du P. Rupin plusiuurs 
docuuienls uuthentiques sur la cunduite de queiques cures jansenistes cltius 
divers dioceses. Rien de plus navrant, et ce n'estiu. cependunt qu'un coin du 
tableau ! 

3. Port-Royal, t. -2, p. 180. 



formulant des la premiere heure, le P. Nouet montrait une 
grande clairvoyance, qui racbete amplement a nos yeux les 
d&fauts de sa r6thorique. M. Sainte-Beuve ne connait d'ailleurs 
ces d6fauts que par ces langues sin ceres, et ces plus v6ridi- 
ques de Port-Royal, ce qui nous explique et les ridicules de 
Forateur et les railleries du critique. Arnauld et ses amis 
avaient prevu cette attaque. Ces fiers et courageux defenseurs 
de la v6rite devaient bient6t vouer au m6pris les docleurs qui 
voulaient combattre saint Augustin en renards et non en 
lions (1). Us ne d6daignerent pas cependant de ruser pour se 
mettre a 1'abri des coups qu'ils redoutaient. Ils jugerent pru- 
dent de faire pr6c6der le livre de la frequente Communion de 
nombreuses approbations episcopates et de lui donner ainsi la 
la marque authentique del'orthodoxie. Mais ils eurent soin de 
ne soumettre a 1'examen des prelats que le corps de Fouvrage 
a peine imprime, c'est-a-dire une suite de propositions, dere- 
ponses, de textes et de conclusions qui avaient la simple pr- 
tention d'6claircir un escrit intitulS : Question, s'il est 
meilleur de communier souvent que rarement (2). Ils se 
garderent Men de produire la preface, piece capitale oil Ar- 
nauld avait condens6 toute la th6ologie ascetique de Saint- 
Gyran, et qui devait rester comme le guide pratique des con- 
fesseurs jansenistes. Une fois les approbations obtenues, la 
preface, lenue cached j usque-la, prit sa place d'honneur, et 
le livre de la frequente Communion fut Iivr6 au public. 

Deux 6v6ques, Nicolas Sanguin, e><3que de Senlis, et Louis 
d'Attely, evSque de Riez, trouverent si dangereux le livre de- 
capite qu'on avait soumis a leur examen, qu'ils prierent le 
P. Mairat, sup6rieur du P. Nouet, d'obliger le prdicateur de 
Saint-Louis arefuter 1'ouvrage d'Arnauld. De sorte que cet ou- 
vrage fut attaqu6 avant qu'il fut mis en circulation orn6 .de 
1'approbation de seize prelats. M. Sainte-Beuve accuse le 
P. Nouet d'avoir 6crit lui-meme 1'approbation d'un de ces 
prelats, 1'archeveque de Tours, Victor Le Boutm'llier, et 
il trouve piquant de voir le reverend pere precher avec 
ardour centre le livre qu'il avait loue avec non moins 

1. Consideration sur i'enti-eprise de maltre Nicolas Cornel, par Arnauld. 

1. Get ecrit 6tait un extrait de {'Institution des Pretres du chartruux . 
Molina. Le P. de Sesmaisons, jesuite, 1'avait fait poursa penitcnlu iiiadutuu 
deSt'ble, a laquello rnadamedo Guemene, dirigee paries Jansenistes, repro- 
chait de communier trop souvent. Madame de Guemene se hata de mettre la 
consultation du K. P. entre les mains d'Arnauld. 



d'ardeur quelques mois auparavant. Ge qu'il y a de pi- 
quant, c'est que M. Sainte-Beuve fasse precher le P. Nouet 
centre 1'ouvrage d'Arnauld, rev&tu des approbations, alors 
que les sermons du Pere commencerent an mois de mai, que 
les approbations, sauf une, sont dat6es des mois de juin, 
juillet et aout, et qu'elles ne parurent avec le livre complet 
qu'a la fin d'aout ou dans les premiers jours de septembre. 
Malgre tout, il reste prouve pour M. Sainte-Beuve que le Perc 
Nouet en personne avail redige V approbation de 1'archeveque 
de Tours, dat6e du %3juin, avant de commencer ses sermons, 
au mois de mat. Que voulez-vous ? Lancelot le ditpositive- 
ment. Et quand c'est un Lancelot qui parle... les dates elles- 
memes ont tort dele contredire. 

La predication duP. Nouet dcouvrit tout le poison d'un 
si pernicieux livre, tout cach6 qu'il etait sous les fleurs les 
plus exquises de 1'eloquence de Port-Royal (1). Elle elargit 
aussi le cercle de la discussion. On ne parla plus que de la fre- 
quente Communion. La division se mit dans les families, les 
enfants commencerent a disputer centre leurs peres, les femmes 
centre leurs maris, les penitents contre leurs confesseurs, quand 
ils leur refusaient 1'absolution. On appelait excommuni6s dans 
le public ceux qu'on retranchait de la communion. Le scan- 
dale qui croissait tous les jours alia jusque-la qu'on vit pro- 
faner ce qu'il y a de plus saint et de plus inviolable dans le se- 
cret de la confession, et il se trouva meme, a 1'occasion d'une 
conduite si nouvelle, des maris aller observer leurs femmes 
j usque dans le sacr6 tribunal de la Penitence (2). Gependant 
le prince de Gonde faisait imprimer ses Remarques chre'tiennes 
et catholiques sur le livre qui agitait si profond6ment 1'opinion; 
le P. 'Lombard 6crivait ses lettres d'Eusebe a Polemarque ; 
Raconis, dveque de Lavaur, sa Breve anatomie du libelle ; le 
P. Petau, son trait6 de la Penitence publique. Assurment, au 
point de vue litteraire, ces po!6mistes perdirent leur escrime 
contre M. Arnauld de la frequente Communion, comme dit 
Gui Patin (3). M. Sainte-Beuve, apres Boileau, a beau jeu 
contre leur frangais et leur style malsain et surann6. Mais il y 
avait la autre chose qu'une question de Iitt6rature, et, dans 

1. Histoire du Jansdnisme, p. 501. 

2. Memoircs du P. Rapin, t. 1, p. 33. 

3. Lettres, lettre 2. 
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nne controverse Ih6ologique, il n'est pas ndcessaire de parler 
Ic frangais d'un academician pour avoir raison. 

Le carSme arriva ; a Paris, et dans plusieurs villes, Amiens, 
Toulouse, Marseille, les predicateurs agiterent la grande 
question du moment. La me!6e s'agrandit , elle s'enve- 
nima aussi ; a Amiens, par exemple, on pensa en venir 
aux mains et se cantonner sur la diversity de ces opi- 
nions (1). Dans cette conflagration g6n6rale, les lemmes se 
distinguerent par leur empressement as'enroler et a combattre 
sous la banniere de Jansenius. Le P. Rapin, qui esl bien in- 
forme quand il donne des renseignements sur les dames, sur 
le ton et 1'esprit des soci6tes (M. Sainte-Beuve se plait a le re- 
connaitre), a sur cesujel des chapitres qu'il auraitpu intituler: 
Les precieuses ridicules et les femmcs savantcs de la Grace. 
Je lui emprimte abondamment. 

On ne parlait que de saint Augustin dans les ruelles. Les 
femmes du grand monde se rangerent aisement du cote des 
nouveaux docteurs, parce qu'elles y etaient considerees et 
qu'on y avait une grande deference pour leurs sentiments. 
Celles surtout qui, apres une jeunesse peu r6guliere, recher- 
chaient la reputation de prudes dans un age plus avanc6, 
etaient les plus z616es et les plus ardentes. D'ailleurs la de- 
votion devenait a la mode, car la reine 6tait devote. II ne pa- 
raissait point a la cour d'autre parti pour les femmes, et beau- 
coup penserent a se rendre considerables par la. Mettant en 
pratique les sermons de leurs austeres directeurs, elles com- 
mencerent a prendre des collerettes et des mancb.es pour se 
couvrir le sein et les bras (2). Cette r6forme eut du succes : on 
appela ces manches a la Janseniste. 

La devotion n'6tait pas le seul mobile de cet engouement 
des femmes pour Port-Royal. Les dames qui se piquaient d'es- 
prit etaient charmers de voir la princesse de Guemene, la 

1. Memoires d'Omer Talon (annee 1644). 

2. TARTUFJE, tirani un mouchoir de sa poche, 
Ah! mon Dieu.'je vous prie 

Avant que de parler, prenez-moi ce mouchoir. 

DORINE. 
Comment ! 

TARTUFE. 

Gouvrez ce sein que je ne saurais voir 
Par de parei-ls objets les ames sont blessees, etc. 
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comtesse de Brienne, la marquise de Liancourt parler d'un air 
decisif de la doctrine de Molina et de celle de saint Augustin, 
s'enfoncer dans les abimes les plus profonds de la pre"destina- 
tion, citer 1'histoire des semi-pelagiens, le concile d' Aries, le 
second concile d'Orange ; elles se persuadaient qu'il ne fallait 
que devenir Jansenistes pour devenir savantes. Ces savantes fi- 
rent les docteurs. Une d'elles, par exemple, et de la plus haute 
condition, touleheureuse d'avoir rencontr6 dans quelque ou- 
vrage traduit de saint Augustin un endroit qui lui paraissait 
venir a 1'appui d'une opinion de Jansenius, accourait sur 
1'heure vers son cure avec son tresor, lui montrait du doigt le 
passage formel, et remerciee, felicit6e meme par I'honnSte 
pasteur qui n'osait, par 6gard, la contredire, s'en retournait 
triomphante. Une autre, a une objection qui lui 6tait faite 
sur un point de dogme, r6pondait r6solument : Nous ne nous 
prononQons pas la-dessus, noun enseignons autre chose. Un 
jour la duchesse de Longueville presidait dans son hotel une 
reunion d'eveques. Des gens d'affaires demanderent a la vbir ; 
on leur repondit : Madame ne peut \ous parler ; elle tra- 
vaille aux affaires de 1'Eglise. 

C'est madame de Longueville et son amie mademoiselle de 
Vertus que la Rochefoucauld appelait les inures de I'Eglise ; 
madame de Guemene', madame du Plessis-Gue'ne'gaud, madame 
de Sable', la duchesse de Luynes, meritaient aussi ce litre glo- 
rieux. Gomme nous les trouverons souvent a c6te de nos Mes- 
sieurs, signalons, sans avoir la pretention d'acheverle portrait, 
quelques traits de la physionomie jans6niste de ces heroines 
de Port-Royal. 

Madame de Guemene. La devotion fut le dernier de ses 
amours, suivant le mot de Saint-Evremond. M. d'Andillyfut 
un de ses galants lorsqu'elle 6tait jeune. Pomponne, la maison 
de campagne d'Arnauld, et Gompurai, le chateau de la prin- 
cesse, 6taient assez rapproche's : ce voisinage entretenait 1'a- 
mitie. Une fois converti, le brillant disciple de Saint-Gyran 
voulut convertir a son tour, et 1'objet de son amour devint 
1'objet de sa char tie. Les casuistes n'etaient pas les seuls a 
connaitre les ressources des distinctions subtiles et de la pu- 
ret6 d'intention. Madame de Gu6rnen6 racontait a ses amies 
1'heure et la circonstance de sa conversion : ce fut a la suite 
d'un entretien qu'elle eut avec M. d'Andilly, une apres-diner, 
alors que le matin meine elle avait passe le temps de la messc 



~ 155 

a iraaginer une nouvelle coiffure pour se parer, tant elle 6tait 
vaine. 

L'heureux ap6tre se hata de presenter sa conqute a Fabb6 
cle Saint-Gyran. Le souverain directeur parla de Dieu et du sa- 
lut a la princesse d'une maniere ou elle prit gout ; elle se fit 
batir un appartement a Port-Royal pour s'y retirer. Un 
passage des Memoires du cardinal de Retz nous apprend que 
ces saintes ardeurs s'attie"dirent bient&t : 

Le diable avait apparu justement quinze jours devant ceste 
advanture a madame la princesse de Gu6me"ne, et il lui appa- 
raissait souvent, 6voque par des conjurations de M. d'Andilly, 
qui le forgait je crois de faire peur a sa devote, de laquelle il 
estoit encore plus amoureux que moi, mais en Dieu et pure- 
ment spirituellement. J'6voquai de mon coste un de"mon qui 
luy parut soubs une forme plus bSnigne et plus agr6able. II la 
lira au bout de six semaines du Port-Royal ou elle faisait de 
temps en temps des escapades plutost que des retraites. 
Malgre" ces rechutes on ne de"sespe"ra jamais a Port-Royal du 
salut de Fillustre penitente. D'ailleurs, elle s' employ ait avecbeau- 
coup de zele a pr6 venir la reine en faveur des nouvelles opinions, 
elle conLribuait largement auxfrais de Fagrandissement du mo- 
naslere de la mere Angelique ; elle usait de son influence sur le 
coadjuteur de l'archeve"que pour arre" ter la condamnation de la 
T/idologie familiero et faire lever Tin terdit dontles predications 
de M. Singlin avaient ete frappees. Madame de Guemen6 resta 
Loujours fidele au cardinal et a Jansenius. Quand la bulle con- 
damnant les cinq propositions parut, apres Femprisonnement 
de Retz, elle fut voir la reine, qui lui dit en Fapercevant : 
Enfin, madame, nous avons une bulle : vous la recevrez sans 
doute, car on a promis a Port-Royal de se soumettre. 
. Oui, madame, repondit la princesse, nous recevrons la bulle 
quand votre Majest6 aura regu le bref que nous attendous 
pour Felargissement du cardinal de Retz. 

Madame Du Plessis-Gu6negaud. Femme d'un secretaire 
d'Etat peu satisfait du cardinal Mazarin, travaillant a renver- 
ser le ministre, elle entra plus par politique que par devotion 
dans le parti de M. Arnauld, qui 6tait aussi celui des mecon- 
tents. Elle etaifc alors jeune, bien faite, et comme elle avait 
beaucoup d'esprit, qu'elle faisait les honneurs de sa mai- 
son avec une grace parfaite et une vraie magnificence, son salon 
ctait'un des plus celebres de Paris. Elle babitait Fhotel de 
Nevers, au bout du Pont-Neuf. C'6tait la le grand theatre ou 
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se d6bitait avec 6clat le nouvel 6vangile de Port-Royal. La po- 
litesse de la maitresse du logis, la bonne chere, car la table y 
6tait d'une grande delicatesse et d'une grande somptuosit6, la 
compagnie la plus choisie des gens de robe et d'6pee, et toutes 
sortes de divertissements d'esprit y attirait tantde monde, que 
I'h6tel de Nevers devint le rendez-vous le plus fr6quent6 des 
Jans6nistes. L'eVeque de Gomminges, cousin-germain de la 
comtesse, le prince de [Marcillac, depuis due de La Roche- 
foucauld, le marchal d'Albert, la marquise de Liancourt, la 
comtesse de Lafayette, la marquise de Se'vigne', M. de Pom- 
ponne, fils de M. d'Andilly, Fabb6 Testu, ami intime de ma- 
dame Du Plessis, beau parleur, mais sujet aux vapeurs a la 
mode, 1'abbe de Ranc6, homme agreable et spirituel avant 
d'etre 1'austere r6formateur de la Trappe, les Barillon et tout 
ce qu'il y avait de brillant parmi la jeunesse, a la ville ou k la 
cour, se rendaient re"gulierement chez la comtesse, soit S. Paris, 
soit a Fresne, sejour delicieux et assez^rapproche^ de la capitale. 

Madame Du Plessis se servait de ses talents et de son in- 
fluence pour etendre 1' empire de la v6rit6 et prScher les cinq 
propositions. Toutefois, a 1'botel de Nevers comme a Port- 
Royal, on disait alors : a Sauf le jugement supreme du Si6ge 
apostolique. Lorsque ce jugement fut connu, ces belles pro- 
testations de soumission s'eVanouirent. Nous connaissons la re- 
ponse de madame de Gue"men6 a la reine. Madame Du Plessis 
manifesta ses sentiments d'une autre maniere. La duchesse 
d'Aiguillon, ayant appris 1'arrive'e dela bulle, pria la marquise 
du Vigean d'aller Tannoncer a sa bonne amie, au bout du 
Pont-Neuf. Celle-ci couruta 1'hotel de Nevers ; on lui dit que 
la comtesse avait pris me"decine, mais qu'elle ne laisserait pas 
de la recevoir. En la voyant entrer, madame Du Plessis lui de- 
manda : Avons-nous des nouvelles de Rome ? Oui, re- 
pondit la marquise, mais vous n'etes pas en 6tat de m'6couter 
parce que vous avez ete purgee. Point du tout. Assu- 
r6ment ! Je vous assure. La bulle est venue, ma chere, 
dit alors la marquise ; les Jans6nistes sont condamnes. Au 
meme moment, la comtesse press6e courut a la garde-robe, 
ou elle pensa crever de d6pit et de sa m6decine. 

Madame de Sabl6. Quand elle donna occasion au livre de 
la frequente Communion , elle 6tait sous la direction des 
J6suites. Gagn6e au parti par M. d'Andilly et la mere Ang6- 
lique, elle se retira a Port-Royal de Paris pendant la prospSrite' 
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de ce monastere. Un de ses admirateurs passionn6s, M. Cousin, 
nous assure qu'elle y menait une vie pieuse, mais agre"able et 
fort douce. Elle s'occupait de la grande affaire de son salut, 
sans en n6gliger aucune autre, le soin de sa sante", le gout de 
toutes les d61icatesses, y compris la friandise, celui de la belle 
Iitt6rature, surtout la passion d'un certain credit pour soi, 
pour ses amis, pour tout le monde. Elle avait fait de son ap- 
partement un autre h6tel de Rambouillet en petit, tres-aris- 
tocratique, encore un peu galant, toujours tres-bel esprit, d'une 
devotion elegante et d'abord assez peu severe. En meme temps 
qu'on faisait cbez elle de la devotion et du bel esprit, on y 
faisait aussi des confitures et de merveilleux ragouts ; on y 
composait des elixirs pour les vapeurs et des recettes centre 
les maladies (1). Aussi I'abb6 de la Yictoire lui dit un jour que 
le diable qu'elle avait banni de sa chambre, de sa garde-robe 
et de son cabinet, ou tout 6tait devenu modeste depuis qu'elle 
s'6tait r6form6e, s'6tait nabilement retranch.6 dans la cuisine. 
Ges belles p6nitentes de Port-Royal avaient gard6 chacune leur 
d6mon. La Rochefoucauld trouvait que celui de madame de 
Sable faisait merveille dans son retranchement. II lui 6crivait : 
a Vous ne pouvez faire une plus belle charit6 que de perinettre 
que le porteur de ce billet puisse entrer dans les mysteres 
de la marmelade et de vos veritables confitures, et je vous prie 
tres-humblement de faire en sa faveur tout ce que vous pour- 
rez... Si je pouvais esperer deux assiettes de ces confitures 
dont je ne meritais pas de manger autrefois, je croirais vous 
etre redevable toute ma vie. Le grand moraliste disait encore 
a son amie en lui envoyant des Maximes : Voila tout ce que 
j'ai de maximes ; mais comme on ne fait rien pour rien, je vous 
demande un potage aux carottes, un ragout de mouton. Un 
janseniste mandait a madame de Sable qu'un fort honn&te 
homme venait le chercher en carrosse pour le mener faire 
1'essai de son chocolat. La comtesse de Bregy 1'assurait un jour 
que rien n'<tait plus d&icieux que de manger de ses potages 
en Tecoutant parler. M. de Saint-Cyran, qui recommandait 
d'accoutumer les petits Messieurs a manger toutes sortes de 
16gumes, de la morue, des harengs, n'inspira pas la m6me 
mortification a leurs peres et a leurs meres. La bonne chere fut 
des le commencement fort estim6e dans la haute societe janse- 

1. Madame de Sable, par Victor Cousin, p. 92. 
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niste. Elle eut son traiteur prefe>6, Guille, le VSfour on le 
Brebant de l'6poque, qui naturellement se convertit. Oil lui 
apprit si bien qu'il n'y avait point de salut a esp6rer hors du 
bienheureux troupeau de la nouvelle Eglise, qu'il regardait le 
reste des homines comme des reprouve's. Aussi les vins les plus 
exquis, les viandes les plus dedicates, les bisques et les ragouts 
les plus delicieux, lui semblaient-ils n'e"tre que pour les pr6- 
destin^s de Port-Royal, qui e"taient les vrais enfants de la mai- 
son. Gette th6orie de Guille fut pratiquee meme au pur foyer 
de la penitence, dans 1'austere couvent de la m&re Angelique. 
Marie de Beauvillers, abbesse de Montmartre, racontait au P. 
Rapin qu'oblig<e pendant la Fronde de se retirer a Paris, elle 
rendit un jour visite a 1'abbesse de Port-Royal, ou on lui servit 
une collation si recherchee qu'elle avouait n'avoir jamais 
mange de meilleure patisserie. Mais la Mere Angelique, Guille 
et meme madame de Sable 6taient surpasses dans les raffine- 
menLs de la table par un de leurs peres v6n6res, M. de Gondrin, 
archev&que de Sens. Ce grand eveque, dont le docteur Arnauld, 
dans la preface de la Frequente Communion^ vantait le zele 
pour le retablissement de la discipline, offrait a ses amies de 
somptueux festins. II inventa un parfum qui n'eut point de 
rival, tant la defense en etait excessive. Toutes les bougies des 
lustres et des chandeliers 6taient parfum6es (1). II faisait trem- 
per dans de Tambre liquefie les bougies de cire dont il se ser- 
vait a table. Elles rendaient une si suave odeur, qu'on cessait 
de manger pour se livrer aux enivrements de ces emanations 
d61icieuses. II avait soin de mettre sous chaque convert une 
paire de gants de femme musques ; 1'eau d'ange, le jasmin et la 
fleur d'orange 6taient repandues a profusion. Un jour il fit 
servir un repas qu'il donnait a madame la duchesse de Longue- 
ville et a quelques autres dames des plus mondaines de Paris, 
par autant de jeunes homines mollement et richement vetus. 
Ce prelat cependant s'appelait dans ses Jettres pastorales le 
successeur des Ap6tres, 1'imitateur de leurs vertus, et fl6tris- 
sait les j6suites et les capucins comme corrupteurs de la mo- 
rale et seducteurs des ames. Nous avons trouv6 plusieurs fois 



1. Les parties du parfumeur, ditle P. Rapin, qui montaient pour ce seul 
article a huit cents francs, sont encore a payer. Ce parfumeur s'appelait 
"Valdor. La cause fut plaidee au Parlement de Paris, oil 1'arcbeveque fut 
condamme a payer. 



Escobar a Port-Royal ; il ne serai t pas difficile d'y rencontrer 
Tartu fe. 

Madame de Sabl6, qui appr6ciait sans doute beaucoup les 
parfuras et les galantes surprises de 1'archeveque, devaif moins 
aimer les emportements de son zele platre". Elle 6tait tout a 
fait ennemie des extfmit6s. M&me au moment de sa plus 
grande ferveur, elle menagea ses anciens amis au risque de 
blesser les nouveaux. G'est ainsi qu'elle pria un jour la mar6- 
chale de la Motte, gouvernante des enfants de France, d'ame- 
ner a Port-Royal le Dauphin, qiii n'avait que trois ou quatre 
ans. Le petit princej 6tant arrive chez la marquise, voulul 
visitor son appartement ; on le mena dans un cabinet qui re- 
gardait sur le cho3ur des religieuses ; on lui ouvrit la fen&tre, 
et il en vit quelqnes-unes qui priaient Dieu. II leur cria en 
meme temps d'en haut : Qu'on vienne m'ouvrir ! je suis le 
Dauphin. Grande rumeur dans le couvent ! La Mere Euge- 
nie, qui ne coimaissait pas la marquise, crut qu'il y avait du 
dessein, et n'approuva pas cette visite des persecuteurs de la 
V6rit6. Gitons encore un trait de la tolerance de madame de 
Sable. On trouve dans ses papiers, raconte M. de Sainte-Beuve, 
un petit billet du P. Rapin, sur une certaine salade mange'e la 
veille au soir chez M. le premier President de Lamoignon, et 
qui avait 6t6 troiivee fort bonne; c'etait un secret de frian- 
dise de madame de Sable. On souhaite avoir le secret de la 
faire^ 6crit le P. Rapin : je tacherai d'avoir le temps pour aller 
le demaiider moi-meme. Le Pere Rapin emportant sa recette 
de salade, et Nicole apportant un petit trait6 de morale, purent 
se rencontrer sur 1'escalier de la marquise (1). On comprend 
pourquoi le P. Rapin trouve des excuses au jansforisme de ma- 
dame de Sabl6 et pourquoi Port-Royal, dans son Ne"crologe, lui 
mesure la louange avec une parcimonie qui n'est pas dans ses 
habitudes. Gependant, quoiqu'elle n'eut pas persevere jusqu'a 
la fin, madame de Sable avait bien me'rite des Jansenistes en 
leur amenant madame de Longueville, qui devint la grande 
actrice du parti. 

Madame de Longueville. Gommetoutessescontemporaines, 
elle s'occupa beaucoup de theologie a 1'apparition de la fre- 
quente Communion. Quand elle accompagna son mari a Muns- 
ler, elle emmena le Pere Esprit, de 1'Oratoire, pour discourir 

i. Port-Royal, t. 5, p. 70. 
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avec lui de la grace et de la pr6deslination, trouvant cela fort 
beau ; elle s'occupa bien plus de saint Augustin que des nego- 
tiations diplomatiques. La gouvernante de sa belle-fille disait 
a sa maitresse : Votre belle-mere decide a table en se jouant 
des choses dont les Peres et les conciles ne parlent qu'en trem- 
blant. On connait les aventures galantes et guerrieres de 
rherome de la Fronde. Apres s'etre tout permis, elle trouvait 
la morale des j6suites trop relachee ; le concile de Trente lui 
faisait piti6. Elle tourna contre les ennemis de la Grace son 
ardeur belliqueuse, et merita bientot avec son ins6parable 
amie (i), mademoiselle des Vertus, le titre auguste que leur 
donna La Rochefoucauld. Mademoiselle des Vertus publia un 
jour qu'elle avait 6t6 guerie miraculeusement d'une fluxion sur 
le genou par la sainte 6pine que gardaient les filles de la Mere 
Angelique. Les docteurs du parti d^clarerent le prodige tres- 
auf hentique, ce qui augmenta beaucoup la devotion du peuple 
pour les autels de Port-Royal. Madame de Longueville etait 
moins mystique. Elle n'avait pas besoin de miracle pour auto- 
riser le pouvoir doctoral qu'elle s'etait attribu6 : ses charmes 
lui suffisaient. Rapin 1'appelle la grande enchanteresse. Elle 
parlait mieux que personne et savait flatter avec un art incom- 
parable. Bile fit plus pour le progres de la nouvelle doctrine 
que n'avaient fait tous les discours et tous les Merits de ses 
directeurs. Elle gagna bien des dames de la cour, ou, apres la 
mort de la reine-mere, la cause de la bonne doctrine fut 
presque abandonnee. Mais ces conqutes de ruelles ou la 
ducbesse se signalait n'etaient que le prelude de conquetes 
plus illustres et plus importantes. Elle attira dans les rangs 
des defenseurs de la verite un grand nombre de prelats. Elle 
les invitait a la venir voir, tenait avec eux des conferences dans 
son hdtel, et les cajolait si bien, qu'ils se laissaient mener avec 
une admirable docilite. Ces cbampions de madame de Longue- 
ville, comme on les nommait, avaient seuls son estime entre 
tous les membres de F6piscopat. Quand on lui parlait des 
eveques qui s'6taient si hautement declares avec le Pape contre 



1. Ellesetaientvelues en vraies tourieres de carmeliles et passaient 1'une 
et 1'autre une partie de leur vie dans une affectation de minauderies eler- 
nelles, g(*missant sans cesse loutes deux, au coin de leur feu, sur les d(i- 
sordres du siecle et sur les malheurs de I'J-Jglise, medisant avec hauteur de 
lout le rnonde par principe de reforme. Rapin, t. 3, p. 236. 
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le jansenisme, elle disait en haussant les 6paules : Est-ce que 
ce sont des eveques, que ces gens-la? C'est Tev&que d'Alet, 
Te've'que de Pamiers, T6v6que d'Angers, Teveque de Beauvais, 
qui sont de vrais 6veques, non pas ces pr61ats de cour. Pour 
correspondre avec ces vrais 6veques et d'autres amis qui habi- 
talent la province, elle se servait d'un homme dont elle avail 
eprouv6 le denouement pendant les guerres de la Fronde. 
C'etait un gascon appe!6 Janet ; il laissa croitre sa barbe et se 
revetit d'un habit d'anachorete. La duchesse crut qu'il ne serait 
pas facile aux ennemis de d6couvrir le courrier de la grace 
sous le froc m6pris6 d'un ermite, et elle s'en divertissaifc avec 
son frere, le prince de Conti. Ces sortes d'intrigues 6taient 
telleraent cheres a madame de Longueville, qu'elle eut <te 
capable de se faire janseniste par le seul plaisir qu'elle y trou- 
vait. C'6tait Termite qu'on chargeait des paquets les plus im- 
portants ; c'etait lui qui faisait les ambassades les plus secretes. 
On le voyait paraitre de temps en temps & la>porte du cabinet 
de la duchesse sans qu'on le connut ; il recevait ses instruc- 
tions, qu'il accomplissait dans le mystere le plus impenetrable. 
Tout en faisant les affaires de Port-Royal, Termite n'oubliait 
pas les siennes ; il apportait tant de soin et d'habilete" aug- 
menter son bien, qu'on Tappela le coupeur de bourses de la 
nouvelle opinion. Le P. Rapin avait ou'i dire au P. Talon, qui 
le connaissait, qu'en moins de dix-huit mois il envoy a plus de 
cent mille francs a ses parents. II ne parlait jamais que de 
Dieu, le pauvre homme ! avec ceux qui n'6taient pas du parti, 
et il en parlait d'un air si touchant qu'il attendrissait jusqu'aux 
larmes ses auditeurs. Sous cette barbe et ce froc d'ermite, ne 
vous semble-t-il pas reconnaitre le bon monsieur Tartufe? Nous 
Tavons deja trouve" a Port-Royal d6guise en prelat ; le voici 
devenu anachorete. Nous le verrons encore changer plusieurs 
fois de costume dans cette sainte maison ou il est n6 assur6- 
ment, s'il n'y est jpas mort.. 

Quand vint Theure de la persecution, madame de Longue- 
ville cacha chez elle, a comme faisait autrefois sainte Melanie, 
ceux que Ton chassait de toutes parts. Elle les cachait encore 
plus dans son co3ur que dans son hotel (1). Les Messieurs 
celebrent surtout les charit6s de la duchesse a T6gard des 



1. Mdmoires de Fontaine, t. 4, p. 301. 



deTenseurs de la v6ril6. Aussi celiepieusc princesse, apres avoir 
rejoui I'Eylise de la terre et du del par la solidite de sa con- 
version, cut le bonheur de mourir coinme elle avait ve'cu 
depuis tant d'anne'es, c'est-d-dire dans de grands sentiments 
de penitence. Dieu est maintenant la recompense de ses vertus 
si chre'tiennes ; il lui ouvre son sein, comme elle a ouvert ses 
entrailles de charite a ses serviteurs. Que Jesus-Christ lui 
rende a la vue des anges et de son Pere celeste ce qiCelle a fait 
si long temps dans un si grand secret... Avec quels yeuos riau- 
ra-t- elle pas vu dans le del I admirable M. de Berniercs, dont 
Dieu seta-it servi pour fomenter et nourrir les premiers feucc 
de sa conversion ! et quelles actions de graces ce saint homme, 
en la voyant, aura-t-il r endues a Dieu, qui avait mis lui- 
meme la main a I' edifice pour I'affermir et I'achever, puis- 
que sans son secours tout serait tombe par terre (1) ! Tel 
est le style des d6crets de canonisation jansemste. Port-Royal 
est vraiment et uniquement dans la pens6e de beau- 
coup la porte du ciel. Tous, messieurs et dames, freres et 
soiurs, prennent place dans le bienheureux s6jour ; ils s'y 
cantonnent, autour de saint Augustin probablement, et y 
soutiennent encore que les cinq propositions rie sont pas dans 
Jans^nius. 

A cot6 des femmes illustres de Port-Royal, dont nous ve- 
nons de citer quelques noms, il faut placer la foule bour- 
geoise des penitentes de M. Duhamel, le cure de Sainl-Mau- 
rice, devenu cur6 de Saint-Merri, a Paris. Duhamel, nous 
1'avons vu, etait pr6dicateur et charlatan, humble et eva- 
por6, decisif et patelin, baisant tout le monde et n'aimant 
personne, de toutes les parties de devotion et de toutes les 
intrigues. 

La chaire de Saint-Merri devint comme le premier 6cho de 
Port-Royal, on Ton faisait retentir le bruit de la trompette du 
nouvel vangile par la bouche de cet apotre. Duhamel exerga 
bientot un veritable empire sur to us ses paroissiens, mais il 
regna encore plus sur les femmes qae sur les hommes ; il 
faisait faire a ses penitentes une confession g6nerale, et il 
devenait ainsi le maitre de celles qu'il dirigeait par cet atta- 
chement d'ou elles ne reviennent point, dit le P. Rapiu, quand 



1. Mdr/ioires de Fontaine, t. 4, p. 302. 



une ibis elles se sent livrces & UD directeur par une confidence 
si g6n6rale de leur personrie et par une declaration de toute 
leur vie. Son collegue a la cure de Saint-Merri, Edme AmyoL, 
6crivait au pere Annat, confesseur de Louis XIV : Sa maison 
est toujours pleine de dames, auxquelles il fait des caresses 
comme en font les galants les plus passionnes ; il les prend 
par les mains et par les bras, il les pince 6galement avec fami- 
Iiarit6 (1), il les touche au visage en disant quelques mots 
d'6diiication sur la devotion et sur Famour de Dieu, ou en se 
recommandant a leurs prieres. II a autant d'artifice pour se 
couvrir qu'il en a pour depouiller les femmes et leur faire 
clonner jusqu'a leurs chemises. II tient longtemps en penitence 
celles qui ont de la difficult^ a lui donner, pour les attendrir, 
et il 6pouvante des jugements de Dieu celles qui lui insistent ; 
il y en a plusieurs qui en sont mortes, et d'autres devenuos 
folles. Dans l'6glise, il se compose le visage a la modestie, ayant 
toujours les yeux baiss<s (2) ; hors de l'6glise, ce ne sont que 
privaut<s, caresses, mignardises, qu'il accompagne toujours de 
quelques paroles de piet6. II a une maison en la paroisse sous 
le nom d'un certain Chanlat, proche le cloitre, ou il voit les 



TARTOFE, prenynt la main d'Elmire, et Lui serrant les doiyls. 
Oui, Madame, saris doute ; et ma fervour est telle... 

ELMIRE. 
Ouf ! vous me serreztrop. 

TAUTOFE. 

G'est par exces de zeie. 

De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein 
Et j'aurais bien plutot... 

ELMIRE. 

Que fait la votre main ? 
TARTDFE, 
Je late votre habit : 1'etoffe en est moelleusu. 

ORGON. 

Cluique jour k 1'eplise il venait d'un air doux 
Tout vis-a-vis de moi se mettre k deux genoux. 
11 attirait les yeux de 1'asseinblee enliere 
Par 1'ardeur dontau ciel il poussait sa priure : 
II faisait des soupirs, de grands elancements, 
Et baisait htimblement la terre a tous moments.. , 
Je lui faisais des dons, mais, avec modestie, 
II me voulail toujours en rendre une partiu... 
Je vois qu'il reprend tout, et qu'a ma femme uiSuu; 
11 prend, poui- tnon lionneur, un interet extreme. 
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dames qui viennent de nouveau a sa direction : les conferences 
pour les convertir durent plusieurs mois-.et plusieurs fois la 
semaine, deux ou trois heures par jour, selon le m6rite des 
personnes si elles sont belles, mondaines, riches. 

Ce n'etait pas seulement dans sa maison du cloitre que Du- 
hamel avait ses de>6ts entretiens. On lit dans I'abr6g6 manus- 
crit de VHistoire du jansenisme, conserve a la bibliotheque de 
Troyes : 

On emprunta alors de grosses sommes d' argent pour 
accroitre le Port-Royal de Paris, ou on elevait -avec un fort 
grand soin les filles de qualite, surtout celles qui avaient de 
1'esprit, a qui on apprenait le latin, les Peres, saint Augustin 
et le grand mystere de la grace et de la predestination. Duha- 
mel, cure de Saint -Merri, ne contribuait pas peu aux frais qu'il 
fallait faire. II s'etait rendu maitre de la plupart des veuves de 
sa paroisse ; il avait 1'adresse d'engager les plus considerables a 
de petites parties de devotion et a des rendez-vous sur le raont 
Valerien, ou Ton faisait des conferences sur la grace et sur la 
doctrine de saint Augustin, dont les bourgeoises etaient char- 
m6es, et tout cela se terminait par de petites collations propres 
el honne'tes, mais qui ne laissaient pas d'inspirer a la compa- 
gnie un certain air de familiarite, qui est toujours d'un grand 
ragout a des femmes avec un directeur d 'importance et de 
reputation, quand il sait relacher a propos quelque chose de sa 
gravite de pere spirituel et de pasteur par condescendance a 
ses brebis. Ces femmes si attaehees a Duhamel etaient entre 
autres la Devarize, veuve d'un conseiller au Paiiement, la 
Doublet, veuve d'un avocat, la Dubosc, veuve d'un marchand, 
la Humbert, veuve d'un chirurgien (1). 



Le d6vot et galant cure de Saint-Merri ressemble assez a 
1'ami de M. Orgon et de madame Prenelle. On ne s'etonnerait 
pas de 1'entendre dire au Mont-Vaierien ou dans la maison de 
M. Chalat : 

L'amour qui nous attache aux beautes eternelles 
IN'etouffe pas en nous 1'amour des temporelles, etc. 



1. Gitd par J'edileur des M&noires du P. Kapin, t. 1, p. 128. 
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Et encore, en acceptant les liberality's des ses veuves : 

Ceux qui me connaitront n'auront pas la pensee 
Que ce soit un effet d'une ame interessee... 
Ce n'est, a dire vrai, que parce que je erains 
Que tout ce bien ne lombe en de mechanics mains. .. 
Et ne s'en servent pas ainsi que j'ai dessein 
Pour la gloire du ciel et le bien du prochain. 

Mais n'insistons pas ; M. de Sainte-Beuve, qui ne voit dans 
Tartufe que le casuiste de Pascal, et dans Duhamel qu'une 
innocente victime des calomnies des je"suites, nous r6pondrait 
avec madame Pernelle : 

Les langues ont toujours du venin a repaudre ; 
Et rien n'est ici-bas qui s'en puisse defendre... 
Mon Dieu ! le plus souvent 1'apparenee degoit ; 
II ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit. 

Paisons encore connaissance avec quelques cure's jansenistes 
de Paris. Us sont tous illustres, car on e"tait theologien, predi- 
cateur, directeur incomparable des qu'on epousait les interests 
de Port-Royal. G'est toujours le P. Rapin qui nous introduit, 
et qui parle. 

Antoine de Bre"da, cure" de Saint-Andr6-des-Arts, fut gagne 
des premiers par le gout qu'il prit a la direction des dames de 
sa paroisse. La duchesse de Luynes, qui fut une de ses pre- 
mieres pSnitentes, lui fit venir ce gout. Madame de Luynes, 
d6tourne"e du monde par le peu de succes qu'elle y avait, se fit 
d6vote ; elle fr6quenta la paroisse, prit le cure" pour directeur, 
et eut une grande docilite" pour ses instructions. Le cure\ 
charme" d'avoir une duchesse pour pe"nitente, la cultiva soi- 
gneusement, la visitant tous les jours presque et souvent meme 
plus d'une fois. Gette fre"quentation fit un attachement mutuel, 
et comme rien n'attachait tant que la nouvelle doctrine, M, de 
Br6da, pour se conserver sa devote, la fit jans6niste. L'exemple 
de la duchesse fructifia dans la paroisse Saint-Andre" : la presi- 
dente de Hers6 et bien d'autres femmes se mirent sous la direc- 
tion de leur pasteur. Gelui-ci voyait avec plaisir qu'il etait 
second^ dans son zele par Sainte-Beuve, docteur de Sorbonne, 
qui faisait aussi de grandes conque"tes pour Port-Royal. II 
habitait sur cette paroisse. II demeurait avec sa mere et deux 

M 
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soeurs, jeunes, mondaines et grandes joueuses, qui attiraient 
chez elles beaucoup de monde. Le docteur avait son cabinet 
aii second etage de la maison, de sorte que ses penitentes se 
rencontraient souvent sur 1'escalier avec les galants de ses 
S03urs : ce qui faisait mal a propos de petits embarras aux 
devotes et des quiproquos de galanterie et de devotion. On se 
plaignit a M. de Breda, qui pria Sainte-Beuve d'avertir ses 
sosurs. Les jeunes filles n'etaient pas d'humeur a se reformer 
sitot ; elles repondirent a leur frere qu'elles attendraient la 
grace efficace de Port-Royal et le renvoyerent a son saint 
Augustin. Gependant le confessionual de Sainte-Beuve fut 
bienlot plus frequente que celui du cure, lequel vit le nombre 
de ses penitentes diminuer de jour en jour. Madame de Luynes 
et mademoiselle de Ghateauvieux elles-memes le quitterent et 
passcrent an docteur. M. de Breda ne supporta pas cette con- 
currence. !1 obligea le docteur a se relirer. et, pour ressaisir 
son prestige et se venger, il renonga au jansenisme, devint 
moliniste ou quelque cbose d'approcbant. Quant a M. de Sainte- 
Beuve, prive de son confessionnal a Saint- Andre", il demanda en 
vain un asile dans les autres egiises paroissiales : les cures qui 
.craignirent un rival., 1'econduisirent. II fut reduit a se faire 
directeur en chambre garnie. 

M. Mazure, cur6 de Saint-Paul, se signala moins par le 
nombre de ses penitentes et 1'eclat de sa direction que par ses 
querelles avec les Jesuites, ses paroissiens. Tantot il voulait les 
obliger a 1'encenser quand il portait le Saint-Sacrement & la 
Fete-Dieu, en passant devant leur eglise ; tantot il faisait don- 
ner des batailles par ses pretres aux peres de la maison pro- 
fesse, quand on faisait chez eux des enterrements de quelqu'un 
de la paroisse ; d'autres fois il refusait les derniers sacrements 
ci ses paroissiens qui s'etaient confesses aux Jesuites. Un jour, 
le celebre P. de Lingendes prechait a Saint-Paul sur la necessite 
de faire une bonne confession a 1'heure de la mort. 11 dit que 
tous les confesseurs 6taient bons a ce dernier moment pourvu 
qu'ils fussent habiles, et que les plus habiles ^taient les meil- 
leurs. A ces mots, le cure" fit sonner les cloches, entonner 
vdpres et contraignit le predicateur a se taire. Inutile d'a- 
j outer que M. Mazure etait fort estime a Port-Royal. 

M. Merlin fut cure de Saint-Eustache par 1'autorite" des 
dames des halles, qui se revolterent pour repousser le candidat 
de la Gour et soutenir le pasteur de leur choix. Les troubles 
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durerent trois jours. On soima le tocsin, on fit des barricades, 
et on menaga de piller Fhotel du chancelier. Une deputation 
de harengeres alia trouver la reine. Elles lui adresserent un 
discours pour lui demonlrer que M. Merlin devait etre cure" 
de Saint-Eustache parce quo tous les Merlin Favaient et6 de 
pere en fils (1). M. Merlin, d'un caractere timide, ne servit 
pas avec eclat les Jansenistes dans sa paroisse^mais il les laissa 
faire. 

M. Rousse, cure de Saint-Roch, et M. Grenet, cure de Saint- 
Benoit, furent tres-devoues a Port-Royal. C'etaient eux qu'on 
avait charges de soulenir centre les religieux les droits de la 
hierarchic clans les assemblies des cures de Paris. La fagon 
dont les Jansenistes s'y prirent pour se rendre ces cures favo- 
rables merite d'etre rapportee. L'archeveque de Sens, qui 
savait le charme puissant qu'exerce sur certaines gens un 
excellent repas, pria son ami, M. Rousse, de lui donner a 
diner, et de reunir a cette occasion quelques-uns de ses con- 
freres. Au jour marque, les invites se rendirent avec exactitude 
a la maison curiale de Saint-Roch. Le prelat presida la fete. II 
prit un air familier et se laissa aller a sa belle humeur. Pour 
animer le repas de cette joie qui est le plus grand assaisonne- 
ment des viandes et de la table, apres qu'on eut fait des projets 
de ligue centre les reguliers, qu'on eut bien declame centre 
les privileges, et qu'on eut discouru en 1'air sur les pouvoirs 
du Pape et sur la hierarchic, il s'avisa, pour rechauffer les 
esprits, de faire un ragout de reste de gibier ; il demanda un 
rSchaud, de Torange et d'autres ingredients qui piquent 1'ap- 
p6tit. II ne manquait plus que du poivre blanc. Sans poivre 
blanc, le plat 6tait manqu6, et il ne s'en trouva pas au logis. 
Grande emotion parmi les convives ! Mais Farcheveque leve 
les yeux au ciel, semble invoquer la Toute-Puissance celeste 
et, ouvrant sa croix pastorale il la trouve remplie de poivre 
blanc fort exquis : le ragout etail sauve ! Les applaudisse- 
ments eclatent et la gaiete redouble ; tous les COBUFS etaient 
conquis (2). 

1. Memoires de Mademoiselle, cits par 1'editeur des Hemoires du 
P. Rapin. 

2. L'eveque d'Angers, frere du doctour Arnauld, imitait Monsieur de 
Sens. Sa tal>le absorbait les revenus de son eveche, et meme un pen 
plus. Mais ce prelat trds-sobre, dit un historien, avait neanmoins une 
assez bonne table, parce qu'il croyait dans les commencements devoir se 
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Cette petite d6bauche si tendre et si pleine de privaut6s fit 
tout 1'effet qu'on s'6tait proposed Ce fut la 1'origine des assem- 
blees des cures de Paris. Us formerent une espece de corps 
avec un syndic, eurent leurs jours de reunion, dresserent des 
statuts, et quoiqu'ils ne se d6clarassent pas ouvertement pour 
la nouvelle doctrine, ils ne laisserent pas que de servir indirec- 
tement les Jans6nistes. Ils donnerent Fexemple aux cures des 
autres villes du royaume. On commenga a faire partout de 
grands 61oges de la hie>archie et a ne proner que les hierarches. 
On appelait de ce beau nom ceux qui s'attacbaient a leur pa- 
roisse et suivaient la direction de leur cur6. Et comme on 
n'approuvait a Port-Royal que la devotion de la paroisse et 
que la direction des cur6s parce qu'on voulait leur donner du 
credit et les attirer, cette fantaisie devint alors tellement a la 
mode que, jusque dans les compagnies les plus libres de toute 
attache jans6niste, on se moquait des dames qui se confes- 
saient a des reguliers, comme n'etant pas de la M6rarchie. 
Rien ne diminua si fort 1'influence des religieux et ne releva 
davantage la paroisse, chose si m^prise'e auparavant, qu'on 
abandonnait les cures les plus considerables de la capitale 
aux Picards, aux Normands et aux Manceaux, comme des 
postes peu dignes de gens de qualit^s. L'abbe Olier fut le pre- 
mier de condition qui par zele pour les ames se fit cur6 ; 
plusieurs 1'imiterent, mais non pas pouss6s parle meme motif: 
les considerations d'int6rt s'y melerent. Ge furent done les 
Jansemstes qui mirent en vogue cet esprit de paroisse qui 
rgna depuis si fort a Paris. Ce n'cst pas, ajoute le P. Rapin, 
sans doute pour calmer les scrupules des cure's qui se trou- 
veraient un peu jans6nistes en ce point, ce n'est pas que ce 
ne fiit une chose fort louable de s'affeclionner a so, paroisse, 
puisque c'est une devotion selon I' esprit de I' Eg Use, qui la 
conseille aux fideles ; mais cet attachement devint alors bl&- 
mable par 1'esprit dintrigue qui s'y m^la et par les exces d'au- 
torite auxquels se porterent la plupart des cures. 

Cures et docteurs, grandes dames et bourgeoises, commen- 
cerent a s'agiter et a se grouper autour de M. Arnauld pour 
delendre le livre attaqu6 de la Frequente communion. Nous 
avons signal^ 1'ardeur de la premiere lutte : elle fut grande 



servir de ce raoyen pour connaitre et gagner messieurs les Angevins. 
purete d'intention ! 



169 

des deux c&tes. Gependant la reine re"gente et le cardinal 
Mazarin voulurent mettreun terme a cette dispute theologique, 
qui troublait et divisait si profond6ment les esprits, et reso- 
lurent de la soumettre au juge infaillible, assis sur la chaire de 
saint Pierre. Au mois de mars (1644), Arnauld regut 1'ordre 
d'aller rendre raison de sa doctrine au Pape, qui etait le 
principe de la doctrine. Ge fut le chancelier Seguier qui 
signifia cet ordre au docteur, en presence de M. d'Andilly. 
Que r6pondrai-je a la reine? lui demanda-t-il. a Que je 
ne suis point cit6 juridiquement a Rome, r6pondit le digne 
eleve de Petrus Aurelius ; qu'une pareille citation serait d'ail- 
leurs contraire aux lois de 1'Eglise de France, qui veulent que 
les causes n6es dans son sein y soient jugees par elle, et a 
celles duroyaume, qui ne permettaient pas qu'un sujet soit jus- 
ticiable d'un tribunal Stranger (1). Les Jans6nistes renforc6s 
des Gallicans virent dans 1' ordre de la reine les lois de la 
nation sur 1'ordre des jugements mises a 1'ecart, 1'Inquisition 
introduite en France sous une forme deguis6e, un tribunal 
Stranger substitu6 aux tribunaux du royaume pour juger les 
sujets du roi (2). Aussi toute la France, dit le P. Ques- 
nel (3), se remua pour empecher le docteur d'obeir. Toute la 
France, c'est pour les Jans6nistes le Parlement et la Sorbonne. 
Le Parlement et la Sorbonne, en effet, se remuerent beau- 
coup. A ce grand bruit, le cardinal, s'excusant sur ce qu'il ne 
connaissaitpas 1'usage du royaume, renvoya 1'affaire au chance- 
lier. Pendant que Messieurs de la grand'Ghambre et Messieurs 
des Bnquetes etaient aux prises sur cette grave question d'Etat 
qui suspendit durant un mois 1'exercice de la justice, M. de 
Barcos, le neveu de M. de Saint-Gyran, se cachait cbez la prin- 
cesse de Guem6ne, car il etait egalement compromis : c'est lui 
qui avait ins6r6 dans la preface de laFrequente communion la 
fameuse phrase, les deux chefs de 1'Eglise qui n'en font qu'un. 
II conseillait a Arnauld de se cacher aussi, pensant que le parti 
avait tout & gagner a rester encore dans 1'ombre et le silence. 
Quelques amis aussi timides que Barcos, mais pour d'autres mo- 
tifs, faisaient craindre au docteur les perils du voyage, ou les 
prisons de Tlnquisition a Rome (4). Les plus hardis s'Scriaient : 

1. Tie de messire Antoine Arnauld, 1. 1, p. 57. 

2. Vie de messire Antoine Arnauld, t. 1, p. 58. 

3. Hisloire de la vie et des ouvrages de M. Arnauld, p. 119. 

4. Vie de messire Antoine Arnauld, 1. 1, p. 65. 
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Oui, il faut aller a Rome defendre hautement la verite". On 
en reviendra plus glorieux. M. Arnauld penchait vers ce 
dernier parti, qui etait oelui de madame de Longueville et de 
M. d'Andilly ; il aurait aime a faire le lion. L'exemple et les 
conseils de M. de Barcos prevalurent, et il se decida a faire le 
renard. II se retira chez M. Hamelin, controleur des ponts et 
chaussees, qui vint tout expres habiter au faubourg Saint- 
Marceau, a/in d'y garder plus surement son tresor \[). 11 eut 
soin d'ecrire a la reine pour lui annoncer qu'il se retirait 
entre les bras de Dieu ; il 1'assurait que c'etait pour se sous- 
traire aux violences de ses enneinis qu'il s'allait meltre a 
convert sous t'ombre dcs ailcs de Dieu, ou il lui offriratl sans 
cesse ses prieres pour la prospe'rite de Sa Majesle (2). 
M. Fontaine, qui accuse les adversaires d'Arnauld de tumultes 
seditieux et de plaintes sanguinaires (3), nous dit que le 
grand docteur, une fois dans son asile, vivait paisiblement, 
com me un agneau, pendant qu'une infinite de personnes fr6- 
missaient centre lui comme des loups. 

Get agneau, qu'Alexandre YII appela le perturbateur du 
repos public, profita de I'impunile que lui assurait sa retraite 
pour poursuivre sa lutte centre 1'Eglise catholique. Urbain VIII 
avail condamne VAugustinus. Afiii sans doute qu'on ne se 
doulat pas que c'etait la peur seule de 1'lnquisition qui 1 avait 
empeche d'aller rendre compte de sa i'oi an Pape, Arnauld 
publia YApoiogie pour M. Janse'nius, eueque d'Ypres, el pour 
la doctrine de .saint A -uguslm, < xj liquce dans son livre intitule 
Augustinus. M. Sainte-Beuve reproche au Pere Nouet et a ses 
confreres d'avoir appele Ai-nauld lierelique. Nous, ajoute-t-il, 
qui lisons jusqu'au bout dans I'ame et dans les arrieres-pensees 
d'Arnauld, nous saurons a quoi nous en tenir. Le calvinisme 
secret d'Arnauld est une chimere et une imposture (4). Si au 
lieu de lire jusqu'au bout dans 1'ame et dans les arriere-pensees 
du docteur, M. Sainte-Beuve eut lu les premieres pages de 
VApo oyie, il aurait vu que le calvinisme d'Arnauld n est pas 
une imposture. Arnauld y renouvelle en efi'et ce dogme de 
Calvin : Dieu a voulu posilivcment exclure de ia vie eiernelle 
et de son royaume ceux qu'il n'a pas predestines. Cette re'pro- 

l.Port-lioyal, t. n, p. 287. 

2. Menioiiiis de Fontaine, L i, p. 381. 

3. .ucmoires de b'outuine, t. i, p. D5S. 

4. fon-lloyal, t. n, p. ISO. 
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bation n'est pas seulement negative, mais positive. Dans une 
premiere Apologie ecrite en 1643 en reponse aux sermons 
dlsaac Habert, M. Arnauld disait encore avec Calvin, que 
Jesus-Christ n'est mort que pour les fideles et les elus. Ne 
serait-ce pas la du calvinisme ? Naturellement, dans ces deux 
Apologies on il se glorifle de copier et de traduire Jansenius f 
grand et saint eveque, I'ornement de toute I'Eglise, M. Arnauld 
reproduit les errears fondamentales de son illustre maifcre. 
Jansenius appelait la grace suffisante un monslre de grace ; 
Arnauld 1'appelle une grace du diable. Jansenius enseignait 
que toute grdce de Jesus-Christ est efficace, que toute grace 
fait que la volonte veut et agit ; Arnauld enseigne que la grdce 
de Jesus-Christ nc manque jamais d' avoir son cffet. Jansenius, 
repoussant la liberte d'inclifference necessaire pour meriter et 
de'meriter, n'admetlait avec Calvin qvCune simple ne'cessite ; 
Arnauld admet que la liberte subsiste avec la necessite inevi- 
table d'agir. Jansenius affirmait que quelques comma ndements 
sont impossibles meme aux jusles, selon les forces presentes 
de 1'homme ; Arnauld affirme que c'est la une maa'ime indu- 
bitable dans la doctrine de saint Augustin. Jansenius declarait 
que Jesus-Christ n'cst pas mort pour les infideles, ni pour les 
juste s qui ne perseverent pas, Arnauld declare qne Jesus-Christ 
n'est mort que pour les fideles et les elus qui sont appelc's tous 
les homines, parce qu'ils sont pris des homm.es de toutes sortes 
de conditions. Ainsi c'etait bien la pure et exacte doctrine de 
Te-veque d'Ypres quel'apologiste defendait.Et cependant, apres 
1'avoir dei'endue durant quarante-trois ans, il ecrira tout un 
volume (1) pour prouver que son jansenisme est un fantdme. 
Gardons-nous bien d'accuser la bonne foi du grand docleur : 
M. Sainte-Beuve aurait pour nous des mots peu elegants. 
Bisons simplement que M. Arnauld dut lire dans son dme et 
dans sen arriere-pensees au lieu de relire ses ouvrages. 

L'Apoiogie acheva de populariser monsieur Jansenius, qui 
avait par lui-meme un air trop sombre, trop sec et trop sco- 
lastique (2j. Elle acheva aussi de convaincre les hommes 
eclaires qui avaient siynale 1'heresie naissante, qu'ils ne s'e- 
taient point trompes et que le temps etait venu de combattre 
le janbenibme sans treve ni merci. Mais avant de nous engager 

1. Phanlome du jansenisme ou justification ties pretendus Jansenisles. 

2. Rapin, Memoires, t. I, p. 95. 
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dans cette grande bataille, aliens reconnaitre les saints de 
1'arm^e ennemie, se preparant a la lutte dans le Desert de Port- 
Royal des Champs. L'heure est propice : M. d'Andilly, ob&s- 
sant aux desirs que M. de Saint-Gyran lui avait exprim6s en lui 
16guant son CCBUP, quitte le monde et va rejoindre les bienheu- 
reux solitaires. 




VII. 



M. Arnauld d'Andilly dans le monde et dans le Desert. La Oielie chez 
nos Messieurs, etnos Messieurs dans la Glelie. Les Romans etles Jan- 
senistes. Le plus tendre des amis et le plus dur des peres. Meiibee 
dans un cadre chretien. Influence politique des poires etdes pavies 
de M. d'Andilly. Multiplication des solitaires. Regiment janseniste 
pendant la Fronde. L'abbaye de Theleme realisee a Port-Royal, mais 
saintement et enDieu. Marques de cette ecole de la Penitence. Jar- 
diniers et Philosophes. Contradiction entre les principes et la conduite 
nos Messieurs, entre leur conduite et leurs biographies, entre leur 
rale speculative et leur morale pratique : Exercicesl&e 1'une, Regle- 
merits et instruction tie 1'autre. Les Jansenistes juges et classes par un 
Janseniste. 



On pouvait bien dire de M. d'Andilly : Qu'Stes-vous alle 
voir dans le Desert ? s'6crie Fontaine, en racontant I'airivSe 
du saint vieillard a Port-Royal des Champs. Le premier 
disciple de Saint-Cyran n'avait pas attendul'heure de la retraite, 
ni celle de la vieillesse, pour pratiquer la vertu avee une per- 
fection qui rappelait a son biographe enthousiaste la louange 
mme que Jesus-Christ d6cernait a saint Jean-Baptiste. II 
avait pendant toute sa vie joint ensemble deux choses presque 
inalliables, c'est-a-dire la politesse du monde avec une grande 
innocence, un esprit tres-p6n6trant avec une simplicite in- 
croyable, une gen6rosit6 heroique avec une profonde humi- 
Iit6 (1). Quelques traits de la vie de M. d'Andilly nous mon- 
treront jusqu'a quel point ce pan6gyrique est m6rit6. 

M. d'Andilly 6tait le fils ain6 d'Arnauld, 1'avocat que nous 
avons vu deployer a tout propos les mattresses voiles de son 
eloquence contre la Compagnie de J6sus. Toutjeune encore, 
il entra dans les finances, dont son oncle, Isaac Arnauld, 6tait 
intendant. Or, dit M. d'Andilly dans ses Memoir es, comme 

1. Memoires de Fontaine, t. II, p. 236. . . 



174 

mon oncle etait extremement prevoyant et qu'il jugeait que 
1'inclination que le roi portait a MM. de Luynes les pourrait 
porter un jour a une faveur, il m'avait conseille de faire amiti6 
avec eux; et je n'y eus pas grand'peine, parce qu'ils furent 
bien aises d'avoir quelqu'un qui les put servir, comme je fai- 
sais, de tout mon pouvoir. M. d'Audilly, qui avait I' esprit 
tri's-pciie'trant, n'eut pas grande peine a suivre ce conseil, ni 
grand profit. 

L'Intendant mourut en 1617 : son neveu demanda a lui sue- 
c^der. Albert de Luynes, le favori, lui promet la place de secre- 
taire d Etat, qu r il ne lui donne pas, et fait 6cbouer ses projets 
pour 1'intendance. M. Du Fosse raconte ainsi cet 6cbec de la 
prevoyance de 1'oncle et de la penetration du neveu : Le roi 
Louis X1I1, qui connaissaitle merite de M. d'Andilly, le voulut 
faire secretaire d'Etat, mais il supplia Sa Majeste de Ten dis- 
penser (1). Comme c'est bien tourn6 ! Yraiment ! ces 
sieurs. de Port- Royal, ces immortels defenseurs de la ve 
ont une grace parliculiere et qui a ete tres-efficace pour 
leur renommee de travestir Fbistoire a leur avantage. Au 
lieu de secretaire d'Etat, M. d'Andilly devint premier commis 
de M. de Scbomberg, surintendant des finances. Mais, comme 
il avait de la vanite d revendre, dit Tallernant, il- affectait 
devant le monde de faire parailre qu'il avait tout le pouvoir 
imaginable sur 1'esprit du surintendant. M. de Scbomberg n'y 
prenait pas plaisir, et disait : Mon Dieu ! cet bomme parle 
beaucoup ! M. de Scbomberg tombe en disgrace, son premier 
commis. qui joignait une humilile profonde a une gttierusite 
lierc'iquc, 1'abandonna et se tourna vers le due d'Orleans. Son 
ambition eprouva de cruels mecomptes. Le marecbal d'Ornano, 
qui Favait fait nommer intendant general de la maison du 
prince, 1'econduisit, jaloux de son influence, disent les uns, 
trabi par lui, affirment les autres. Le fait est que le marecbal 
fut eni'erme a Vincennes par Ricbelieu, lequel oflrit sa place 
a M. d'Andilly ; n'etait-ce pas la recompense de sa trabison ? 
Le due d'Orleans ne voulut pas de M. d'Andilly, sans doute 
parce qu'il lui etait trop devou6 et Ricbelieu 1'oublia. 
a Tant de cboses, dit 1'bumble M. d'Andilly, qui arriverent 
ensuite, empecberent Son Eminence de donner son applica- 



1. Memoires de M. Du Fosse, p. 72. 
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tion a ce qui me regardait. II se retira dans sa terre de 
Pomponne. 

Le cardinal cependant se ressouvint de lui et le uomma 
intendant de Parm6e des mavechaux la Force et Breze. Ser- 
vien, le secretaire d'Etat, lui annouga cette faveur. M. d'Andilly 
ecrit dans ses Me-moires : Je regus une leltre de M- Servien, 
ecrite de sa main, ce qu'il faisait rarement, a cause de 1'incom- 
modite de son oeil, par laquelle il me mandait que le roi 
m'avait choisi pour m'envoyer intendant dans cette armee, et 
qu'encore que ce ne fut pas un emploi tel que je le pouvais 
esperer, je devais compter pour beaucoup de ce qu'on m'en- 
voyait chercher dans ma maison, comme autrefois les dicta- 
teurs a la cbarrue. Quelle profonde bumilite ! 

Avant de suivre ce nouveau Cincinnatus dans la brillante 
carriere qui s'ouvre enfin devant lui, entrons dans sa pauvre 
maison et voyons-le dans son petit champ. A coup sur, c'est 
ici, ou nuile part, que nous le trouverons vivant dans une 
incroyable simplicite et dans, une grande innocence. Un de 
ses flls, 1'abbe Arnauld, qui, lui aussi, a laisse des Memoires, 
va nous faire les honneurs de Pomponne : 

Ce n'etait tons ]cs jours, en ce temps la, que jeax d'esprit et par- 
ties galanles... Et un jour que nous etions a Pomponne, madame la 
marquise de Rambouillct, avec une troupe choisie, resolutde Ty venir 
surprendre 1M. Godeau en ctait ; il nc pensait point en ce temps-la a 
devenir prince de 1'Eglise, commc il le fut quelques annees apres, 
ayant ete i'ait eveque de Grasse et puis de Vence. Ceux qui 1'ont connu 
savent qu'il etait fort petit, et a I'hotel de Rambouillet on 1'appelait 
leNain de la princesse Julie. Us partirent de Paris en deux carrosses ; 
et sur les cinq heures du soir, deux ou trois cavaliers viennenl a Pom- 
ponne comme s'ils eussent ete des marecbaux-des-logis d'une com- 
pagnie de cavalerie, et demandent a i'aire le Jogement. Aussitot on 
court au chateau en avertir M. d'Andilly, qui, n'etant pas accoutumea 
recevoir de ces sortes d'hotes, vient fort echauffe trouver ces messieurs, 
les interroge de leur ordre, s'etonne qu'on lui ait \oulu causer ce de- 
plaisir, et les prie de De rien faire qu'il n'ait parle a leurs officiers. 
Pendant qu'il raisonne avec eux, on entend sonner la trompette : il 
avauce croyant que ce fut la compagnie ; mais il fut etrangement sur- 
priscle voir le JN'aindela princesse Julie, lequel, arme a 1'antique et 
monte sur un grand coursier, sans lui donner le loisir de le recon- 
naitre, pousse sur lui a toute bride et lui romptau milieu de 1'estomac 
une lance de paille qu'il avait raise en arret, lui jetant enmeme temps 
un cartel de defi en vers fort galants. II ne fut pas longtemps a revenir 



176 

de 1'etonnement ou cette surprise 1'avait jete ; car les deux carrosses 
parurent aussitot, et les eclats de rire lui firent perdre sa mauvaise 
humeur. II regut cette agreable compagnie de meilleur cceur qu'il 
n'aurait fuit 1'autre ; mais ce ne fut pas sans avoir puni par quelques 
soufflets ce petit Nain audacieux de sa temeraire entreprise. 

Comme le dit M. Sainte-Beuve : II nous faut rabattre du 
d'Andilly-Cincinnatus ; il nous faut rabattre aussi du d'An- 
dilly-Saint-Jean-Baptiste. L'innocent et austere dictateur de 
Pomponne ne perdit rien de son amabilit6 pendant son sejour 
ei I'arm6e. 

Dans la celebre Guirlande de Julie, tress6e en 1641 par les 
h6tes de I'hotel Rambouillet, on trouve un madrigal d'Arnauld. 
C'est le lys qu'irfait ainsi parler en 1'honneur de la belle prin- 
cesse : 

De la reyne de Fair je suis la fleur divine ; 
Ma blancheur de son lait tire son origine. 



Et je veux de ma gloire enrichir la beaute ; 
En vain toutes les fleurs, dans leur pompe supreme, 
Se vantent de t'orner d'un royal diademe ; 
Leur plus superbe eclat n'a point de majeste. 

Nul autre que le lys sans audace n' aspire 
A te rendre un honneur qui soit digne de toy ; 
Elles parent ton front, et je t'offre un empire, 
Puisqu'en te couronnant je t'egale a mon Roy. 

M. de Saint-Gyran ne faisait pas plus de cas des belles pa- 
roles que des fleurs du printemps; et, un jour trouvant les 
eleves de Lancelot qui 6tudiaient Virgile, il leur dit : Voyez- 
vous cet auteur 1&? il s'est damn6, oui, il s'est damne en faisant 
ces beaux vers, parce qu'il les a fails par vanite" et pour plaire 
au monde (1). Les madrigaux de M. d'Andilly n'6taient-ils 
pas faits par vanit6 et pour plaire au monde, et des lors, leur 
auteur ne m6ritait-il pas la damnation 6ternelle ? Non. M. d'An- 
dilly avait pris ses pr6cautions contre les reproches de sa 
conscience et la dure sentence de son maitre : il avait joint 
ensemble deux choses presque inalliables, la galanterie et la 
devotion. Dans ses parties galantes, il portait les saintes pr<- 

1. M6moiresde Lancelot, t. I, p. 39. 
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occupations de 1'apostolat dont M. de Saint-Cyran 1'avait 
rev6tu. II pr^chait les belles personnes, d6daignait les laides, 
et aimait niieux, comme disait madame de Svigne, sauver une 
&me qui e'tait dans un beau corps qu'une autre. Ses sermons 
eiaient toujours accompagn6s de quelques embrassades, ou ses 
embrassades de quelques sermons. 

Au milieu des flammes de la fournaise ardente ou il resta 
jusqu'a un age avance, comment M. d'Andilly s'y prit-il pour 
garder intactes les ailes de son innocence ? car ses amis nous 
assurent qu'elles ne furent point atteintes. II pensa que pour 
faire revivre la primitive Eglise, il pouvait bien se servir des 
moyens que les casuistes avaient employes pour la corrompre. 
II adopta le systeme de la purete d'intention, systeme perni- 
cieux chez les Jesuites, excellent chez les apdtres de la Grace. 
D'ailleurs M. de Saint-Gyran, le docteur souverain, n'a- 
vait-il pas enseign6 que toutes clwses sont pures et nettes a 
ceux qui le sont (1) ? M. d'Andilly aima done ses belles con- 
temporaines en Dieu et pour Dieu. Le cardinal de Retz, qui 
lui disputait madame de Gu6m6n6, 6crivait que le bonhomme 
en e'tait plus amoureux que lui, mais en Dieu et purement, 
spirituellement, ce que Moliere traduit ainsi : 

Tartufe (a Elmire). 

Je puis vous dissiper ces craintes ridicules, 
Madame, et je sais I'art de lever les scrupules. 



Selon divers besoms, il est une science 
D'etendre les liens de notre conscience, 
Et de rectifier le mal de 1'action 
Avec la purete de notre intention. 

Personne n'a mieux pratique" la puret6 d'intention que les 
Jansenistes en ge"ne"ral, et M. d'Andilly en particulier. Ainsi, 
en 1637, des la mort de sa femme, il promet de se retirer du 
monde ; toutefois, il ne tint pas sa promesse : il avait pour 
rectifier le mal de 1'action une intention si pure ! II diffrait, 
en effet, sa retraite parce qu'il esperait tre nomme pr6cepteur 
du Dauphin. Anne d'Autriche y avait d'abord songe. Mais depuis 
la mort de Richelieu I'amiti6 d'Arnauld pour Saint'Cyran et son 

1. Question Royalle. 
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zele pour la.nouvelle doctrine avaient eu des e"clats compro- 
mettants. Anne d'Autriche, devenue regente (1643), renonga a 
son projet. Je sais, ecrivait M. d'Andilly a un de ses amis 
mailre d'holel de la Reine, je sais que depuis douze jours elle 
a dit qu'un des plus grands regrets qu'elle eut, etait qu'il 
(M. d'Andilly) eut de certaines opinions ; et que sans cela il 
n'y eut personne en Prance entre les mains duquel elle eut 
voulu mettre le roi qu'entre les siennes. Eloigne du precep- 
torat, Arnauld pouvait entrer dans la maison du roi, qui n'etait 
pas encore formee. G'est pourquoi il tachait de faire oublier 
certaines opinions. II multipliait les avis, lettres et memoires 
qu'il avait pris coutume d'adresser a Anne d'Autriche sur la 
conduite des affaires, en vue sans doute de montrer son aptitude 
a instruire le Dauphin. G'est ce que son ami Saint-Ange appe- 
lait envoyer a la reine du petit Museac. Museac etait le secre- 
taire de M. d'Andilly. 

II ne manquerait rien a mon bonheur, disait alors M. Ar- 
nauld qui soupirait apres le moment de s'enfermer a Port- 
Royal^}, si Sa Majeste connaissait le fond de mon cceur, 
puisqu'elle n'y verrait rien qui lui put donner la moindre 
peine, et qu'elle y remarquerait une si violente passion pour 
son service, et un tel respect pour sa personne, qu'elle se 
trouverait sans doute obligee par justice d'ajouter plus de foi 
a des paroles aussi sinceres, qui seront toujours les miennes, 
qu'aux impressions que des personnes tres-inte>essees ou tres- 
mal informe'es s'efforcent de lui donner pour lui faire croire 
des choses sur mon sujet ou qui ne sont point du tout, ou qui 
sont tres-innocentes (2). Comme on sent dans ces lignes que 
M. Arnauld n'esfc pas si detache qu'il veut bien le dire (3), des 
interets du monde ! 

Apres avoir essaye de faire revenir la reine-mere de ses pr- 
ventions, il voulut donner aux personnes tres-mal informees 
une meilleure idee de ses sentiments. II ne trouva rien de plus 
propre a ce dessein que de publier une Edition complete de 
ses osuvres. Ses poesies parurent les premieres sous ce titre : 
OEuvres cliretiennes de M. Arnauld d'Andilly, sixieme edi- 
tion. Dans la preface, il adresse a Urbain YIII un tres-beau 



1. Fontaine, Memoires, p. 234. 

2. Letire citee dans la Virile sur les Arnauld, t. I, p. 

3. Ibid., I, 24. 
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compliment. Geux qui se plaisent a faire des vers, dit-il, 
devraient choisir principalement des sujets de piete ; et il y a 
de quoi s'etonner que plus de personnes n'y travaillent en un 
temps cm nous avons pour exemple celui qui possede si digne- 
ment la qualit6 de chef de 1'Eglise. Qui ne sait que ce pasteur 
souverain des ames joint aux sacrees occupations de la pre- 
miere charge du monde le soin de nous faire voir les miracles 
de la divinite dans ses illuslres ouvrages, oii Rome se voit en- 
core triomphante par la magnificence de ses vers ? 

Assurement le Pape ne pouvait manquer d'etre sensible a cet 
eloge et d'y trouver un temoignage du respect de M. Arnauld 
pour le Saint-Siege. Des lors, n'aurait-il pas vu avec plaisir 
arriver aux premieres dignites de la cour de France, 1'appre- 
ciateur sincere de sa personne et de son talent? M. d'Andilly 
y comptait bien, et cette intention 3ui a fait pardonner son 
compliment par les historiens jansenistes. II ne lui suffisait pas 
de gagner le Souverain-Ponlife en le flattant. II desirait vive- 
ment gagner par le meme procede les eveques de France. II 
e"dite, dans ce but, les Lcttrcs de Saint-Cyran, et les leur dedie 
comme un tribut de sa soumission, de son respect, de sa 
pie"te et de sa reconnaissance. Dans cette dedicace, il pro- 
clame 1'orthodoxie de son maitre et aussi la sienne. a Je ne 
puis jamais oublier ce que j'ai appris de ce grand homme, que 
1'un des principaux exercices de 1'adoration qu'ils taschoit de 
rendre a Dieu, estoit de regarder avec une obeissance respec- 
tueuse sa volonte dans le ciel, et son Eglise sur la terre, et que 
les deux premiers objets de sa reverence dans cette Sgiise, 
estoient 1'Eglise de Rome, comme le chef du corps immortel 
de Jesus-Christ, et 1'Eglise de France, comme 1'une des plus 
saintes et des plus nobles parties de ce divin corps. 

Mais dans 1'Egiise, la compagnie de Jesus 6tait une puis- 
sance, et les amis de Saint-Gyran cHaient fort soupgonnes de 
nourrir contre elle des projets hostiles. M. Arnauld se hata de 
d^truire ces soupgons, qui nuisaient a son ambition et a ses 
int^rets. Apres les lettres de Saint-Cyran, il donna au public 
sa propre correspon dance, ou ses calomniateurs parent lire une 
lettre de M. d'Andilly a un jesuite, le P. Lejeune, dans laquelle 
il fait profession de la plus profonde admiration et de la plus 
grande amitie' pour plusieurs fils de Saint-Ignace, assure que 
M. de Saint Gyran partage ses sentiments et se recommande a 
leurs prieres. 
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Toutes ces manoeuvres ne rSussirent point a M. Arnauld. 
La maison du roi fut constitute et il en fut exclu. Gomme 
pour le preceptorat, le fant6me du jans&aisme effraya 
la reine. M. Arnauld se consola de ses 6cbecs, qu'il attribuait 
au fantome et au cardinal Mazarin, par cette reflexion que 
ceux a qui Dieu fait la grace de mepriser tout ce qui les 
regarde en particulier pour ne considerer que lui seul et ne 
penser qu'a s'acquitter de leurs devoirs, ne sont pas propres a 
des favoris. 

Bien convaincu de~sormais que la cour lui 6tait ferm6e, 
M. Arnauld se retira au D6sert pour contempler, avec cette 
gravit6 qui lui eiait si naturelle, les cris du monde dont Dieu 
le tirait, les agitations de la cour dont il le mettait a 1'abri, les 
emplois pnibles du siecle dont il le d6barrassait, 1'adorer dans 
ce port tranquille, et voir avec douleur le naufrage de tant de 
personnes que son bon cceur lui avait rendu amis, mais que 
son exemple n'avait pas la force de tirer de cette mer comme 
il s'en sauvait (1). 

Ce fut au printemps de 1646 que M. Arnauld, sauv6 malgr6 
lui des agitations de la cour et des emplois p6nibles du siecle, 
arriva au milieu des solitaires et put enfin satisfaire cette 
longue soif dont il brulait depuis tant de temps (2). Made- 
moiselle de Scud6ry a decrit dans un de ses romans, la Clelie, 
cette arrived du saint vieillard auquel elle donne le nom de 
Timante : 

Je me souviendrai toute ma vie, dit Melesgene, d'un jour qu'il 
(Timante) arriva en un lieu ou il etait attendu par dix ou douze per- 
sonnes qu'il aimait fort, et dont il etait fort aime ; car encore qu'il ne 
semble pas possible qu'un homme en un seul instant puisse satisfaire a 
tout ce que la civilite et 1'amitie demandent de lui en une semblable 
rencontre, il le fit admirablement, et soit par ses actions, soit par ses 
paroles, par ses caresses, par son empressement obligeant et par sa 
joie, il leur fit entendre qu'il leur etait fort oblige, qu'il etait ravi de 
les voir, qu'il les aimait, qu'il avait cent choses a leur dire, qu'il avait 
enfin pour eux tous les sentiments qu'ils pouvaient souhaiter qu'il 
cut. II disait un mot a Tun, un mot a 1'autre ; il embrassait deux ou 
trois de ses amis tout a la fois ; il tendait la main a une de ses amies ; 
il parlait bas a une autre ; il parlait haut a tous ensemble, et Ton peut 



1. Fontaine, Memoires, t. II, 234, 235. 

2. Fontaine, Memoires, t. II, 234. 
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presque dire qu'il allait et venait sans changer pourtant de place, tant 
il portait de soin a faire que tous ceux qui 1'environnaient fussent 
contents de lui. Voila a peu pres quel est Timante, qui a pour amis 
dans sa retraite un. petit nombre d'hommes aussi vertueux et aussi 
eclaires que lui (I). 

Ces Messieurs condamnerent un jour les romans et les com6- 
dies et appelerent les auteurs de ces ouvrages, empoisonneurs 
publics. Us firent une exception pour la Clelie. Racine (la 
grace 1'avait alors abandonn6) signala cette contradiction entre 
la conduite et les principes de ses maitres : J'avais ou'i dire 
que vous aviez souffert patiemment qu'on vous etit loues dans 
ee livre horrible. L'on fit venir au D6sert le volume qui parlait 
de vous : il y courul de main en main, et tous les solitaires 
voulurent voir Fendroit ou ils etaient trait6s d'illustres. Les 
solitaires protesterent et r6pondirent que le roman n'avait 6t6 
lu que par M. d'Andilly. Lire des romans a Port-Royal, quelle 
affreuse calomnie ! Dependant madame de Sabl6, une amie de 
Timante et de ses vertueux compagnons, 6crit a la comtesse 
de Maur qui lui avait pret6 la Relation de VIsle imaginaire : 
Je vous renvoie le livre avec un grand regret ; j'en voudrais 
bien avoir un qui fat tout a moi, et qu'il me fut permis d'en 

1. Clelie, t. VI. 

Mademoiselle de Scudery donne dans cette partie de ce volume, une des- 
cription allegorique du vallon de P ort-Royal. Un capucin, le P. Zacharie de 
Lisieux, publia en 1658 une Relation du pays de Jansnie. G'est encore 
une description allegorique, mais 1'allegorie est plus vraie que celle du 
celebre roman et par tant inoins flatteuse pour nos Messieurs. Peut-etre, 
dit le P. Rapin, quine manque pas de citer le Pere Zacharie, que ce ca- 
pucin voulut se rnoquer par la du plaisir que les solitaires de Port-Royal 
prirent de voirleur solitude si bien decritedans le roman de Clelie.... L'auteur 
place la contree de la Jansenie dans le voisinage de la Libertinie, de la 
Desesperie et de la Calvinie.... Le litre d'beroi'ne est donne en ce pays 
a toutes les femmes pecunieuses qui contribuent par leur bien a 1'avantage 
de cet etat, et 1'honneur qu'on leur fait de leurdonner rang parmi les 
docteurs est un grand ragout ; mais il faut auparavant qu'elles lisent cer- 
taines traduclions qui sont les chefs-d'oeuvre du pays. On y voit des ani- 
maux inconnus ailleurs, des loups couverts de laine, des renards appri- 
voises avec des poules, sans leur faire de mal ; des pies qui se signalent 
par leur caquet, en ne disant que des injures.... Parmi les eaux dont 
leur pays est arrose il y a un lac semblable a celui de Geneve ; la figure en 
est un peu differente. De tous les fruits, il n'y a que le bon Chretien qui ne 
reussit pas en ce pays, quelque soin qu'on y apporte. Rapin, M&moires 
t. Ill, p. 41. 
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re'cre'er la solitude de certains anachoretes de nos amis (1). 
Chose plus piquanle, nos Messieurs ne se contenterent pas 
de lire les romans a la mode ; ils en composerent eux-memes. 
Gomberville. z61e janseniste, avait publi6, avant sa conver- 
sion, son roman de Polexandre. Touche par la grace, il ne 
trouva rien de mieux que d'employer sa plume a ecrire 
1'liistoire de la jeune Alcidiane. Seulement, instruit par ses 
saints directeurs, il rectifia cette fois le mal de Faction par la 
purete d'intention. Ses heros ont lu I'Augustinuset la Tlieologie 
familiere. 

Dans vine certai'ne ile du soleil, un grand-pretre, eleven u solitaire, 
lient des discourssur le pen de liberte de 1'liomme dechu, dans le sens 
de Janscnius, et il ajourne ses penitents et consultants. II les renvoie 
jusqu'a I'hcure marquee par la Grace, selon la mcthocle de Saint- 
Cyran.... Dans une autre ile, un ermite, Pacome, dans ses discours 
propheiiques, est comme un vague et solenncl echo, mais un echo qui 
sonne bien ereux, de quelqu'un de nos solitaires des Champs (2). 

* 

Les solitaires des champs se laisserent done 'entrainer un 
peu par celie concupiscence litte"raire que Jansenius avait 
analhematisee et que Saint-Gyran avait signalee comme un 
plaisir criminel. Cependant, pour rassurer leur conscience, ils 
se rappelaient sans doute que le saint abbe leur avait dit : II 
y a trois sortes de livres qui 6difient TEglise et les fideles : les 
premiers sont ceux des Ecritures saintes; les seconds sont ceux 
des conciles et des Peres ; les troisiemes, ceux dcs homines 
de Dicu qui ont re'pandu leur cceur devant lid en faisant lews 
outrages. Tous les autres, quelque saints que soient leur sujet 
et leur matiere, sont des livres qui, par la matiere et par.le 
corps, tiennent du judai'sme, etparl'esprit, du paganisme (3). 
Saint-Cyran avait encore indique a ses disciples une marque & 
laquelle ils reconnaitraient les livres ecrits par des hommes de 
Dieu, de ceux qui tiennent du judaiisme et du paganisme. G'est 
qu'ils produisent des effets de grace dans les times de ceux qui 
les lisent. Et quels effets de grace ne devait pas produire la 
lecture dela jeune Alcidiane avec ses sermons du grand-pretre 

1. Madame de Sable, par V. Cousin, p. 79. 

2. Porl-Royal par Saintc-Beuve, t. II, p. 260. 

3. Memoires de Fontaine, t. II, p. 53. 
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[ de 1'ile clu soleil et ses prophecies de Termite Pacome, la lecture 

! meme de la Clelie avec sa description enthousiaste de Port- 

Royal, son portrait idealis6 de Timante, et ses beaux passages 
ou les solitaires etaient trace's d'illustres ? En verite, Racine 
avait bien tort de reprocher a nos Messieurs de lire certains 
romans. Eleve de Port-Royal, il aurait du connaitre la casuis- 
tique litteraire du souverain docteur, et savoir qu'avec la grace 
de saint Augustin, comme avec le ciel de Molina, on trouvait 
des accommodements. 

M. Arnauld accommoda tres-bien les regies de la peni- 
tence observees a Port-Royal avec ses habitudes de vie facile, 
6go'iste surtout. Ses admirateurs cependant nous parlent de ses 
austerites, et nous affirment que durant pves dc trente anne'es 
il a passe sans discontinuer une vie si pen agreable aux sens, 
et sans jamais prendre aucun divertissement (1). Mais ce que 
ces Messieurs entendentpar vie sipeu agreable aux sens, nous 
parait fort supportable. M. d'Andilly, nous raeontent-ils, avait 
pris par avance le titre de surintenclant des jardins. A peine 
arrive a Port-Royal, il se mit a faire defricher, aplanir les 
terres, dresser etbatir des terrasses, planter des arbres fruitiers 
et les tailler. L'on peut dire qu'avec tons les soins qu'il prit, 
toutes les peines qu'il se donna, et 1'argent qu'il y depensa, il 
fit d'un jardin tout en friclie, tout inegal, et hideux a voir, un 
jardin des plus agreables qu'il y eut alors pour la beaute des 
terrasses, et pour 1'abondance de toutes sortes de beaux 
fruits (2}. Remarquons ces mots I 1 argent qu'il y depensa. et 
argent, M. d'Andilly Temployait aux embellissements du Desert 
au detriment de son ills aine", Antoine Arnauld, qu'il n'aima 
jamais. II vendit sa terre d'Andilly. Le contrat de vente devait 
etre ratifie" par Antoine ; son pere, pour obtenir sa signature, 
lui fit beaucoup de promesses et n'en tint aucune. Je fus 
trouver mon pere a Paris, dit Antoine dans ses Memoir es ; il 
me confirma ses promesses, et m'obligea de ratifier le con- 
trat..., qui etait le plus grand tort qu'il put me faire. II me 
donna cent pistoles, et je n'en ai jamais eu davantage (3). Ge 
pauvre Antoine nous explique Yincroyable ge'nerosite que Fon- 
taine louait dans le saint vieillard. Ce n'6tait pas qu'il fut 
avare, poursuit-il ; on pouvait 1'accuser au contraire d'etre 

1. Du Fosse, Mdmoires, p. 75. 

2. Du Fosse, Mdmoires, p. 74. 

3. Mdmoires de I'abbo Arnauld p. 63. 
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liberal et m6me prodigue. Mais par malheur pour ses enfants 
il ne I'etait que pour lui-meme et pour ses nouvelles amities, 
qu'en un autre homme que lui on aurait pu nommer amours, 
avec assez de raison.... Son humeur plus que liberate ne le 
quitta pas dans le Desert ; il eut besoin de tout ce qu'il avait 
quitte pour la satisfaire, et ce fut a moi & me r6duire. Le 
sejour prolong^ de M. d'Andilly dans la celebre ecole de la pe- 
nitence ne le ramena pas a des sentiments plus 6quitables en- 
vers son fils ain6. Nous avons deux monuments de son aversion 
perse>erante. Le premier est une lettre que le marquis de Pom- 
ponne, le fils pref6re d'Arnauld, 6crit a. son pere pour le prier 
en son nom et an nom de I'e've'que d'Angers de revenir dans 
ses Memoires sur le silence qu'il y gardait au sujet de leur frere 
Antoine : 

..... Je ne suis pas seulement de son avis (de M. d'Angers) touchant 
mon frere, moi je vous en prie. Et tout ce qu' Antoine a fait lorsqu'il 
portait 1'epee, et son changement de profession doit y etre marque. 
Comme il est 1'aine de votre famille, il semble que ce soit aussi celui 
dont vous devez parler davantage. Si vous descendez jusqu'a nous en 
particulier dans ces Memoires, il aurait sujet de" sentir vivement que 
vous 1'eussiez oublie. Ainsi non-seulement je crois absolument neces- 
saire, mais je vous supplie encore tres-humblement de parler de lui en 
une maniere qui marque votre amitie, et qui fasse voir un jcfur a vos 
petits-fils qu'une des plus grandes benedictions d'une famille, c'est 
lorsqu'uu pere se loue de tous ses enfants. Avouez seulement qu'il y a 
en cela quelque ressentiment, car je sais bien que vous conviendrez 
assez qu'il n'en faut pas avoir (1). 

Le second monument est un article du testament de 
M. d'Andilly. Apres avoir dispos6 de tous ses biens en faveur 
de ses enfants pre'fe're's et de ses amis, le saint vieillard 
6crit : 

Comme il ne me reste, grdce a Dieu, rien de considerable dont je 
puisse disposer, outre les legs que j'ai faits et ne pouvais ne point faire, 
ct a quoi tout ce que j'ai de vaisselle d'argent sera employe, avec ce 
que je laisserai en argent, que je ne garde^que pour cela, il ne me 
reste qu'a dire que je donne a mon fils aine mon crucifix de bronze. 

L Laverilesur les Arnavd, t. II p. 13. 
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Voila jusqu'ou s'eiendait la ge'ne'rosite hero'ique de M. Arnauld 
a l'.6gard de son fils qu'il avait depoui!16. Sans doute il voulut 
que ce pauvre Antoine se rappelat toujours que son pere 
n'avait eu pour lui qu'un coeur de bronze. 

C'est aux pieds de ce crucifix, dans la solitude de Port-Royal, 
que M. d'Andilly se reposait de ses travaux de jardinage par 
des travaux litteraires qui sont demeures aussi celebres que les 
fruits monstres qu'il obtenait de ses espaliers. II traduisit saint 
Eucher (du Mepris du monde), saint Augustin (les Confessions), 
les Vies des saints Peres du desert, I'Ecnelle de saint Jean Cli- 
maque, les OEuvres de sainte Theiese, de B. Jean d'Avila, 
1'Histoire de Josephe. Ge genre d'existence, remarque 
M. Sainte-Beuve, mi-partie d 'etude et mi-partie de jardinage, 
n'etait certainement pas trop mortiflant, les sens reposes y 
trouvaient leur charme-. Qu'est-ce la autre chose que le vieillard 
de Virgile, celui du Galese, dans un cadre Chretien ? G'est un 
Melibee d'eglogue, a Port-Royal, et qui se peut dire a lui-meme 
sans ironie : 

lasere nunc, Melibcee, piros; pone ordine vites (1). 

M. Sainte-Beuve ne craint pas, quand les reverends Peres ne 
sont point en cause, de contredire les plumes veridiques et les 
langues sinceres de Port-Royal, qui preiendent que M. Ar- 
nauld mena au Desert une vie peu agreable aux sens et ne prit 
aucun divertissement. Ainsi le disciple cheri de T austere Saint- 
Cyran, ce souverain docteur qui damnait Yirgile, ce grand 
penitent, ce saint vieillard, cette colonne de 1'Eglise renou- 
velee, ne fut qu'un Melibee d'eglogue. On n'est jamais trahi 
que par les siens. 

Notre Melibee n'oubliait pas la cour, ni la ville. Comme sa 
bonne amie, madame de Guemene, il faisait des escapades a 
Paris ; il recevait ses amis a Port-Royal ; il leur ecrivait de 
belles epitres et lenr envoyait de beaux fruits. Voici une de ses 
lettres a madame de Sabl< ; elle annonce un panier de poires 
pour Fillustre p^nitente, et un panier de pavies pour made- 
moiselle de Montpensier. 

Je vous envoie un paaier de fruits pour Mademoiselle, efc je serai 
bien aise qu'il vous plut de prendre la peine de le faire decacheter et 

1. Port-Royal, t.n, p. 259. 
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puis recacheter, afm de voir si vous le trouvez assez beau. Je pense 
que vous ne desapprouverez pas d'envoyer a ces sortes de personnes 
les paniers cachetes, ainsi que je fais toujours, afm qu'elles soient 
assure'es que personne n'a pu y toucher. EQ verite, je n'aime plus a 
faire des presents de fruit, particulierement de pavies, parce que je 
voudrais qu'ils fussent fort beaux. Et croiriez-vous bien qu'il a fallu 
choisir sur plus de trente arbres et entre plus de quatre ou cinq cents 
pavies ce pen que j'envoie a Mademoiselle ? Cependant ceux qui ne 
s'y connaissent pas croyent qu'ils vienaeat tons ainsi. 

Comme vous m'avez mande que vous aimez les fruits musques, je 
vous envoie tout ce quo j'ai d'uae poire si rare et si excellente a mon 
gre que ju voudrais fort en avoir da vantage; mais j'attendrai que vous 
ni'en di?iez votre jugement pour savoir si je 1'estime trop ou trop 
pen. 

J'ouiiJiais a vous dire que vous m'obligeriez de faire savoir que, 
pour trouver ces pavies excellents, il les faut manger extremeoient 
rnurs. 

Gelle letlre fait venir 1'eau a la bouclie, sensation qu'on 
n'eprouve guere en lisant les annales de la vraie penitence 
chrelienne. 

Dans la cclebre ecole de la penitence jansenistc, on 6tait 
trop boii philosophe pour n'avoir pas su avant Brillat-Sava- 
rin, que In- gourmandise n'cst qu'un acte de notre jufjement 
par IcqncL nous accordons la preference aux chose s qui sont 
agrc.abli'f; au gout sur cclles qui n'ont pas cette qua-lit^. Nous 
serious bicn tente, si nous en avions le temps, de conlempler 
ces bienheureux solitaires, choisissant entre qualre ou cinq 
cents les poires deslinees a Mademoiselle, et de respirer 
longueraent le parfum qui s'echappe de ces paniers entour^s 
de tant de soins. Retenons toulefois ce nouvel exemple de la 
pro fond e humilile de M. d'Anclilly : il attendra que madame 
de Sable Ini dise son jugement, pour savoir s'il estime trop 
ou trop peu une poire musquee, des plus rares et des plus 

excellentes. Peut-on se montrer plus humble et plus 

galant 1 

McliucL', ne garclait pas rancune aux clieux qui lui avaient fait 
de si doux loisirs ; il etait d'ailleurs dans un cadre trop cbre- 
tien pour ouvrir son ame au ressentiment. II envoyait des 
poires el des pavies a la Reine et au cardinal, qui les appelait 
en riant des fruits be'nis (1). Ges petits presents expliquent 

I. Lancelot, Memoires t. 1, p. 128. 
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peut-tre ce que Mazarin disait des dispositions de la r6gente a 
1'egard des Messieurs: La Reine est admirable dans Faffaire 
des jansenistes ; quand on en parle en general , elle veut 
qu'on les extermine tous; mais quand on lui propose d'en 
perdre quelques-uns, et qu'il faut commencer par M.d'Andilly, 
elle s'ecrie aussit6t qu'ils sont trop gens de bien et trop bons 
serviteurs du Roi. Celte influence politique des pavies de 
M. Arnauld n'6tait pas sans doute etrangere a 1'ardeur avec 
laquelle illes ctiltivait, ni 5. 1'exquise attention qu'il mettait a les 
offrir aux personnes d'importance, ni aux louanges qu'on leur 
a deoernees dans les bistoires de Port-Royal. 

Ainsi proteges, les premiers er miles des Champs avaient vu 
leur nombre s'accroitre rapidement. Le livre de la Frcquente 
communion, les Apologies de Jansenius, 1'exemple de M. d'An- 
dilly avaient attir6 beaucoup de moncle & la penitence. Yoici 
les plus celebres de ces converlis de la deuxieme heure (1). 

Arnauld DE LUZANCI, fils de M. d'Andilly. Page chez le 
cardinal Mazarin, enseigne au Havre, il mele la lecture de la 
vie des saints aux plaisirs et aux ambitions de la vie mon- 
daine. La petite verole, dont il faillit mourir, 1'amena au De- 
sert ou ii embrassa de tout son coeur la profonde solitude et 
1'austere penitence qu'il y vit pratiquer. II faisait valoir les 
terres avec M. le Maitre efc concluisait le menage. 

Yictor PALLU, docteur en medecine de la Faculte de Paris. 
Aprcs trenle annees passees dans la dissipation du siecle, il 
songea a se donner a Dieu. Mais il n'entra reellement dans la 
voie de penitence que lorsque M. Hillerin, ancien cure de 
Saint-Merri, lui eut donne a lire, aux eaux de Forges, la Fre- 
quent e communion. M. de Saint-Cyran mourut dans ses bras 
et le confirma dans la verile. Sa maniere agreable de converser 
aupres des malades charmait tout le monde : on avait presque 
de la joie de tomber malade pour jouir des entreliens du noe- 
decin pdnitent. 

Pierre MANGUELIN. C'etait un chanoine de Beauvais. II 
savait la philosophie, la cbronologie, 1'bistoire ecclesiastique, 
la tbeologie scolastique et les Peres. II donna comme docteur 
son approbation au livre de la Frequente communion, il en fut 
recompense, car la lecture des verites qui sont proposers dans 
cet ouvrage le penetra de componction et Dieu lui fit la grace 

1. D'apres Besoigne, Hisloire dei'abbaye de Port-Royal, t. 4, p. 3, sq. 
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de le detacher de tout, meme de son canonical. M. Singlin 
1'avait charg6 de confesser les solitaires, Men qu'il eut declar6 
qu'il n'avait pas 1' experience n6cessaire pour conduire des p6- 
ni tents de ce haut rang. 

Wallon DE BEADTUIS. Le docteur Arnauld lui enseigna la 
philosophic, en Sorbonne, et lui fit sentir de bonne heure le 
d6faut d une th6ologie purement scolastique. M. Manguelin, 
en lui pretant la Frequente communion, lui fit trouver I'id6e 
d'une conversion veritable, et, malgr6 les remontrances d'un 
oncle capucin, il embrassa les pures maximes de la pi6t6 
chreiienne. II eiait le collegue de Lancelot dans la direction 
des petites 6coles ; il faisait des recueils pour aider Arnauld, 
Nicole, Saey dans la composition de leurs ouvrages. 

Litolphi MA RON i DE suzARRE, 6veque de Bazas. Encore un 

convert! de la Frequente communion. Resolu de mettre en 

pratique ce qu'il venait de lire, le bon 6vque demanda & 

M. Singlin de le diriger dans la penitence. Apres quelques d6- 

lais salutaires,le prudent directeur le jugea digne d'entrer dans 

la society des illustres solitaires. On le vit done avec etonne- 

ment arriver a Port-Royal, portant la croix, d&termine' a se 

d^mettre de son 6veche\ demandant a vivre et a mourir en 

penitent. Les saints ermites s'ecriaient : La penitence pour le 

salut est done aussi ouverte aux eveques ? Apres un an de re- 

traite, M. de Bazas futpri6 de retourner dans son diocese pour 

y rSpandre la bonne doctrine. 

Frangois JAKINS, gentilhomme anglais. Client de M. le 
Maitre avocat,il devint bientot disciple de M. le Maitre penitent. 
II 6lait jardinier de 1'abbaye. Unjour, chose grave, il fit rire 
M. Fontaine. Celui-ci le regardait travailler; comme on parlait 
d'une grand e bMe enrag^e qui faisait de grands d6gats, il lui 
dit : Que ieriez-vous, monsieur, si vous la voyiez maintenant 
entrer dans votre jardin ? II lui r6pondit d'un airr6solu : 
Je lui fourrerais mon b6che dans son gueule. M. Fontaine 
ne put s'empecher de rire et il s'est cru oblig6 d'en faire 1'aveu 
dans ses Memoir es. 

Raphael MOREAU, chirurgien. II semble que la Providence 
ne voulait pas que ces bons solitaires manquassent d'aucun se- 
cours dans les choses n^cessaires : medecin , chirurgien, 
cordonnier, cuisinier, menuisier, etc. se trouvaient a Port- 
Royal. 

SAIKT-AKGE. II tait fils d'une bonne amie de 
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M. d'Andilly et un des eleves prefers de M. Saint-Gyran ; 
c'6tait un % double titre aux attentions des directeurs : On lui 
confia 1'emploi devitrier; il faisait deslanternes defer-blanc. 

PEHTUIS DE LA RIVIERE, cousin-germain du due de Saint>Si- 
m0 n. II' etait protestant; devenu catholique, il fut convert! 
une seconde fois par 1'eveque de Bazas. II occupait a Port- 
Royal la charge de garde des bois ou il passait a proprement 
parler touts sa vie. 

M. LE SECQ et M. DE PORTES. Deux jeunes officiers que 
M. d'Andilly convertit pendant le siege de Montpellier. M. d'An- 
dilly s'entretint d'abord avec M. Le Secq, dont la vertu le cbar- 
mait ; il lui parla de M. de Saint-Cyran. M. Le Secq ensuite 
allant passer la nuit a la tranchee aupres du marquis de Portes 
ne fit que s'entretenir avec lui de choses merveilleuses qu'on lui 
avait racontees de ce grand serviLeur de Dieu. Us prirent des 
lors la resolution de se mettre sous sa conduite. 

Antoine GIROUST, pretre. Converti le lendemain de son or- 
dination par sa soeur religieuse de Port-Royal, il prit la reso- 
lution, qu'il executa, de ne jamais monter a I'autel. II mourut 
en 1672, et il fut enterre en laic. L'enterrement la'ique des 
pretres etait frequent au saint Desert. 

M. DE LA PETITIERE. II etait chevalier de Saint-Michel et 
passait pour la meilleure ep6e de France. Apres avoir tu6 en 
duel un parent du cardinal, il se cacha. Le Seigneur lui ouvrit 
les yeux dans cette retraite forcee. II vint a Port- Royal passer 
quelque temps ; il en sortit ensuite pour se mettre chez un cor- 
donnier en qualite d'apprenti. Quand son apprentissage fut fini 
il retourna au D6sert;exercer son metier. On ne 1'appelle dans les 
annales des Champs que le saint cordonnier. " 

Charles DUCHEMIN, pretre. II commenc,a les exercices de 
la penitence par renoncer aux fonctions eccl&siastiques. II 
s'employait avec un courage infatigable au labour et aux ou- 
vrages les plus rudes de la campagne. II ferrait les chevaux et 
lespansait dans leurs maladies, aussi bien que les autres ani- 
maux de la ferme. Nous ne savons comment les directeurs de 
Port-Royal conciliaient ces fonctions avec la haute id6e que 
Saint-Cyran avait donn6e a ses disciples en ne souffrant pas 
qu'on employat les pretres a faire meme les fonctions des or- 
dres qui leur sont inf6rieurs. Personne, aux Champs, ne sut 
jamais son nom de famille ni sa qualit6 de pretre : la mort 
seule devoila ce myst6rieux penitent. 
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Frangois BOUILLI, chanoine d'Abbeville. II renonga tout 
jeune aii siecle et a sa stalle; il vint s'ensevelir dans la solitude 
ou il vecut vingt et un ans. D'abord il s'occupa a toutes les 
differentes sortes de services qui se presentaient & faire dans 
la maison. Mais dans la suite il se fixa au jardinage, et se 
chargea entierement du jardin des Granges, dans la culture 
duquel il eut Fhonneur de voir sous lui I'illustre abbe de Pont- 
chateau en qualite d'apprenti jardinier. 11 etait aussi vigneron 
et il plan la lui-meme la vigne de la ferme. 

MM. DE CUE DK BAGNOLS et DE BERNIERES. Ni 1'un ni 1'autre 
n'6laient proprement du nombre des penitents domicilies h 
Port-Royal, mais ils meritent d'etre comptes parmi eux, puis- 
qu'ils elaient 1 les anges de Port-Royal tanfc pour les reli- 
gieuses que pour les solitaires et les tbeologiens amis de la 
maison; 2 les procureurs generaux de toutes les ceuvres de 
charite. M. de Bagnols persuada sou pere de se depouiller 
d'une sonmie de quatre cent mille livres corame mal acquise : 
toute celle fortune fat deposee aux pieds de M. Singiin. 

M. HAMON un autre medecin ; il jouera plus tard un 
grand role. II etait inoins aimable que M. Pallu. Gelui-ci etait 
fort accomraodant, laissait la liborte aux malades de parler, de 
reilechir, de contredire ; accordait des saignees et des purga- 
tions suivant le gout des particuliers. On ne trouva plus cette 
complaisance dans M. Hamon. Quand il avait fait son ordon- 
nance, il fallait obeir ; on portait le joug un peu impatiem- 
meni;. Un medecin, nomme Duclos, ayant eu quelque entr6e 
a Port- Royal, plut beaucoup aux solitaires : toute sa me- 
decine gisait clans les pilules ; ces Messieurs commencerent 
a se servir de lui dans leurs maladies. Ensuite le due de 
Luynes donna entree a un empyrique, nomme Jacques, qui 
guerissaifc avec une poudre. Le bon M. Hamon fut abandonn.6 ; 
il genii t beaucoup moins de sa disgrace que des disputes fre"- 
quentes qui arrivaient au Desert entre les partisans de M. Du- 
clos et ceux de M. Jacques. 

Gette multiplication des penitents rendit necessaire 1'agran- 
dissement de Port-Royal. II y fut pourvu par M. de Bagnols et 
surtout par le due de Luynes, une de ces ames cacbees que 
Dieu tenait en reserve dans le secret impenetrable de sa pres- 
cience et qui venaient se donner a lui dans le moment qu'il 
avait marque par ses decrets eternels (1). Le due, nous de- 

1. Fontaine, Mem., t. IT, p. 261. 
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vangons un peu les temps, fit batir le chateau de Vaumurier, a 
quelques pas clu monaslere restaur6 et fortifie par ses soins. 
On 6tait en pleine Fronde. Les bans serviteurs du Roi e"taient 
enlierement devoues au Coadjuteur. Les Memoires ne sont pas 
tres-explicites sur la part que les Jansenistes prirent aux arme- 
ments de la Fronde, et Port-Royal a voulu les nier. Cependant 
les pamphlets ne s'en taisent pas. Le regiment de Paris, que 
commandait M. de Luynes, compose de 1500 hommes, y est 
appele le regiment janseniste : ce regiment etait a la solde des 
bourgeois de Paris ; il n'etait pas bien brave. On 1'envoya re- 
joindre 1'armee de la Fronde, campee a Yillejuif ; quand il 
approcba on lui cria : Qui rive ? 

II crut qu'il etait deja mort, 
Et dcmanda quartier d'abord ; 
II etait fait de Jansenistes, 
D'illumines et d'arnaudi^tes, 
Qui tons en cctte occasion 
Requeraient la confession, 
Dont ils avaieot blame 1'usage. 
J'ouis un de ce badaudage 
Qui demandait a Dieu tout has 
La grace qu'il ne croyait pas (1). 

La guerre passee, la Mere Angelique revint avec ses reli- 
gienses et ses pensionnaires habiter sa chere vallee, que le 
jardin de M. d'Andilly et les constructions du bon duo avaient 
transformee. Les solitaires se logerent aux Granges, ferme de 
Port-Royal peu eloignee du monastere, ou quelques-uns de nos 
Messieurs garderent leur appartement. Religieuses et solitaires 
vecurent dans la plus elroile union. Les Messieurs servaient les 
Mercs. Le P. Rapin n'en revient pas : 

On vit des pretres, des chanoines et d'autres personnes attachees 
aux autels ; on vit des cavaliers, des gens de robe, des avocats, des 
peres de famille renoncer a Fetat ou la providence de Dieu les avait 
appeles et a leur premiere vocation pour en suivre une autre qui n'a- 
vait encore jamais eu lieu parmi des Chretiens et que les canons des 
Concik'S et les saints Peres onttoujours deconseilleeaiixfidelescomme 
d'un usage tres-dangereux, scavoir est que des hommes s'enfermassent 
dans un meme lieu pour servir des filles. II fallait une doctrine aussi 
nouvelle que celle qu'on enseignait a Port-Royal pour autoriser une 

1. Note de 1'edileur des Memoires da P. Rapin, 1. 1, p. 252. 
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fantaisie de devotion aussi peu usitee dans les premiers siecles... Et 
cette fantaisie de devotion eut alors tant de vogue dans le parti, parce 
qu'une des principales industries des chefs etait d'imprimer dans les 
esprits une si haute estime et une si singuliere veneration pour ces 
religieuses qu'elle y tint lieu d'un exercice de vertu des plus saints 
qu'on put pratiquer , et que le plus grand eloge qu'on donna a ces 
personnes que je Yiens de nommer, pour rendre leur nom recomman- 
dable a la posterite, fut de marquer dans les epitaphes qu'on leur 
a dressees dans 1'eglise de Port-Royal des Champs, et qu'on y voit 
encore aujourd'hui, que leur insigne merite avait etc de ce qu'ils 
avaient renonce a tous les ordres de la providence de Dieu sur eux, 
qui sont marques d'ordinaire par une premiere vocation, pour habiter 
avec des filles, les servir dans les fonctions meme les plus abjectes de 
la vie, assister a 1'olfice divin qu'elles celebraient avec bien de la devo- 
tion, pour y chanter les louanges de Dieu, entrer dans une espece de 
concert avec elles et y faire un meme coeur : ce qui etait une grande 
satisfaction pour eux, parce qu'on les regardait comme les seules 
veritables chretiennes qu'il y eut alors dans 1'Eglise, tons les autres 
fideles etaut corrompus, ou dans leurs moeurs ou dans leur creance, 
et qu'ainsi rien n'etait plus capable de sanctifier des Chretiens que de 
vivre en la compagnie et au service de si saintes filles, qu'on faisait 
passer pour le seul modele qui restait dans 1'Eglise de la vie des vrais 
fideles (1). 

Que nous sommes loin de ces communautes religieuses nees~ 
au soufile des saints, vivant d'une regie approuvee par TEglise, 
et couvrant 1'eclat de leurs vertus du voile de 1'humilite ! Nous 
trouvons a Port-Royal des Chretiens reunis pour pratiquer la 
penitence ; mais ce qui les anime, c'est moins le desir de se 
sanctifier, que 1'ambition de faire refleurir la primitive Eglise. 
Eux-memes s'appellent a cette pretentieuse vocation ; ils n'ont 
d'autres regies que leurs imaginations propres ou celles de 
guides sans autorite, parce qu'ils sont sans mission. Ils vivent, 
en general, austerement, purement ; mais, comme les Phari- 
siens, ils sonnent de la trompette devant eux, elargissent les 
bords de leur tunique et donnent de magnifiques proportions 
aux franges de leurs manteaux. Ils sont souverainement dedai- 
gneux de tout ce qui ne porte pas le sceau de la grace 
efficace : ils se proclament les seuls purs, les seuls saints, les 
seuls elus. Ouvrez les Memoir es des Jans6nistes, vous y verrez 
partout ce triple caractere d'individualisme (qui n'est au fond 

1. Rapin, Memoires. t. n, p. 26-i, sq. 
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que du rationalisrae) d'illumimsme et d'orgueil. Par exemple, 
Fontaine 6crit, apres avoir raconte F arrived aux Champs de 
M. d'Andilly et de quelqties autres Messieurs : 

Je contemplais avec une admiration touj ours nouvelle cespersonnes 
choisies de Dieu de toute eternite, que le secret instinct de son esprit 
faisait venir au Desert. La grace etait 1'etoile qui les conduisait avec 
joie... Dieu faisait tout lui seul. II etait la colonne qui les conduisait 
dans ce Desert, la voie qui les y menait, le guide qui les y faisait 
arriver, la main qui les y soutenait, le bras puissant qui les retenait 
par la douceur d'une manne celeste. II ne leur otait pas leurs plaisirs, 
mais les y changeait. On les voyait se rendre comme de nouveaux 
disciples dans cette ecole de penitence ; y apprendre une langue qui 
jusque-la leur avait ete inconnue; y vivre d'une maniere dont ils 
avaient peu d'exemples ; renoncer aux biens de ce monde, non comme 
ceux qui le font en apparence, mais tres-veritablement ; faire passer 
le changement de leur coeur jusqu'au changement de leurs vivres et de 
leurs vetements qui etaient pauvres, mais d'une pauvrete qui ne res- 
semblait pas a celle des personnes religieuses, qui est devenue hono- 
rable, et dont le sac et le froc sont plus reveres que 1'ecarlate et la 
soie. Toutes ces personnes paraissaient bien persuadees que depuis que 
Dieu a fait cesser les occasions du martyre, et que les Chretiens ne se 
font plus des roues et des chevalets ou on les tourmentait, comme 
autant d'echelles pour monter au ciel, il ne restait plus maintenant 
qu'a le ravir par la penitence... 

Cetle vertu n'etait presque plus en usage. Les personnes du clerge 
Pignoraient presque autant que les la'iques, et tout le monde se lais- 
sait endormir dans une vie molle. Mais pour reveiller les hommes de 
cet assoupissement, vous faites paraitre, 6 mon Dieu, des personnes 
de 1'un et de 1'autre sexe, qui sonnent incitement de la trompette et 
qui, sans faire du bruit au dehors, ne laissent pas de faire sortir de 
leur retraite, par leurs secrets gemissements, une voix plus puissante 
que celles des predicateurs... Aussi, mon Dieu, vous avez ouvert par 
eux a beaucoup de personnes les yeux et le coeur ; et vous avez des ce 
monde recompense leurs travaux, parce qu'ils ont vu le fruit, que, 
comme des grains de froment morts dans le sein de la terre, ils pro- 
duisaient par les benedictions de votre grace... 

Ce que j 'admirals moi-meme dans ces bons serviteurs de Dieu, c'est 
que le noinbre s'augmentait tous les jours, et qu'on ne voyait point 
arriver la neanmoins le mal que produit d'ordinaire la multiplication 
qui est le relachement, car on n'a qu'a ouvrir les yeux pour voir ce 
qui est arrive tous les jours et de tout temps dans 1'Eglise en general, 
et ce qui arrive dans les maisons particulieres. Des que le nombre y 
croit, la vertu y diminue... C'est le desordre ordinaire que causent 
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les multiplications et les agrandissements dans les maisons religieuses; 
et c'est ce qu'on n'a point vu a Port-Royal cles Champs... On y fai- 
sait revivre le bonheur de la primitive Eglise. On y voyait refleurir 
cette sainte generosite dans tons ceux qui embrassaient la penitence, 
qui se privaicnt plus severemcnt de 1'usage des biens, que ceux qui se 
sont engages solennellement a le faire. Nul membre ne clementait la 
beaute cle tout le corps (1). 

Le verbeux M. Fontaine poursuit et recommence sans cesse 
son panegyrique : il ne se trouve jamais long. Cepenclant, ces 
saints solitaires, ces bienheureux jardiniers, qu'il nous repr6- 
sente avec leurs petits justaucorps de toile, ou d'autre 6toffe 
qui ne valaient pas mieux, enfonc6s dans la retraite, fuyant 
tout visiteur, comrae s'ils eussent vu un serpent, epris de la 
pauvrele, de 1'abjection et de la penitence, n'avaient renonce 
ni aux contestations de 1'amour-propre, ni a celles de la science 
profane. Les historiens amis relevent ces imperfections avec 
discretion et indulgence. Comme chacun voulaittenir en bon 
ordre tout ce qui etait confie a ses soins, cbacun aussi desirait 
avec cbaleur tout ce qui lui etait necessaire pource qui 1'occu- 
pait. Ceux qui se melaient du jardinage, avaient souvent de 
petites altercalions pour quelques tas de fumier. L'un plaidait 
pour des bles et pour des avoines ; 1'autre pretendait que ses 
legumes et ses cboux ne devaient pas etre mep rises ; 1'autre 
presentait requete pour ses plants d'arbres ; celui-la disait que 
sa vigne devait etre preferee a tout. Apres le jardinage et 1'a- 
griculture, la medecine j etait la division parmi les penitents. 
On a vu que M. Hamon, M. Duclos et M. Jacques introdui- 
sirent la discorde a Port-Royal. M. Duclos etait un ami de 
M. d'Andilly ; il venait le voir dans la solitude, trouvait beau- 
coup d'bonnetete dans ces Messieurs et leur en temoignait 
beaucoup ; il s'insinua doucement dans leurs esprits. On prit 
plaisir a voir un bomme qui etait de bonne composition, et 
qui avec une pilule guerissait toute sorte de maux. On ne 
parlait plus d'autre cbose a Port-Royal que des effets nier- 
veilleux des pilules de M. Duclos, dont M. d'Andilly relevail 
le merite avec de grands eloges. Neanmoins, les ordonnances 
s^veres de M. Hamon et la poudre de M. Jacques recommandee 
par le due de Luynes garderent leurs partisans, ce qui occa- 
sionnait des disputes frequentes. 

2. Fontaine, Mdmoires, t. II, p. 256 sq. 
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La philosophie cartesienne vint soulever de nouveaux diff6- 
rends. Si nous penetrons a certains jours dans le chateau de 
Vaumurier, nous y trouverons nos jardiniers, nos vignerons 
changes en academicians, en philosophes ; ils discutent sur 
les tourbillons de Descartes, embrassent son systeme et tra- 
duisent ses Meditations. Ils s'occupent surtout de cette grancle 
question : les betes sont-ellcs des horloges ? M. Fontaine a 
conserve le souvenir de ces doctes preoccupations des solitaires 
dans une pa^e de ses Mcmoires, qu'il convient de placer, 
comme contraste, a cote du severe tableau qu'il a trace de 
leur vie d'austerite et de silence. 

Cornbien aussi s'eleva-t-il de petites contestations dans ce Desert 
touehant les sciences humaines de la philosophie, et les nouvelles 
opinions de M. Descartes ! II n'y avait guere de solitaire qui ne parlat 
A' automate. On ne se faisait plus une affaire de battre un chien. On lui 
donnait fort indifferemment des coups de baton, et on se moquait de 
ceux qui plaignaient ces betes commc si elles eussent senti de la dou- 
leur. On disait que c'etaient des horloges; que les crisqu'elles faisaient 
quand on les t'rappait, n'etaient que le bruit d'un petit ressort qui 
avait e(e remue, mais que tout ccla etait sans sentiment. On clouait 
sur des ais de pauvres aniraaux, par les quatre pattes, pour les ouvrir 
tout en vie, et voir la circulation du sang; ce qui etait une grande 
matiere d'entretien. 

Le chateau de M. le due de Luynes etait la source de toutes ces 
curiosites, et cette source etait inepuisable. 

Ges curiosites nous offriraient une transition naturelle aux 
curiosites mathematiques et physiques dont s'occupait alors 
Pascal, dejti louche par la grace efficace, deja brouille avec les 
jesuites de Montferrand, qui 1'accusaient de s'attribuer les 
travaux des Italiens, avec le Pere Noel, de Paris, qui soutenait 
leplein du vide, et bientot vengeant dans les Provinciates son 
amour-propre de savant blesse et sa nouvelle croyance reli- 
gieuse. Mais, avant d'entrer dans la melee oil Pascal va se 
couvrir de gloire aux depens de la verite, de la justice, et de 
Fhonneur, 6coutons encore un pen ce qui se dit a Vaumurier. 

On y parlait sans cesse, continue M. Fontaine, da nouveau sys- 
teme du monde selon M. Descartes, ct on 1'admirait... M. Arnauld, 
qui avait un esprit universel et qui etait entre dans le systeme de 
M. Descartes sur les betes, soutenait que ce n'etaient que des horloges 
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et que, quand elles criaient, ce n'etait qu'une roue d'horloge qui fai- 
sait du bruit. M. de Liancourt lui dit : J'ai la les deux chiens qui 
tournent la broche (1) chacun leur jour. (M. de Liancourt etait bon 
janseniste.) L'ua s'en trouvant embarrasse, se cacha lorsqu'on 1'allait 
prendre, et on cut recours a son camarade pour tourner au lieu de 
lui. Le camarade cria, et fit signe de sa queue qu'on le suivit. II alia 
denicher 1'autre dans le grenier et le houspilla. Sont-ce la des hor- 
loges? dit-il a M. Arnaulcl, qui trouva cela si plaisant, qu'il ne put 
faire autre chose que d'en rire (2). 

1. Ces chiens tournaient la broche en marchant dans une roue comme les 
ecureuils dans leur cage. 

2. Fontaine, Memoires, torn. Ill, p. 74 ; torn. IV, p. 206. Je trouve dans 
le Veritable esprit des nouveaux disciples de saint Augustin (torn. 1, p. 
87), une histoire de chiens qui voulurent sans doute venger sur deux de nos 
Messieurs leurs freres ouverts tout en vie a Port-Royal : 

Un jour, c'est un abbe janseniste qui parle, que nous voyagions a che- 
val, un ecclesiastique et moi, nous nous egarames sur le soir, et la nuit 
nous surprit au milieu de la campagne. Apres avoir raarche longtemps au 
hasard, sans savoir oil nous etions, ni oil nous devions aboutir, nous arri- 
vames enfin a une ferme ecartc'ee, et nous y demandames le convert. Le 
maitre et la maitresse du logis nous recurent avec toute la charite possible. 
On prit nos chevaux, on nous allutna un grand feu : ces bonnes gens nous 
preparaienl un fort bon souper a leur maniere, et nous commencions a nous 
trouver a notre aise, lorsqu'un imprevu nous fit regretter 1'embarras dont 
nous nous etions tires. En effet, nous etant avises de sortir dans la cour, 
voici deux matins qui viennen t comme pour se jeter sur nous. Le fermier 
etait sur le seuil de la maison et dit a sa servante : Marie, donne-moi ce 
baton, que j'assomme ces deux jansenistes. La peur nous saisil dans le 
moment (detail pouriant une belle occasion de souffrir pour la verite], 
nous fuyons de toutes nos forces, sans savoir oil nous allons, les chiens 
nous suivent et le fermier nous suit, tous criant a pleine tete : Arretez- 
vous, pestes d'animaux ! Mon compagnon tombe dans la mare : plus heu- 
reux que lui je 1'avais evitee, etje courais toujours, lorsque le ferinier nous 
dit: Eh, Messieurs ! ne craignez rien, iis ne vous feront pas de mal ; les 
chiens s'ecartent, nous tirons mon compagnon de 1'eau et nous rentrons a la 
maison... Le chagrin que nos holes temoignaient de cette aventure nous cpn- 
vainquit pleinement qu'ils ne nous voulaient point de mal... Je demandai au 
fermier comment on appelait ses chiens. Nous les appelons, dit-il, jan- 
senisles. Pourquoi done, repris-je, les appelez-vous de la sorte ? G'est, 
repliqua-t-il, le Pere Procureur des jesuites, dont je suis le fermier, qui 
leur a donne ce nom k cause qu'ils avaient mordu son compagnon et qu'ils 
lui avaient dechire sa robe. La fermiere ajouta : Le P. Procureur nous a 
dit qu'il n'y avail que les jansenistes qui mordissent et qui dechirassent 
les jesuites... Mais, lui dis-je,savez-vous bien ce que c'est qu'un janseniste? 
Non, repartit-elle, je ne sais pas quelle biate c'est. Ge n'est pas une bete, 
repris-je, c'est un homme. Get homme-la est done bien mechant, rapli- 
qua-t-elle, qui mord et qui dechire nos bons Peres ? Le mari et la femme 
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bienheureux solitaires, en lisant ce recit, votre ami lui- 
mme, M. Sainte-Beuve, ne peut s'empScber de s'ecrier : On 
se demande ou est Saint-Gyran (1) ? II est vrai qu'il vous fe"- 
licite de cette deviation de 1'esprit du souverain docteur, 
puisque, grace a elle, vous devintes cart6siens en haine des 
j6suites, enveloppates Aristote dans 1'anatheme que vous aviez 
prononce" contre Molina, et mites la nouvelle pbilosopbie a la 
mode j usque parmi les dames. Toutefois, si M. Sainte-Beuve 
vous absout, votre saint evcique d'Ypres vous condamne. 
N'est-ce pas lui qui ecrivait, dans la Reformation de Vhomme 
interieur : 

Celui a qui Dieu aura fait la grace cle la vaincre (la concupiscence de 
la chair) sera attaque par une autre d'autant plus trompeuse qu'elle 
parait plus honnete. C'est cette curiosite toujours inquiete. qui a ete 
appelee de ce nom a cause du vain desir qu'elle a de savoir, et que 
Ton a publie du nom de science. Elle a mis son siege clans 1'esprit... 
C'est de ce principe que vient le desir cle se repaitre les yeux par la 
vue de cette grande drversite de spectacles : de la sont venus le cirque 
et I'amphiteatre, et toute la vanite des tragedies et des comedies : de 
la est venue la recherche des secrets de la nature qui ne nous rega relent 
point, qu'il est inutile de connaitre, et que les hommes ne veulent 
savoir que pour le savoir seulement... 

Vous lisiez, 6 bienheureux jardimers, cette condamnation 
de la curiosit6 scientifique dans la belle traduction de M. d'An- 
dilly, et vous continuiez a clouer des chiens sur des ais pour 
observer la circulation du sang, etvous sortiez de votre silence 
plein de piete, pour faire de grands entretiens sur 1'amas de 
rognures, dont Descartes venait de composer le soleil, et vous 
parliez tous, meme M. Frangois, d'automate, et vous vous 
moquiez de ceux qui plaignaient les bStes que vous frappiez 
et eVentriez pour le plaisir de constater que leurs cris etaient 
simplement le bruit d'un petit ressort qui avait ete remu6. 
N'importe, cette nouvelle contradiction entre vos principes et 
votre conduite n'a pas diminu votre gloire ; le monde est 
encore persuad6 que dans le Desert de Port- Royal des Gbamps 
vousn'eiiez occup6s qu'a retracer une image vivantede la p6ni- 

nous dirent sur cela beaucoup de naivetes qui nous rejouirent. II n'y 
avait pas de quoi. 
1. Port-Royal, t. II, p. 317. 

13 
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tence ancienne, et vous etes restes a ses yeux de bienheureuac 
jardiniers, de saints solitaires, A' humbles penitents et surtout 
de grands homines. Triomphez ; vous aviez bien attache" le 
masque ; vos amis 1'ont con solid 6 et embelli, et malgr6 les 
efforts des bons Peres, il tient encore solidement a votre figure. 
II y a dans le Supplement au Necrologe de V abb aye de Port" 
Royal une piece intitulee : Exercices de piete des solitaires ; 
c'est une apologie souvent reproduite par les panegyristes et 
destinee i conserver I'aure'ole menteuse dont la saintete de ces 
Messieurs s'est couronn6e. G'est ainsi qu'on y lit sous ce litre, 
leur solitude : 

Us ne s'entretienmnt que des nouvelles de Vautre monde, dont Jesus- 
Christ et 1'esprit de Dieu nous instruisent dans 1'fivangile, et par les 
saints peres. Us ont renonce a toutes celles de celui-ci, et a 1'exemple 
de saint Charles, ne songent qu'a faire fortune dans la cour des anges 
et des bienheureux, rfayant de curiosite que pour apprendre la science 
des saints... Us ne voient personne, et ne sont vus de personne.., 

Le veritable reglement des jans^nistes, solitaires des Champs 
et penitents de la ville, est celui que Charles Roberti dei Vettori, 
nonce a Turin, envoya au Saint-Office et qu'on lut en 1667 
dans une congregation tenue devant le Pape. Le P. Rapin le 
trouva au Saint-Office et en prit copie. Cette piece a pour 
titre : Reglement et instructions de Messieurs les disciples de 
Saint- Augustin de T union. Elle nous ramene a la r6alit6 et 
nous fait tres-bien connaitre que, malgr6 le dire du Necrologe, 
nos saints avaient d'autre ambition que celle de se sauver, 
d'autre affaire que celle de leur conscience, d'autre joie que 
d'etre penitents et solitaires, d'autre aversion que celle de ' 
tout peclie, de tout interet et de toute intrigue. 



I. 



La fin principale de cette union sera de remedier aux abus et aux 
desordres qui se sont glisses dans FEglise depuis saint Augustin, par 
les diffe'rents sentiments qu'on a pris de son excellente doctrine ; de 
retablir les pretres et les ecclesiastiques dans 1'estime des peuples et 
dans 1'exercice de la conduite des ames que les moines ont usurps; 
d'oter aux peuples la trop grande confiance qu'ils ont aux religieux... 
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Premier moyen de se mettre en estime. 

1 Pour bien s'etablir aupres des peoples, il est a propos qiTon 
tache de regler ses mceurs, au moins quant a Vexterieur, afin que par 
une vie exemplaire on donne bonne opinion de la doctrine ; 

2 On se portera et Ton tacbera de porter les peuples a quelques 
pratiques exterieures de piete, comme visiter les malades et les pri- 
sonniers, honorer le saint sacrement de Fautel, ce qui servira a eloigner 
le peuple de croire que la doctrine de saint Augustin est conforme a celle 
des Calvinistes; 

3 On publiera partout que la doctrine de 1'Eglise, comme on 1'a 
mise en usage, est trop large; que les penitences ordinaires ne sont 
nullement conformes aux peches et a la pratique de 1'Eglise primitive; 
qu'on profane plutot le saint sacrement de 1'autei qu'on ne 1'hoaore de 
la facon qu'on frequente aujourd'hui la sainte communioa ; 

4 On declarera les abus qui se sont glisses dans 1'Eglise par la con- 
duite des religieux et par le droit qu'ils se sont donne de se faire 
suivre au mepris des paroisses et des vrais pasteurs ; 

5 On se louera fort les uns les autres ; 

6 Us feront profession d'etre savants; pour en acquerir du moins 
la reputation ils parleront souvent dans les chaires et dans les compa- 
gnies de la predestination et de la grace. 

Second moyen. 

1 Us seront soigneux de recueillir tout ce qui a ete ecrit contre les 
moines, pour s'en servir clans les rencontres, en sorte toutefois qu'il y 
paraisse plus de zele que d'animosite ; 

2 Us feront connaitre aux peuples Pignorance des religieux et leurs 
dereglements. 

Troisieme moyen. 
Ruiner la doctrine des merites et etablir celle de la grace... 

INSTRUCTIONS POUR L'^TABLISSEMENT DE LA DOCTRINE DE LA PREDES- 
TINATION. 

Premiere instruction. 

Comme il faut se gouverner avec les suspects. 

... Us declareront qu'ils n'en veulent nullement aux bons reli- 
gieux. 

Us ne feront point de difficulte de desavouer la doctrine de Veve'que 
d'Ypres et dire qu'ils ne sont point jansenistes... 

Us ne diront point ouvertement leur opinion, mais 1'exposeront sous 
des termes qui la feront paraitre semblable a 1'opinion commune... 

Us pourront meme dire que Dieu donne des graces aux reprouves. 
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Quoique nous ne commissions point d'autre liberte que cellc qui est 
opposee a la coutrainte, il faut toutefois fa ire sonner bien haut le nom 
de liberle... 

Quoique la grace impose a la volonte la necessite d'agir, il ne faut 
point so servir du mot de necessite, mais il iaut dire que la grace vic- 
toricuse emporte la volonte sans la contraindre. 

11 faut bien se garder d'avancer d'abord certaines propositions 
choquantes, comme: que Jesus- Christ n'est pas inort pour tons les 
homines, que les cominandements de Dieu sont impossibles, qu'il n'y 
a point de grace sufu'sautc, ruais, soU qu'on preche on qu'on ecrive, il 
ne faut parler que de la grace victorieusc ; on aura le reste quand on 
pourra obtenir cela.On dira que la contestation qui est entre les jan- 
senistes el les molinisies ne vient quo de cc qu'ils ne s'entendent pas, 
que 1'une et 1'autre opinion n'est point heretique... 

Us lemoigneront etre des gens paisibles, bien fachcs du bruit et du 
seamlale que cause cette contestation dans 1'Eglise, qu'ils ne veulent 
que la paix, afin qu'on ne les croie pas les auteurs principaux de tons 
ces muuvemenis. 

S'ils veulent dire leur opinion devant des gens suspects, que ce soit 
au moins par forme de narration, disant : les jansenistes avancent 
telles ou telles cboses... 

Si on leur demande raison de leur doctrine... Us sera bon quelque- 
fois de ne repondre que par ce mot de saint Paul repete tant de fois 
dans saint Augustin : altitude ! 

Us auront tous unc liste des grands eloges qne les papes et les con- 
ciles out donnes a saint Augustin, afin de faire recevoir son autoritc 
avec une telle promptitude et une telle veneration que Ton no se 
donne pas la liberte de rechercher le sens de ses paroles. 

Seconde instruction. 

Comme il faut se gouverncr avec les simples. 

... II faut les trailer a peu pres avec les memes precautions que les 
suspects pour ne pas les choquer... 

Pour peu qu'on reconnaisse en eux 1' amour de la nouveaute, il 
faut leur dormer la doctrine comme nouvelle a 1'Eglise d'a-present et 
aux scolastiques. 

Les femmes et les filles seront propres a recevoir cette doctrine et a 
lui donner vogue ; c'est pourquoi il faut s'insinuer par toutes sortes de 
voies aupres d'elles, et surtout par des devotions extraordinaires, parcc 
qu'elles aiment le cbangement et sont fort capables d'attirer les hommes 
a leur sentiment. 

Quand il y aura quelque livre propre a insinuer cette doctrine, les 
riches sont eshortes d'en faire provision et d'en avoir un nombre pre- 
prement relies pour donner ou pour preter... Si dans le pays on ne 
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j trouve personne propre a faire cette depense, on la fera cle la bourse 

I commune. 

Troisieme instruction. 

Pour les indifferents et les neutres. 

Les disciples unis pourront traiter avec ceux qu'ils reconnaitront ni 
pour ni contre, comrne il a ete dit des suspects, avec discretion. 

Us pourront faire couler des ecrits on imprimes dans les bonnes 
maisons, ct en cnvoyer en forme cle lettres aux notables des lieux... 

II faut faire mystere des principaux articles cle notre religion pour 
attirer leur curiosite... 

Quatrieme instruction. 

Avec les fervents et les devots. 

Us leur representeront que la plus solide devotion est celle cle saint 
Augustin. 

Que la plus grande gloirc et la plus grande vertu cle 1'hommc est cle 
croire que la grace fait tout en nous ct sans nous. 

Cinquie'me instruction. 

Pour les indevots et les libertins. 

Us cliront... que Dieu a rosolu de toute eternite notre salut et notre 
damnation, et que nous nc pouvons changer scs arrets ; que les prati- 
ques de mortification des moincs nc servent de rien si Ton n'est en 
grace; que c'est la grace et non pas nos ceuvres, qui fait notre mente, 
si merite it y a, et que si nous ne sommes en grace ces bonnes ceuvres 
sont des peches mortels ; 

Que si le concile de Trente enseigne le contraire, il faut dire qu'il 
n'etait pas cecumenique et qu'il n'etait compose que de moines et sem- 
blables autres ; 

Que tons les savants efc bons esprits sont jansenistes. 

On leur clira ce qu'on ne dit pas aux autres, que Jesus-Christ n'est pas 
mort pour les reprouves, qu'il ne donne aucune grace, qu'il n'y a point 
de grace qui ne soit efficace..., que qnancl on a regu cette grace, c'est 
une grande marque de predestination ; et qu'on reconnait cette grace 
par certains indices. 

Sixie'me instruction. 

Avec les prelats, pretres et autres ecclesiastiques. 

Les disciples de saint Augustin auront grand soin de traiter nos sei- 
gneurs les prelats avec de grandes soumissions, et messieurs les pretres 
avec bien du respect et de la cordialite, pour marquer qu'ils savent 
mieux reconnaitre la dignite sacerdotale que les religieux. 

Us feront entendre aux pretres que les moines n'ont que du mepris 
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pour eux, que la direction des atnes et le ministere de la predication 
leur appartiennent de droit, primativement a tout autre, et que les 
moines n'en sont en possession que par usurpation ; qu'ils ne sont 
point dans 1'ordre de la hierarchic, et que leur office n'est quede pleu- 
rer leurs peches ;... que tous leurs soins ne tendent qu'a tenir les pre- 
tres seculiers dans la haine et le mepris des peuples. 

II faudra encourager les pretres de se faire paraitre dans les chaires 
en leur procurant de Femploi. Us s'assembleront et s'uniront autant 
qu'il sera possible par le lien de la charite, pour faire corps contre les 
religieux. 

Us s'efforceront de gagner au parti... ceux qui seront en reputation 
de precher et d'ecrire le mieux. 

Septieme instruction. 

Comme Us doivent se comporter entre eux. 

Les disciples unis de la sorte seront tellement lies ensemble dans 
cette alliance spirituelle que rien ne soit capable de les desunir... 

Us ne communiqueront ces instructions qu'a ceux qui seront bien 
affermis dans la doctrine et dans la haine des adversaires... 

Les plus senses et ies plus capables pourront faire profession ouverte 
de la doctrine, et faire la guerre ouvertement aux adversaires ; les 
autres non. 

Les deruiers s'appelleront disciples secrets, tels qu'en avait le fils de 
Dieu... 

Us tacheront de faire une bourse commune pour fournir aux frais... 

On gardera un secret inviolable... 

Gette piece, qui n'a pas besoin de commentaire, nous de- 
couvre la vraie pbysionoraie des Messieurs. Une citation de 
Saint-Evremond completera le portrait. Saint-Evremorid avait 
pour ami un eleve de Port-Royal, M. d'Aubigny, grand aumo- 
nier de la reine d'Angieterre, a qui il raconta un jour que le 
pere Gannaye avail jug< devant lui les j6suites avec une tres- 
grande impartialite. 

II n'est pas raisonnable, lui reponclit le prelat, que vous rencon- 
triez plus de franchise parmi les jesuites que parmi nous. Prenez la 
peine de m'ecouter, et je m'assure que vous ne me trouverez pas 
moins homme d'honneur que le reverend pere dont vous me parlez. 

Je vous dirai que nous avons de fort beaux esprits qui soutiennent 
le jansenisme par leurs ouvrages; de vains discoureurs qui, pourse 
faire honneur d'etre jansenistes, entretienuent une dispute continuelle 
dans les maisons ; des gens sages et habiles qui gouvernent prudem- 
ment les uns et les autres. 
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Vous trouverez dans les premiers de grandes lumieres, assez de 
bonne foi, souvent trop de chaleur, quelquefois un peu d'animosite. 

II y a dans les seconds beaucoup d'entetement et de fantaisie. Les 
moins utiles fortifient le parti par le nombre ; et les considerables lui 
donnent de Feclat par leurs qualites. 
| Pour les politiques, ils emploient chacun leur talent a gouverner la 

machine par des moyens et par des ressorts inconnus aux particuliers 
qu'ils font agir... 

Nos directeurs se mettent peu en peine des divers sentiments des 
docteurs ; leur but est d'opposer C. a C., E. a E., de faire un grand 
parti dans 1'eglise, et une grande cabale dans le monde. Ils font mettre 
la reforme dans un couvent sans se reformer : ils exaltent la penitence 
sans la faire : ils font manger des herbes a des gens qui cherchent a 
se distinguer par des singularites, tandis qu'on leur voit manger tout 
ce que mangent les personnes de bon gout. 

Cependant nos politiqiies., tels que je vous les depeins, servent mieux 
le jansenisme meme par leur direction, que nos ecrivains par tons 
leurs livres (1). 

Nous connaissons maintenant d'une maniere sufflsante les 
Defenseurs de la verite ; voyons-les a 1'oeuvre, car, comme 
parle Bossuet, les esprits s'emeuvent et les chosesse melentde 
plus en plus. 

1. OEuvres nouvelles de M. Saint-Evremond. Troisieme partie, conversa- 
tion de M. Saint-Evremond aeec M. d'A*** 



VIII. 



Les docteurs jansenisles. Us charmentla fleur de Fecole. Les docteurs 
catholiques. Partialite de M. Sainte-Beuve ; il s'en accuse a 1'abbe 
Gorini. Hardiesse des jeunes bacheliers. Influence des predications 
du P. Desmares. Desmares avait-il les quaiites exterieures de I'o- 
rateur ? nos Messieurs disent oui, nos Messieurs disentnon. Conference 
du P. Desmares avecle P. de la Barre : Quid est tibi, mare guod fvgisti ? 
M. Singlin, autre orateur a la mode. Dispute sur le fonds et la forme 
de ses sermons entre M. Sainte-Beuve et Fontaine. Precher par la 
bouche d'autrui, une des manieres de nos Messieurs : origine de cette 
manicre ; Saint-Cyran 1'enseigne par ses actes et la condamne par 
ses paroles. Raison de cette maniere. Nicolas Cornet et les 
cinq Propositions. Violente opposition des jansenistes : M. Arnauld 
apparalt comme un jeune lionceau. Intervention du Parlement. 
Les docteurs et les eveques catholiques en appellent a Rome. M. Sainte- 
Beuve dans les confidences du P. Annat et du P. Dinet. Saint Vin- 
cent de Paul en face du jansenisme. Lettre des eveques catholiques 
a Innocent X. Un emissaire janseniste part pour Rome. Saint 
Amour, son portrait, son sejour a "Venise. M. de Matharel lui raconte 
L'aventure d'Hersent. Sa peur du Saint-Office a Rome. Instruction 
de MM. les Peres. Lettre des eveques augustiniens au Pape. Les 
deputes de venfort. Le Mercure de M. Hallier. Les deputes catho- 
liques. Innocente simplicite de la colontbe, ruses des plus vieux 
serpents. Reponse du P. Rapin aux accusations de Fontaine et de 
M. Sainte-Beuve. 



G'6tait surtout en Sorbonne quela temp&te jansniste mou- 
vait les esprits et melait de plus en plus les choses. Les docteurs 
partisans des nouvelles opinions s'y etaient multiplies, comme 
les solitaires au bienheureux Desert. La le grand exemple du 
saint vieillard, M. d'Andilly, attirait les 61us au combat de 
la penitence; ici le brillant genie de V admirable docteur, 
Antoine Arnauld, gagnait maitres et Sieves aux dogmes de 
M. d'Ypres. Richer, 1'ennemi de la supr6matie du souverain 
Pontife, lui avait rendu les conquetes faciles. Gallicans et jan- 
stoistes 6taient faits pour s'entendre ; ils confondirent d'abord 
leur haine contre Rome et bientot, leur cause et leur doctrine. 
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Gallicanisme et jansenisme furent et sont demeur6s les deux 
faces d'une m^me banniere, banniere peu glorieuse dont les 
plis fan6s ont fini par abriter de nos jours crignorainieux 
apostats. 

Citons les premieres recrues d'Antoine Arnauld : Le Feron ; 
il dirigeait Arnauld avant que Dieu lui cut donne la volonte 
d'etre fils de M. de Saint-Gyran ; M. Sainte-Beuve 1'appelle un 
savant et pieux docteur. II fut pieux puisque, devenu chanoine 
et arcbidiacre de Cbartres, il 6crivit a Rome pour se disculper 
de 1'accusation de jansenisme ; inais il ne merite guere le titre 
de savant, car son eveque 1'excusa sur sa simplicite (1). 
Guillebert, professeur de philosopbie au college des Grassins. 
II enseigna le premier que la liberty pouvait subsister avec la 
n6cessit6, ce qui, sans doute, fait dire au Nccrologe de Port- 
Royal que la Facult6 de tbeologie de Paris eut peu de doc- 
teurs aussi babiles que lui. Devenu cure de Rouville, au 
diocese de Rouen, toutesa conduite et toutes ses actions furent 
marquees au sceau de la- grdce. Les Du Fosse et les Pascal se 
mirent sous sa direction. Le jeune Pascal commenga & 
apprendre de lui qu'il faut soumettre au joug de la religion la 
raison la plus sublime et la plus capable d'aller au vrai, et que 
ses lumieres les plus propres, malgre leur etendue et leur 
vivacite, doivent le ceder aux saintes obscurit6s de la foi (2). 
Quand il mourut, Antoine Arnauld ecrivit a M. de Barcos que 
la verite avait perdu un tres-zele defenseur. Beaubarnais, 
un des approbateurs de 1'edition parisienne de I'Augustinus. 
Le P. Rapin assure qu'il 6tait si ignorant, qu' Arnauld fut oblige 
de composer 1' approbation qu'il lui clemandait. Bourgeois ; 
il fut a Rome d6fendre le livre de la Frcquente communion. 
G'6tait un des plus habiles, sinon des plus eloquents th6olo- 
giens du parti. Puis toute une pl^i'ade : Mazure, Faydeau, 
Hermant, La Lane, Dorat, Taignier, Qu^ras. Enfin le doc- 
teur Sainte-Beuve. II secondait Arnauld de tout son pouvoir, 
dit le P. Rapin, et de tout le credit qu'il s'6tait acquis sur 
1'esprit des 6coliers, qu'il avait soin de cultiver par des entre- 
tiens particuliers, outre les ecrits qu'il donnait en classe sur 
la grace, conformement a la doctrine de l'6veque d'Ypres. Les 
discours qu'il faisait d'un air insinuant, en expliquant ses 
lemons, lui attiraient un grand nombre d'auditeurs. 

1. Memoires du P. Rapin, 1. 1, p. 44, note. 
(2) Necrologe. 
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Arnauld et ses docteurs ne choisissaient pas en aveugles 
leurs disciples. II recherchaient particulierement ceux qui 
avaient de 1'esprit ou du moins de la hardiesse ; on aimait en- 
core mieux que les autres ceux qui avaient quelque animosit6 
centre les jesuites. C'etait une marque de predestination que 
d'etre leur ennemi. Mais 1'assurance du salut e"ternel n'etait pas 
la seule que nos Messieurs donnassent aux jeunes etudiants. Us 
leur affirmaient que bientfit tous les 6v6ques du royaume se 
d6clareraient pour saint Augustin ; surtout ils assuraient que 
dans six ans, ils seraienl maitres de tous les eveches pour 
les distribuer a ceux qui suivraient la nouvelle doctrine. 

Gependant la foi catholique ne resta pas sans defenseurs. Les 
plus sages et les plus celebres docteurs de 1'Universite, Isaac 
Habert, Raconis, Lescot, Cornet, Pereyret, Le Moine, Grandin, 
Morel, s'opposerent vaillamment a 1'audace de celte vole'e de 
jeunes docteurs jansenistes. Franc, ois de Raconis, 6veque de 
Lavaur, se signala entre tous. Deja il avait decouvert et denonce" 
I'heresie de deux chefs qui n'cn font cju'un, contenue dans la 
preface de la Fre'guente communion. Pour punir Raconis, 
Boileau 1'a niche dans un vers moqueur du Lutrin, et M. Sainte- 
Beuve a declare que I'e've'que de Lavaur avait mauvais gout. Le 
mauvais gout litteraire etait un peu parlout alors. Nous con- 
naissons plus d'un janseniste qui n'ecrivait pas autrement que 
Raconis. M. Sainte-Beuve, qui sait tout, commit tres-bien un 
petit ecrit d'un jesuile erudit et spirituel, le P. Vavassor, ou, 
des 1652, on reprochait aux ecrivains de Port-Royal les circuits 
de periodes, les longueurs de pbrases interminables, une eten- 
due, une ampleur, une rotondite qui sentait le barreau des 
jours soiennels, la monotonie lastidieuse, la redondance et le 
sempiternel retour des memes raisons, des memes arguments, 
1'absence totale de variele, d'ornement dans 1'elocution, etc. 
M. Saint-Beuve avoue que le P. Vavassor n'avait pas si tort, 
mais il 1'avoue discretement et il se hate de nous avertir qu'a. 
son avis Pascal a couvert des splendeurs correctes de son style 
tout le fratras litteraire de ses amis, et rachel6 par son esprit 
toute leur sottise (1). Les adversaires de nos Messieurs n'ont 
pas eu cette fortune, et M. Sainte-Beuve, qui estime plus le 
style que la verit6, ne le leur pardonne pas. Voulez-vous savoir 
le secret de cette partialite ? M. Sainte-Beuve Fa livre a un 

(1) Porl-Rogal, torn, m, p. 5 0-51. 
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eminent d6fenseur de FEglise. Critiques genes que nous 
sommes, lui disait-il, obliges a d'extremes managements par 
bon gout et par politesse envers les auteurs que nous connais- 
sons personnellement et qui sont le plus souvent nos amis, 
c'est tout si nous pouvons insinuer quelquefois le blame ou le 
doute sous 1'eloge et a travers le compliment (1). 

Le zele des docteurs orthodoxes fut inipuissant a ramener la 
jeunesse de la Sorbonne s6duite par 1'esprit de nouveaute et 
charmee de pouvoir faire une opposition doctrinale a ses vieux 
maitres, ce qui a 6 te de tout temps le grand plaisir des 6coliers. 
D'ailleurs les propositions jansenistes, que les bacheliers inse- 
raient dans leurs theses, Desmares, 1'incomparable Desmares, 
les faisait retentir dans les chaires de Notre-Dame et de Saint- 
Roch, et la gloire dont il se couvrait encourageait 1'audace de 
ses jeunes admirateurs ; ils se voyaient deja predicateurs ap- 
plaudis, par cela seul qu'ils precberaient la grace de saint 
Auguslin. Je trouve dans le premier volume des Vies intc'res- 
santes et e'di/iantes des rcligieuses de Port-Royal trois relations 
de la vie de Toussaint-Guy-Joseph Desmares. Or la premiere 
dit : Tout se trouvait dans sa maniere de precber... le 
son d'une voix sonore et ou il n'y avait rien ni d'aigre, ni de 
faux; le geste qui efcait naturel et proportionn6 aux choses; 
jusqu'a 1'air de son visage qui etait mortiJBe et recueilli... 
La seconde relation dit au contraire : II ne possedait aucun 
des talents exterieurs ; il tait petit et de peu de mine, et 
n'avait rien d'agreable ni dans sa personne, ni dans sa pro- 
nonciation. 

Quoiqu'il en soit, le P. Desmares enflammait les esprits. Un 
J6suite, le P. de la Barre, lui donnait la replique dans la chaire 
de Saint-Benoit, paroisse de 1'Universite. Ce tournoi oratoire 
n'etait pas fait pour apaiser la controverse. Le P. Rapin ra- 
conte a ce sujet une anecdote qui peint bien 1'ardeur que les 
hommes du monde eux-memes apportaient a ces disputes 
theologiques. Quelque temps apres Paques, nous sommes en 
1647, Paget, maitre des requetes, bomme riche et somptueux 
en so- table, donna h diner. Le P. Desmares, qui etait de ses 
amis, s'y trouva avec le marquis du Goudray-Montpensier, le 
marquis de la Rocbeposay et quelques autres. On parla de la 
grande question du jour, de saint Augustin et de Molina. Le 

Vie de M. Gorini, par 1'abbe F. Martin, p. 246. 
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P. Desmares dit ce qu'il voulut sans trouver de contradicteurs 
parmi des gens peu versus dans la connaissance des mysteres 
de la grace. Malheureusementil traita les jesuites peu charita- 
blement. Le marquis du Coudray lui fit remarquer qu'il n'6tait 
ni chr^tien, ni honnete de parler mal du prochain en son ab- 
sence, et lui dit qu'il serait bien aise de le voir aux prises avec 
un j6suite. Le P. Desmares accepte le deft et le combat. Le 
P. de la Barre, dit le marquis, est de mes amis et de mon 
pays ; il ne me refusera pas . En effet, on avertit le reverend 
Pere; on prend jour pour la conference, et on se donne rendez- 
vous a Arcueil. Le P. Desmares, pour marquer encore plus son 
assurance, demanda des t6moins et des spectateurs ; outre le 
marquis de la Rocheposay, il prit pour second La Barde, doc- 
teur de Sorbonne, le marquis de Liancourt et Bernieres, 
maitre des requetes. Le P. de la Barre prit le P. Deschamps, 
le mar6ebal de la Meilleraye et d'Orgeval, maitre des requetes 
aussi. Avant d'avoir combattu,le P. Desmares cbantait victoire; 
il faisait courir le bruit que le P. de la Barre, ou deliberait, ou 
se trouvait mal, ou que ses superieurs interdisaient la conf6- 
rence, ce qui obligea le jesuite a etre plus ponctuel au rendez- 
vous. Le jour assigne, d'Orgeval 1'y mena de bonne beure. 
Comme ils etaient bors du faubourg, leur carrosse fut arrete" 
par le fils du marquis du Coudray qui apportait une iettre de 
la Rocheposay pour les avertir que le P. Desraares ne croyait 
pas devoir entreprendre une dispute en matiere de religion 
sans la permission de 1'archeveque de Paris. Du Coudray en 
colere repond a la Rocheposay qu'on avait eu du temps pour 
obtenir cette permission, si on eut voulu sincerement la confe'- 
rence ; d'Orgeval persiste a alter quand meme a Arcueil, d'oii 
on envoya un gentilhomme a cheval aux temoins du P. Des- 
mares, afin qu'il fut bien constate que les disciples de saint 
Augustin avaient manque a leur parole. L'aventure fut bientot 
connue. Le lendemain le chancelier dit malicieusement a Orge- 
val qu'il etait alle centre les ordonnances en nouant des confe- 
rences sur la religion sans la permission du roi. Gelui-ci repon- 
dit sur le meme ton qu'il n'avait pr6tendu faire qu'une action 
de charit6 pour tirer de Terreur un de ses collegues qui s'etait 
laisse gater 1'esprit par la nouvelle beresie. Bernieres, pique au 
vif, tire de sa poche un Nouveau Testament et dit au chance- 
lier : Voiia ma creance et mon evangile ; je n'en ai pas d'au- 
tres. On se moqua un peu do lui. Mais on fit des railleries 
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plus fortes du P. Desmares, et on lui appliqua ce verset des 
psaumes : Quid est tibi, Mare, quod fugi-sti ? 

En ces memes ann6es, Singlin, le confesseur de nos Mes- 
sieurs, prechait avec force la verite et attirait un audi Loire, 
d'elite dans l'6giise de Port-Royal de Paris. Avec le P. Des- 
mares, dit M. Sainte-Beuve, il est un des precurseurs incontes- 
table de 1'eloquence toute grave et saine des Bourdaloue et des 
Le Tourneux. Nous ne connaissons pas les sermons du pre"- 
dicateur de Saint-Roch. Mais nous avons lu ceux de M. Singlin, 
et il nous semble que comparer cette parole sans couleur, sans 
profondeur et sans vie a 1'eloquence grave et saine de Bourda- 
loue, c'est comparer un ruisseau dessecbe a un fleuve qui coule 
a pleins bords. La Mere Angelique (que M. Sainte-Beuve s'en- 
tende avec elle !) trouvait que M. Singlin parlait comme un 
courtaut de boutique (1). M. Sainte-Beuve nous avertit 
a qu'on ne pent guere juger du genre de talent oratoire de 
M. Singlin d'apres les cinq ou six volumes ft instructions chre- 
tiennes, parce que a 1'erudition de ses sermons n'est pas de 
lui ; il la demandait a M. Arnauld, a M. de Saci qui lui en pre- 
paraient la matierc ; il apprenait ce fonds par co3ur ; mais cela 
s'animait bientdt d'une nouveaute d'onction sur ses levres (2). 
Si nous en croyons Fontaine, c'est tout le contraire qui avait 
lieu dans cette predication en collaboration. M. Singlin donnait 
la matiere, le fonds, et M. Arnauld, surtout M. de Saci, Fa- 
beille attique de Port-Royal, animaient tout cela d'une nou- 
veaute d'onction, si nouveaut6 d'onction il y avait : 



C'etaient ces Messieurs la qui pour 1'ordinaire dressaient en secret 
les sermons que M. Singlin faisait. Us s'adressaient d'orclinaire a M. de 
Saci, en lui disant en gros sur quoi il voulait prfcher, et sur quel en- 
droit de son evangile il voulait plus particulierement s'etendre. M. de 
Saci ayant lien pris ses vues et ses idees, tournait cela ensuite a sa ma- 
niere, et il mettait la liaison et 1'ordre qu'il fallait. Ainsi quelque invi- 
sible que fut M. de Saci, et quelque silence qu'il gardat, on peut dire 
qu'il ne laissait pas de precher par la bouche de .M. Singlin. M. de 
Saci lui pretait sa plume, et M. Singlin lui pretait sa langue... II attri- 
buait tout a M. de Saci, comme au premier auteur de ce qu'il ne faisait 



1. Vies edifianles, t. 1, p. 384. 

2. Port-Koyal, torn. 1, p. 409, sq. 
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que reciter. (M. Sainte-Beuve traduit : qu'iZ animait d'une nouveaute 
d'onctiori) (1). 

Fontaine ajoute qu'il n'y a que les personnes peu instruites 
des manieres de Port-Royal qui pourraient s'etonner de cet 
echange de plume et de langue. C'etait effectivement une ma- 
niere de ces Messieurs. Lorsque le P. Desmares fut interdit, il 
precha aussi par la bouche d'autrui : 

Le temps de SOD silence et de sa retraite, dit une Relation, fut en- 
core rempli par differents services qu'il rendait a plusienrs personnes 
pour la predication. . II satisfaisait a tout cela, mais avec un si grand 
secret de sa part, que les personnes memes qui vivaient avec lui, ni ses 
amis les plus confidents, n'en ont jamais rien su de sa bouche, ne vou- 
lant pas meme 1'avouer quand on lui en demandait la verite ; mais 
plusieurs de ceux qui ont profile de ce tresor Font dit avec reconnais- 
sance ; et pour les autres qui n'en parlaient point, les sermons qu'ils 
prechaient le disaient assez, parce que on y voyait tout d'un coup 1'es- 
prit, les lumieres et les principes du P. Desmares, comme les rayons 
d'un soieil qu'on ne pouvait meconnaitre. II a clonne a quelques-uns 
des Octaves entieres, a d'autres des Avents et des Garemes... II parlait 
ainsi dans les plus celebres chaires de Paris, meme dans le temps qu'on 
lui faisait garder le silence... (2). 

Pour trouver 1'origine de cetle maniere janseniste de pr- 
cher dans le temps qu'on garde le silence, il faut remonter a 
Samt-Gyran. On se rappelle qu'il fournissait les sermons de 
son bon ami Jansenius. Aussi un jour 6numerant au saint 
Desert les regies qu'il fallait garder dans 1'etude centre la ten- 
tation de la science, il enseigna a ses disciples que la troi- 
sieme regie est de prendre plaisir a communiquer de ce que 
nous faisons et a en paiier.... Si cette regie semble autoriser 
la maniere d'emprimt oratoire fort bien pratiqu6e a Port- 
Royal, pour la plus grande gloire de saint Augustin, nous 
trouvons dans la derniere conversation que M. de Samt-Gyran 
eut avec M. Singlin quelques pr6ceptes sur la predication tout 
opposes a cette pratique charitable : Comment me con- 
seillez-vous de faire pour pr6parer mes sermons ? dit M. Singlin. 
Je ne cbercberais pas maintenant a precher, comme vous 
pouvez bien juger, dit M. de Saint-Cyran ; mais si Dieu rn'en 

1. Vies inleressanles, t. 1, p. 169. 
5. Fontaine, Memoires, t. II, p. 291. 
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prSsentait 1'occasion, et 1'obligation de Tembrasser, je lui de- 
manderais, en me pr6sentant devant lui, les penses sur le 
passage qu'il m'aurait fait choisir, et puis simplement je les 
mettrais en chefs par 6crit, et apres les avoir d'heure en heure 
arros6es par de fr6quentes oraisons, je m'en iraisprecher (1). 

Pourquoi Saint-Cyran ne communiqua-t-il pas sa methode a 
Jansenius au lieu de lui envoyer ses sermons? Pourquoi 
M. Singlin ne la suivit-il pas, au lieu d'aller trouver M. de Saci ? 
Pourquoi les clients du P. Desmares n ; arrosaient-ils pas 
d'heure en heure leur sujet de frequentes oraisons, au lieu 
d'aller frapper a la porte du celebre oratorien? 11 faut bien se 
garder de croire que ces predicateurs commandit6s ne fussent 
pas fach6s que le public leur attribuat les rayons des soleils 
caches auxquels ils les empruntaient et que reconnaissaient les 
seuls inities aux manieres de Port-Royal. Non. Une plus sainte 
pensee les guidait ; il fallait eclipser 1'eloquence des voice pela- 
giennes qui seduisaientles fideles. Et quels moyens plus propres 
a ce pieux desseinque demettre des sermons eloquents dans des 
bouches sans grace, comme parle M. Sainte-Beuve? I/eloquence 
y 6tait, et le prodige aussi, ce qui valait encore mieux. Gar, 
dit ing6nuement Fontaine, il parut clairement que ce grand 
fruit que produisaient les predications de M. Singlin, venait de 
Dieu seul, et non pas des hommes. Puis, comme s'il ne con- 
naissait pas le mystere des coulisses, le bonhomme s'6crie, et 
beaucoup devaient s'6crier comme lui : Quelle maison de 
religieuses, ou quelle soci6t6 aujourd'hui, s'ils avaient eu des 
hommes comme M. Arnauld, M. de Saci, et M. Le Maitre, ne 
les auraient pas produits a la predication, pour attirer la gloire 
a leur maison, en risquant le salut de ceux qu'ils y sacrifie- 
raient? On entend la r^ponse : Gene seraient pas les j6- 
suites ; on ne saurait 1'amener plus habilement. Pascal ! 
quel joli volume vous auriez ajoute aux letlres d'un provincial, 
sijdeposant toute fausse honte, apres avoir mis en scene les r6- 
v6rendsPeres,vous aviez choisivos personnages parmi vos amis ! 

Revenons vers la Sorbonne ou la voix des pr6dicaleurs de la 
grace trouvait des 6chos que multipliaient sans cesse 1'exemple 
et les leQons des docteurs jansenistes. Ge parti, zele et puis- 
sant, charmait du moins agr6ablement, s'il n'emportait tout a 
fait la fleur de l'6cole et de la jeunesse ; enfin, il n'oubliait 
rien pour entrainer apres soi toute la Facult6 de theologie. 

1. Fontaine. Hemoires, t. IT, p. 135. 



Nicolas Cornet (1) etait alors syndic de la Paculte de theologie. 
C'etait un docteur de 1'ancienne marque, de 1'ancienne sim- 
plicite, de 1'ancienne probite... Voyant les vents s'eiever, les 
nues s'6paissir, les flots s'enfler de plus en plus, sage, tran- 
quille et pose qu'ii etait, il se mit a consid6rer attentivement 
quelle etait cette nouvelle doctrine, et quelles etaient les per- 
sonnes qui la soutenaient. II vit done que saint Augustin, qu'il 
tenait le plus 6claire et le plus profond de tous les docteurs, 
avail expos< a 1'Eglise une doctrine toute saiute et apostolique 
touchant la grace chrelienne ; mais que, ou par la faiblesse 
naturelle' de 1'esprit humain, ou a cause de sa profondeur ou 
de la deiicatesse des questions, ou plutot par la condition 
necessaire et inseparable de notre foi, durant cette nuit d'6- 
nigmes et d'obscurites, cette doctrine celeste s'est trouve"e 
necessairement envelopp^e parmi les difficultes impede" trables : 
si bien qu'il y avait a craindre qu'on ne fut jete insensible- 
ment dans des consequences ruineuses a la liberte de 1'homme ; 
ensuite il considera avec combien de raisons toute l'6cole et 
toute 1'Eglise s'6taient appliquees a defendre les consequences ; 
et il vit que la Faculte des nouveaux docteurs en etait si pr6- 
venue, qu'au lieu de les rejeter, ils en avaient fait une doctrine 
propre : si bien que la plupart de ces consequences, que tous 
les theologiens avaient toujours regardees jusqu'alors comme 
des inconvenients facheux, au devant desquels il fallait aller 
pour bien entendre la doctrine de saint Augustin et de 1'Eglise, 
ceux-ci les regardaient au contraire comme des fruits neces- 
saires, qu'il en fallait recueillir; et que ce qui avait paru a 
tous les autres comme des ecueils centre lesquels il fallait 
craindre d'echouer le vaisseau, ceux-ci ne craignaient point 
de nous le montrer comme le port salutaire auquel devait 
aboutir la navigation. Apres avoir ainsiregarde la face et Fetat 
de cette doctrine..., il s'appliqua a connaitre le g6nie de ses 
defenseurs. Saint Gregoire de Nazianze, qui lui etait fort fa- 
milier, lui avait appris que les troubles ne naissent pas dans 

\. II etait d'Amiens. oil sa famille a laisse de la descendance, M. Cornet- 
d'lncourt, par example. Ce dernier, fidele aux traditions et a la race, soute- 
nait les jesuites a la Ghambre sous la Restauration ; il se prit un jour no- 
tamment a les defendre centre son collegue d'alors, M. Du Vergier de 
Hauranne ; toute la Ghambre partit d'un eclat de rire et Pecho repeta I'o- 
racle : Pugnent ipsique nepotes. Note de M. Sainte-Beuve, Port-Royal, 
torn. IE, 149. 
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1'Eglise par des ames communes et faibles : Ce sont, dit-il, 
de grands esprits, mais ardents et chauds, qui causent ces 
mouvements et ces tumultes ; mais ensuite, les d6crivant par 
leurs caraeteres propres, il les appelle excessifs, insatiables, et 
Porto's plus ardemment qu'il ne faut aux choses de la religion : 
paroles vraiment sensees, et qui nous repr6sentent au vif le 
nature! de tels esprits... plus capables de pousser les choses' a 
rextre"mite", que de tenir le raisonnement sur le penchant ; et 
plus propres a commettre ensemble les ve"rite"s chretiennes 
qu'a les require a leur unite" naturelle : tels enfin, pour dire en 
un mot, qu'ils donnent beaucoup a Dieu, et que c'est pour eux 
line grande grace de ceder entierement a s'abaisser sous 1'au- 
torite" supreme de 1'Eglise et du Saint- Sie"ge (1). 

Cornet, aussi avise" que savant, comprit que pour frapper 
efficacement, il fallait frapper juste. De concert avec ses amis 
Pereyret, Le Moine, Morel, il chercha dans YAugustinus les 
principes fondamentaux de la doctrine de Jans6nius. II s'avanga 
a travers cette 6paisse fort de textes et de raisonnements ofr 
M. d'Ypres avait cache" ses erreurs capitales, jusqu'au coeur du 
gros in-folio : il trouva V&me du lime. Aucun n'etait mieux 
instruit du point de"cisif de la question. II connaissait tres-par- 
faitement et les confins et les bornes de toutes les questions 
de 1'ecole; jusqu'ou elles couraient et ou elles commenc.aient 
a se s^parer : surtout il avait grande connaissance de la doc- 
trine de saint Augustin et de I'e'cole de saint Thomas. II con- 
naissait les endroits par ou ces nouveaux docteurs semblaient 
tenir les limites certaines, par lesquels ils s'en etaient divisds. 
C'est de cette experience, de cette connaissance exquise, et du 
concert des meilleurs cerveaux de la Sorbonne, que nousest n6 
cet extrait de cinq propositions, qui sont comme les justes 
limites par lesquelles la ve'rite' est s6paree de Ferreur ; et qui 
<tant, pour ainsi parler, le caractere propre et singulier des 
nouvelles opinions, ont donne" le moyen a tous les autres de 
courir unanimement contre leur nouveaut6 inou'ie (2). 

Ges propositions, autour desquelles la lutte va de"sormais 
se concentrer, 6taient primitivement au nombre de sept (3). 

J. Bossuet, Oraison f'unbbre de Nicolas Cornet, 
l.'lbid. 

3. Les deux propositions retranchees etaient celles-ci: 
L'Eglise a estime autrefois que la penitence sacramentelle secrete ne 
suffisait pas pour les peches secrets. 
L'attrition naturelle suffit pour le sacrement de penitence. 

14 
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Cornet n'avait d'abord d'autre but que de les faire censurer 
par la Sorbonne. Le l or juillet 1649, il demande al'Assemble'e 
de nommer des commissaires pour examiner les propositions 
presentees. Les docteurs jansenistes jettent feu et flamme. Les 
docteurs orthodoxes soutiennent avec 6nergie le projet du 
syndic. On entendit des voix, dans la confusion et dans le 
tumulte de la deliberation qui parlaient de martyre et d'autres 
nouvelles barricades si Ton passait plus avant(l). Malgre" 
cette violente opposition, le projet mis aux voix fut adopt6 et 
on nomma les commissaires examinateurs. Get 6chec ne fit 
qu'accroitre 1'ardeur des partisans de Teveque d'Ypres. L'abbe" 
de Bourzeis, dans un petit 6crit intitule" Propositiones de gratia 
in Sorbonse facilitate propediem examinandje propositx, se 
hate de placer les propositions extraites sous 1'autorite invio- 
lable de saint Augustin. II declare qu'elles ne renferment que la 
pure doctrine du saint docteur. Arnauld, cacb.6 sous les ailes 
dc Dieu cbez madame Agran, une sainte veuve sa penitente 
affide'e, apparait comme un jeune lionceau dans ses Const' 
derations sur I'entreprise faite par M. Cornet, syndic de la 
faculte, en I'Assemblee de juillet 1649. II decouvre dans le pro- 
jet du syndic un complot form par les disciples de Molina et 
les ennemis de la solicle penitence pour ruiner la doctrine de 
saint Augustin qui les condamne. Cornet n'est que 1'instrument 
des Jesuites dont il a portela robe, et son ami Pereyret est un 
insolent : ils veulent combattre en renards et non en lions. Les 
injures et les invectives se pressent sous la plume du docteur 
courrouce; ce ne sont que des exces, que des 6normites, que 
de la passion, que laebetes inou'ies, que hardiesses insuppor- 
tables, qu'aveuglement et que toutes sortes d'attentats. 
C'eiait le bon gout de M. Arnauld. Est-il possible, quand on a, 
comme M. Sainte-Beuve, savoure les amenites de ce langage, 
de supporter les mots pen elegants du P. Nouet et le style de 
la classe de Raconis ? 

Les Messieurs ne s'en tinrent pas a cette belle indignation. 
Ils empecberent TAssembiee du l er aout d'entendre le rapport 
des commissaires et en appelerent au Parlement, comme d'abus, 
de la conclusion prise le mois precedent. Ils remirent leur 
requete, signee par plus de soixante docteurs, entre les mains 



1. Rnpin, Memoirex, t. II. p. 281. 
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deBroussel,rhommeduParlementalorsle plus a la mode (i). 
Gependant ils apprennent qu'une censure imprime'e des Pro- 
positions court dans Paris, ils adressent aussitot une nouvelle 
requete et obtiennent que les signataires de cette censure, 
Cornet, Pereyret et Morel, comparaissent devant la chambre 
des vacations. Le president Le Goigneux d6fendit la publica- 
tion de la censure et toute controverse a, ce sujet jusqu'a. ce 
que la cour en eut autremenfc ordonne". 

Cornet, que Fontaine regardait, bien a tort, comme le phi- 
listin audacieux, bouffi de la force de ses armes, et les amis 
du syndic, se soumirent de bonne grace. Ils desavouerent la 
censure imprime'e, ils renoncerentmeme apoursuivre 1'examen 
des Propositions devant la Faculte. Ils avaient compris que les 
Janse"nistes entraveraient sans cesse, par leurs requetes, le 
jugement de la Sorbonne, et que d'ailleurs ce jugement n'au- 
rait pas assez d'autorit6 pour 6 tre accept^ de tous et terminer 
des debats aussi passionnes. Et tandis que Messieurs de Port- 
Royal, ces defenseurs zel6s, ces gardiens incorruptibles des 
saintes traditions de 1'antiquite chretienne, en appellent au 
Parlement, les docteurs orthodoxes, accuses d'avoir change 
la discipline de 1'Eglise, portent la cause au Saint-Sie'ge, sui- 
vant la coutume que consacre la foi indefectible de Pierre et 
qu'ont observee tous les siecles Chretiens. Ici, comme partout 
la conduite des Messieurs dement leurs paroles. Sectaires, ils 
sont marques au front du signe qui fletrit leurs a'ieux aussi 
bien que leurs descendants : 1'hypocrisie. 

M, Sainte-Beuve, naturellement, ne voit dans le dessein de 
Cornet et de ses amis qu'une intrigue des Reverends Peres. 
Les Jesuites de Rome en relation suivie avec ceux de Paris, 
et particulierement, dit-on, le P. Annat, futur confesseur du 
roi, 6crivant au P. Dinet, qui 1'etait alors, avertirent que si on 
faisait demander la censure des Propositions par une portion, 
du Glerge de France, on reussirait infailliblement aupres du 
Pontife, qui serait jaloux de donner signe de souverainete (2). 
Voila ce que M. Sainte-Beuve a lu dans les lettres (qui lui ont 
6te sans doute communique'es) des Je"suites de Rome a ceux 
de Paris. Nous qui n'avons pas ete dans les confidences 6chan- 
g6es entre le P. Annat et le P. Dinet et qui n'avons pas une 

1. Rapin, Memoires, 1. 1, p. 285. 

2. Port-Royal, t. in, p. 11. 
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critique assez fine pour les deviner, ni assez ind6pendante pour 

les supposer, nous nous en tenons a Fhistoire. Or, a ce grand 

jour de 1'bistoire (il vaut bien la pale et peu sure lumiere des 

on dit], un saint nous apparait qui fut le promoteur infati- 1 

gable de 1'appel au Pape. J 

"Vincent de Paul avait 6t6 le premier a reconnaitre Fh6r6- f 

tique dans Du Vergier de Hauranne ; le premier il avait signale" J 

les opinions erron6es de F6veque d'Ypres autoris6es par | 

M. de Saint-Gyran et les autres personnes du mme parti. 1 

II fut encore le premier, par Fardeur, dans le projet de porter I 

les Propositions au tribunal supreme de 1'Eglise. Gette coura- | 

geuse attitude, ce zele agissant de saint Vincent de Paul ne f 

nous surprend pas. Lui, si doux, si tendre, se montra comme | 

une colonne de fer et un mur d'airain (1) en face du Jans6- | 

nisme. G'6tait toujours la charit6 qui 1'inspirait ; c'6tait la cha- 1 

rit6 qui lui dictait, en faveur des petits enfants abandonn6s, i 

ces paroles pleines d'un patbeiique immortel que tout le -I 

monde connait, et ces lignes, qu'il 6crivait a Fun de ses prStres, 1 

au sujet des nouveaux bereiiques : Se taire en pareille cir- j 

Constance, c'est conniver au mal ; en de pareilles causes, le { 

silence est suspect, et nous serions coupables si, par notre 
silence nous laissions un cours libre a 1'erreur. Sensible aux 
miseres corporelles qui pesaient sur ses contemporains, com- .; 

ment saint Vincent de Paulne l'aurait-il pas eie aux miseres de 
leur ame ? Et quelles miseres plus lamentables que celles que 
Fb6resie entraine apres elle ? Aussi, il ne pouvait voir les pro- 
gres des Jans6nistes sans g6mir devant Dieu dans le secret de 
son coeur et sans en implorer son assistance pour en arreter le 
cours. Quelles mortifications ne fit-il pas alors pour fl6cbir la 
colere de Dieu, afin qu'il lui plut de deiourner ce malbeur 
dont les commencements paraissaient deja si terribles (2) ! 
Saint Vincent de Paul se mac6rant pour dSsarmer la colere 
divine, et M. Arnauld et ses amis en appelant au Parlement 
pour assurer le triompbe de 1'erreur, quel contraste ! D6cid6- 
ment on trouve bien quelques fanfarons de vertu parmi les 
bienheureux d6fenseurs de la Verite. 

Le Superieur des pretres de la Mission ne se contentait pas 
de gemir dans le secret de son coeur. Avec le P. Dinet, confes- 



1. Rapin, M6moires, t. i, p. 317, sq. 

2. Ibid., p. 318. 
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seur du roi, les fideles docteurs de la Sorbonne, Habert, 
6veque de Vabres, et quelques prelats arrives deja a Paris pour 
1' Assembled du Clerg de 1651, il travailla actrvement a faire 
r6diger, puis a faire signer par les evSques, une lettre collec- 
tive demandant au Souverain Pontife de juger les propositions 
extraites de YAugustinus. Le zele de ces homines de bien ne 
fut point sterile; quatre-vingt-cinq prelats signerent la lettre 
qui fut envoye a Innocent X par I'interm6diaire du Nonce. 
Nous traduisons ici cette lettre, non-seulement parce qu'elle 
fut le point de depart de toute la procedure centre les cinq 
Propositions, mais surtout parce qu'on y entend un echo ma- 
gnifique de la croyance de noire ancien 6piscopat frangais a 
1'infaillibilite' doctrinale du Pape. 

Tres-Saint Pere, 

G'est la coutume ordinaire de 1'Eglise de porter au Siege Aposto- 
lique les causes majeures, et la foi indefectible de Pierre exige a bon 
droit que cette coutume soit toujours observee. Pour obeir a cette loi 
tres-juste, nous avons estime qu'il etait necessaire d'ecrire a Votre 
Saintete au sujet d'une affaire des plus importantes touchant la reli- 
gion. II y a dix ans que la France, a notre grande douleur, est violem- 
ment agitee a cause du livre posthume et de la doctrine du Reveren. 
dissime Cornelius Jansenius, eveque d'Ypres. Ces agitations, il est 
vrai, devraient etre apaisees tant par 1'autorite du Concile de Trente, 
que par celle de la bulle d'Urbain VIII d'heureuse memoire, qui a 
condamne les dogmes de Jansenius et confirme les decrets de Pie V et 
de Gregoire XIII centre Baius. 

Votre Saintete a etabli par un nouveau decret la verite et la force 
de cette bulle ; mais parce que chaque proposition en particulier n'a pas 
ete notee d'une censure speciale, on a laisse un pretexte aux chicanes 
et aux feintes de plusieurs. Nous esperons qu'il n'en sera plus ainsi, si 
Votre Saintete, comme nous Ten supplions, definit clairement et dis- 
tinctement quel sentiment il faut avoir en cette matiere. C'est pour- 
quoi nous la conjurons d'examiner ces propositions a 1'egard desquelles 
la dispute est plus dangereuse et la contestation plus echauffee, et de 
porter sur chacune d'elles un jugement clair et certain. (Suit l'6nume- 
ration des cinq Propositions.) 

Votre Saintete a depuis peu eprouve combien 1'autorite du Siege 
Apostolique a eu de pouvoir pour abattre 1'erreur du Double Chef de 
1'Eglise. La tempete a ete aussitot apaisee : la mer et les vents ont obei 
a la voix et au commandemenl de Jesus-Christ. Ce qui fait que nous 
vous conjurons, Tres-Saint Pere, de prononcer sur le sens de ces Pro- 
positions un jugement clair et decisif, auquel le Revere ndissime Janse- 
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nius lui-meme pres de mourir a soumis son ouvrage, et de. dissiper 
ainsi toute obscurite, de rassurer les esprits chancelants, d'empecher 
les divisions, de redonner a 1'Eglise sa tranquillite et sou eclat. Dans 
cette esperance, nous ofFrons a Dieu DOS souhaits et nos voeux, afm que 
ce roi immortel des siecles comble Votre Saintete de longurs et heu- 
reuses annees, et qu'ii ajoute a un siecle de vie, une bienheureuse 
eternite. 

Les demarches de Cornet, du P. Dinet, de saint Yincent de 
Paul, et le succes qui les couronnaient, jeterent Falarme dans 
le camp janseniste. On n'y eut plus qu'une double pr6occu- 
pation : savoir Feffet que la lettre des quatre-vingt-cinq 
produisait a Rome, le neutraliser, et faire 6crire au Pape une 
contre-lettre par les 6veques augustiniens, afin de 1'embarrasser 
par cette opposition. 

Saint- Amour, un des docteurs qui s'eiait le plus violem- 
ment oppose a 1'examen des Propositions, et qui avait deja fait 
un voyage en Italie, partit pour Rome, des 1650, comme 
pour le Jubile, mais tres-probablement dans un but moins 
devotieux, dit M. Sainte-Beuve, qui pent etre tres-certain 
que son frais et gaillard Saint-Amour pensait peu a gagner 
les indulgences de Fanned sainte en entreprenant son voyage. 

Voici le portrait de cet emissaire de Port- Royal sign 6 par 
Briennes : 

Louis Gorin de Saint-Amour, fils du cocher de Louis XIII, que Sa 
Majeste aimait fort a cause de son adresse a bien mener son c;irrosse, 
et pour quelques autres bonnes qualites qui etaient dans ce cocher du 
corps (1) ; ce Louis, dis-je, de Saint-Amour, de fils de cocher, devint 
par son savoir-faire Recteur de PUniversite de Paris, la plus celebre de 
Fimivers, et enstiite tie la Maison et Societe de Sorbonne. II avait un 
corps et une mine plus propre encore a conduire le carrosse du Roi 
qu'a porter le bonnet et le chapeau sur les banes de la Sorbonne, qui 
plial'nt sous les pieds de cet autre Hercule ; plus grand et plus fort 
n'etait point celui de la Fable ; je doute qu'il flit plus eloquent, et plus 
courageux. Tel done, et plus terrible encore, parut, durant sa licence, 
le gigantesque Saint-Amour. Les Cornet, les Pereyret et les Moine, ce 
trio de docteurs moliniste?, craignaient plus Saint-Amour tout seul que 
tout le parti janseniste tout ensemble. En effet, c'etait pour eux un 
redoutable adversaire. Quel homme, bon Dieu ! aujourd'hui a Paris, 
demain a Rome ; et de la, comme un fantome, porte en Pair, ou sur 
un cheval de Pacolet, on le voit au prima mensis, ou la seconde lettre 
de M. Arnauld allait etre censuree tout d'une voix... 

l.Les cockers du corps conduisaient les carrosses du roi et de la reine. 
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Ce fut M. Hallier, alors qu'il defendait Vhonneur et les droits 
du Clerge de France, qui facilita la promotion de Saint- 
Amour an doctorat. II le cherissait. Cette amitie, dit le 
P. Rapin, s'6tait fomented par de petits regals que Saint- 
Amour faisait a Hallier, qui aimait le bon vin, dont Saint- 
Amour, qui ne le ha'issait pas, 6tait toujours bien pourvu. II 
y ajoutait des omelettes h la janseniste : car on donnait ce 
nom a tout ce qu'il y avait d'exquis pour le manger dont on 
6tait assez curieux parmi les importants de la cabale, qui n'6- 
taient nullement severes ni a eux-memes, ni h leurs amis. Us 
se traitaient bien, s'eiant laisse persuader que ce qui est bon 
ne doit etre que pour des 61us comme eux (1). Tandis que 
les importants se traitaient bien, les autres, c'est 1'abbe d'Au- 
biny qui nous 1'a appris, mangeaient des herbes au Desert, 
pour Fedification publique. 

Saint-Amour, que nous connaissons maintenant, pour se 
rendre en Italie, prit la route de Geneve oil il comptait de 
bons amis parmi les ministres calvinistes. Arriv6 a Yenise, il y 
fit un assez long s6jour. Louis de Matharel, estoit pour lors 
resident pour le roy pres cette r6publique, et y soutenoit 
cette charge, depuis deux ou trois annees qu'il n'y avoit pas 
d'ambassadeur, avee beaucoup de reputation (2). M. de Ma- 
tharel, d'origine italienne (3), sut si bien se faire estimer, que 
le Senat voulut lui accorder le titre de noble Ve'nitien^ mais il 
refusa genereusement celle faveur en disant qu'il ne recevait 
de grace que du roi son maitre. Les graces du roi ne lui man- 
querent pas : il devint secretaire general de la marine, et 
bientot apres intendant-general de justice, police et finances de 
la marine du Levant. Sa mere etait fille de Claude Le Cirier, 
1'un des cent gentilshommes de Louis XIII ; un de ses cou- 
sins, Nicolas de Matharel, avait 6t6 aumonier du roi. Le nom 
de Matharel n'etait done pas inconnu a Saint-Amour qui dtit se 
hMer de se presenter chez le resident. II 6taittrop bavard pour 
dissimuler le vrai motif qui 1'amenait en Italie. Loin de 1'ap- 



1. Rapin, tidmoires, t. r, p. 287. 

2. Journal de Saint-Amour, p. 47. 

3. Cette inaison est sortie deRavenne; elln est etablie en France depuis 
1385. Elle a donne a l']j!tat plusieurs homines distingues, et a 1'Eglise deux 
cardinaux, un eveque, un general des Feuillants qui fut confesseur du pap e 
Paul V et qui mourut en odeur de sainlete a Rome, La Ghenaye dil qu'il a 
ete beatific. 
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prouver, Louis de Matharel essaya de le decourager ; il lui 
raconta 1'aventure de Claude Hersent, un disciple de saint 
Auguslin un peu trop ze!6, qui venait d'6chapper, par miracle, 
aux prisons du Saint- Office a Rome. Claude Hersent, invit6 a 
donner le sermon pour la fete patronale, dansl'dglise de Saint- 
Louis, s'elait mis dans la tete que ce serait une belle occasion 
de se signaler que de precher la doctrine de 1'eveque d'Ypres 
au milieu de Rome. II pensait qu'a 1'abri de 1'amitie de I'am- 
bassadeur de France, qui se servait de lui, car il 6tait fort 
plaisant, pour animer sa table et rejouir ceux qu'il y invitait, 
il pouvait tout oser. Suivant la maniere de nos Messieurs, on 
prdna a 1'avance le sermon et le pr6dicateur. Le concours fut 
grand. Les cardinaux Barberin, d'Este et des Ursins s'y trou- 
verent avec 1'ambassadeur et une foule considerable de Fran- 
c.ais et d'ltaliens. Hersent, avec une hardiesse de declamateur 
acheve", d6bite devant cette illustreetnombreuseassemblee, que 
I'homme en perdant I'innocence a perdu la liberte ; qu'on 
ne pent resister a la grace, dont le pouvoir est toujours 
victorieux. 

G'6tait la pure doctrine jans6niste, le sermon fut prononce 
avec tant de brusquerie et si peu de gravite, qu'on n'y prit pas 
garde. Mais le pr6dicateur, encourag6 sans doute par ce beau 
succes, eut 1'effronterie de faire imprimer son discours et dele 
dedier au Pape avec une epitre peu respectueuse pour Sa 
Saintet6 et remplie des louanges de 1'eveque d'Ypres. Cette 
audace ne pouvait rester impunie. Ordre fut donn6 d'arreter 
Hersent au moment ou il rendait visite a 1'ambassadeur de 
Malte. Heureusement pour lui, tandis que les sbires le guettaient, 
un carrosse de I'ambassade frangaise passe devant la porte, il 
s'y jette, et echappe a 1'Inquisition. 

A ce r6cit, M. de Matharel ajouta quelques considerations 
pour dissuader Saint-Amour de poursuivre son voyage. II lui 
representa combien cette facheuse rencontre mettrait encore 
en plus mauvaise odeur a Rome tous ceux qui y passeraient 
pour jansenistes ; il lui dit que le soin ge"ne"ral qu'il devait 
prendre autant qu'il pouvait qu'aucun Frangaisne se trouvat 
embarrass^ dans des affaires difficiles et odieuses en ce pays-la, 
parce que cela retournerait toujours au dshonneur de la 
nation, Fobligeait de lui tmoigner les craintes qu'il avait, s'il 
allait a Rome sit6t apres ce dernier m^contentement qu'Hersent 
venait d'y donner de lui, qu'on entrat en jalousie de lui des 
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qu'on le verrait; qu'on ne le considerat comme un homme 
substitue en sa place pour les inte'rets delamerne cause, et qu'on 
n'y prit resolution de prevenir, en le mettant en lieu de surete", 
toutes sortes d'intrigues et d'autres choses d6sagr6ables... ; 
qu'il avait fait diverses choses en France contre les Mendians, 
centre M. Cornet et M. Hallier qui ne seraient pas fort goute"es 
a Rome, et qu'il ne pouvait lui dissimuler que sa pense"e 6tait 
qu'il ferait fortbien, s'il pouvait, de n'y point aller (1). 

G'e"tait parler d'or. Saint-Amour repondit au charg6 d'affaires 
que le tejnoignage de sa conscience ne lui reprochait rien 
qu'on put lui objecter avec justice; que sans regret pour ce 
qu'il avait fait a Paris, il etait sans apprehension pour 1'avenir ; 
qu'au contraire, il 6tait r6solu de soutenir et de justifler a Rome 
et partout ailleurs, dans toutes les occasions qui pourraient en 
arriver, tout ce qu'il avait dit en France (2). 

Gependant, des son entree dans Rome, les sages conseils de 
M. de Matharel et 1'histoire d'Hersent revinrent a sa m&noire. 
La peur du Saint-Office tempera les ardeurs de sonzele et doua 
tout a coup notre Hercule d'une prudence et d'une discretion 
merveilleuses. II ne veut pas voir le Pape pour ne pas se faire 
remarquer ; quand ses amis de Paris lui demandent des nou- 
velles de la lettre des quatre-vingt-cinq, il leur re"pond qu'il est 
surveille', qu'il a peu de connaissances a Rome, que sa sante" 
n'est pas retablie, qu'il a d'autres affaires quine lui permettent 
pas de disposer tout a fait de son temps. Au reste, il leur 
conseille d'envoyer une deputation a Rome pour y d6fendre la 
ve'rite' ; il leur donne beaucoup de raisons pour les decider a 
prendre ce grand parti, mais illeur donne beaucoup aussipour 
leur en signaler les perils et Finutilite'. La plus considerable 
des raisons qu'il donne contre son projet est que les Jesuites 
ont bien du pouvoir sur les officiers du Saint-Office. L'image 
d'Hersent poursuivi par les sbires ne quitte pas Saint- Amour, 
cet Hercule comme Fappelait Brienne, cet Ajax theologien, 
comme 1'appelle M. Sainte-Beuve. II dissimule sa redoutable 
massue, effroi des Cornet, des Pereyret ; aulieu de faire le lion, 
il fait le renard, role qu'Arnauld, cache" sous les ailes de Dieu, 
jugeait digne des seuls ennemis de Port-Royal. II s'insinua 
aupres de quelques cardinaux, du general des Augustins, de 



1. Journal de Saint-Amour, p. 47. 

2. Ibid., p. 48. 



222 

plusieurs Dominicains qu'il engagea a soutenir la doctrine de 
Saint Augustin et de Saint Thomas sur l'efficacit de la Grace. 
Avectoutesacirconspection, Saint- Amour selaissaallerkparler 
trop ingenument. Sous le bonhomrne on decouvrit le fameux 
janseniste de 1'appel au Parlement. II fut signale" aux Inqui- 
siteurs, qui deciderent de 1'arreter. Mais le Pape consult^, 
detourna la couronne du martyre de la tete de ce brave : 
Lasciatelo andare, laissez-le aller, dit-il, et ce fut par un jesuite 
(observe, peut-etre avec un peu de malice, le P. Rapin) que 
Saint- Amour cc.fut averti charitablement, du danger ouil etait, 
ce qui le fit parlir plus t6t. malgre les lettres tres-pressantes 
qu'il regut de Paris de differer son depart par le besoin qu'on 
avait a Rome d un hoinmeaussi habilequelui (i) . Les letlres 
de Paris etaient en effet fort pressantes. Le docteur Taignier 
lui eerivait: 

Nous avons considere les raisons qui sont dans vos lettres et nous 
avons juge que la deputation etait absolument necessaire. Maintenant 
nous travaillons a la faire reussir. Messieurs de Yal-Croissant et de 
Bourzds entreront dans le nombre des deputes, et ils iront vous trou- 
ver pour vous fortifier. Cenendant vous demeurerez, s'il vous plait, au 
lieu oil vous etes, et n'en partirez point que Messieurs nos peres vous le 
mandent, car vous etes le depute-ne et le directeur de la depu- 
tation. 

La peur fut plus forle que 1'obeissance due a Messieurs les 
peres de Port- Royal. Pourtant Saint-Amour, qui voyageait 
avec un jeune gentilhomme, n'osa pas le ramener en France 
sans lui avoir fait baiser les pieds du Pape, et, un peu rassur6 
par le Lasciatelo andare d'Innocent X, il demarida et obtint 
une audience fort courte ou il s'efi'aga le plus qu'il put. Le 
1 3 avril 1 651, il quiltait Rome, fort satisfait de s'elre tire si 
beureusement d'un si mauvais pas, dit le P. Rapin, et resolu de 
ne s'y plus exposer. Sa resolution changea a Genes oil de nou- 
velles lettres de Paris vinrent 1'arreter. On lui mandait que 
tout etait perdu sans lui ; que les vequesaugustiniensl'avaient 
cboisi pour les representer aupres duPape ; qu'il n'y avaitrien 
a. craindre pour lui, quand on saurait qu'il etait depute deseve- 
ques de France, protecteurs de la doctrine de Saint Augustin; 
qu'on aurait du respect pour une qualit6 que le droit des gens 

1. Rapin, Memoires, 1. 1, p. 328. 
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et la seule e"quite" seraient capables de rendre inviolable, si 
d'ailleurs onpensaita 1'inquieter. Ainsi rassur6, Hercule reprend 
sa massue, Ajax redevient thologien, et plein d'une noble 
ardeur, il retourne a Rome, ou il trouva des letlres de re- 
commandation pour plusieurs cardinaux, les instructions des 
Peres, et une lettre des 6veques augustiniens pour le Sou- 
verain Pontife. 
Voici les instructions qu'il recevait de Port-Royal : 

Faites tous vos efforts possibles afm qu'on ne prononce rien sur les 
propositions ; mais si vous voyez qu'on voulut prononcer, il faudrait 
tacher de faire faire trois choses, savoir : 1 que Ton declarat expresse- 
ment que Ton ne veut donner nulle atteinte ni a la doctrine, ni a 1'au- 
torite de saint Augustin, que le Saint-Pere veut etre reveree de tous les 
fideles ; 2 que 1'on ne pretend blesser nullement la grace efficace par 
elle-meme et necessaire a toutes les bonnes actions, a tous les bons 
mouvements de la volonte qui regardent le salut; 3 C qu'on ne veut 
aussi donner aucune atteinte aux propositions selon la connexion 
qu'elles peuvent avoir avec la meme doctrine de la grace efficace par 
elle-meme, necessaire a tous les bons mouvements dela volonte. Dites- 
leur que sans cela Us condamnent Clement VIII, Paul V, et toute la 
Congregation de Auxiliis. Ce n'est pas qu'il ne fut bien plus a souhai- 
ter. qu'on ne fit rien de tout; mais, si Ton fait quelque chose, je ne 
vois pas de meilleur temperament pour donner quelque satisfaction a 
tout le monde et pour ne pas reduire les choses a 1'extremite. Gardez- 
vous bien de proposer ce temperament que dans la derniere extre- 
mite (1). 

On voit combien nos Messieurs redoutaient ce jugement clair 
et decisif que les 6veques demandaient au Saint-Siege ; on voit 
aussi avec quel art ilss'abri tent derriere saint Augustin, avecquel 
desinteressement ils proposent un temperament qui satisfasse 
tout le monde, et on admire le soin qu'ils prennent de la 
m6moire de Clement VIII, de Paul V. Quelle foi dans ces grands 
serviteurs de Jesus-Christ, et tout ensemble quelle humilite : 
ils se deflent des lumieres du Saint-Esprit et lui dictent ses 
oracles ! 

Saint-Amour n'6tait pas press6 de communiquer a la cour ro- 
maine les sages conseils des solitaires. Sans doute, il 6tait de- 
pute des eveques de France ; n6anmoins, il avoue dans son 

1. Lettre de 1'abbe de Val-Croissant, M. Lalane. 
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Journal qu'il s'imaginait de temps en temps entendre le pape 
dire a Albissy, 1'assesseur du Saint-Office : Faites-le prendre (1). 
Tout son courage se r6duisit a demander une audience au 
Souverain Pontife, qu'il obtint apres s'etre presents bien des 
fois a 1'antich.ambre pour y d6biter les raisons de son ambas- 
sade (2). En presence dlnnocent X, Saint- Amour se retrouva 
bon jansSniste: il fit un long et fastueux discours dans lequel 
il denatura 1'bistoire des cinq propositions. LePape lui r6pondit 
que si c'etait 1'affaire de la bulle d'Urbain VIII, qui avait con- 
damn6 la doctrine de Jansenius, la cause etait d6finitivement 
jugee ; que si c'e'tait unenouvelle affaire, il vit Albissy. Ge nom 
calma 1'eloquence d6bordante de Saint-Amour ; il presenta la 
lettre des prelats qui le ddputaient, et se relira. 

Bien qu'un peu longue (les Jansenistes ne savent ni paiier, 
ni ecrire avec concision) il nous faut lire cette lettre : 

Tres-Saint Pere, 

Nous avons appris que quelques-uns de Messieurs nos confreres ont 
ecrit a Votre Saintete touchant uac affaire irnportante et difficile et 
qu'ils la supplient de vouloir bien decider nettement quelques pro- 
positions qui exciterent Fannee derniere un grand trouble dans la 
faculte de Paris, sans aucun fruit. Ce qui ne pouvaitreussir autrement, 
puisque ayant ete faites a plaisir et composees en des termes ambigus, 
elles ne pouvaient produire d'elles-memes que des disputes pleines de 
chaleur dans la diversite des interpretations qu'on y peut donner, 
comrne il arrive toujours dans les propositions equivoques. Ainsi 
Messieurs nos confreres nous permettront, s'il leur plait, de dire que 
nous ne saurions approuver leur dessein. Car, outre que les questions 
de la Grace et de la predestination divine sont pleines de difficultes et 
qu'elles ne s'agitent d'ordinaire qu'avec de violentes contestations, il y 
a encore d'autres raisons tres-considerables, qui nous donnent sujet de 
croire que le temps ou nous sommes n'est pas propre pour terminer un 
difierend de cette importance : si ce n'est que Votre Saintete veuille, 
pour porter un jugement solennel, ce qui ne semble pas etre leur inten- 
tion, y proceder selon les formes pratiquees par nos peres, reprendre 
1'affaire des son origine et 1'examiner toute entiere et de nouveau en 
entendant les parties, comme firent Clement VIII et Paul V, de sainte 
memoire. Car, si Votre Saintete n'en usait pas de la sorte, ceux qui 
seraienl condamnes se plaindraient avec justice de 1'avoir ete par les 
calomnies et par les artifices de leurs adversaries, sans avoir ete 
entendus. A quoi ils pourraient peut-etre ajouter que cette cause avait 

1. Saint-Amour, Journal, 2 e partie, ch. 14. 

2. Rapin, Memoircs, t. i, p. 378. 
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ete portee a Votre Saintete avant que d'avoir ete jugee dans un concile 
d'eveques. Et pour fortifier la justice de leurs plaintes par des exem- 
ples de 1'aneienne discipline de 1'Eglise, ils allegueraient le concile 
d'Alexandrie contre Arius, celui de Constantinople centre Eutyches, 
ceux de Carthage et de Mfleve contre Pelage et d'autres. Et certes, 
Tres-Saint Pere, s'il etait a propos d'examiner ces propositions et d'en 
decider, 1'ordre legitime des jugements de 1'Eglise universelle, joint a la 
coutume observee dans 1'Eglise gallicane, veut que les plus difficiles 
questions qui naissent en ce royaume soient d'abord examinees par 
nous. Ce qui etant, 1'equite nous obligerait de considerer inurement si 
ces propositions dont on se plaint a Votre Saintete ont ete faites a 
plaisir pour rendre odieuses quelques personnes et pour exciter du 
trouble ; en quels livres, par quels auteurs, en quel sens elles ont ete 
avancees et soutenues ; d'entendre sur cela de part et d'autre ceux qui 
contestent, de voir les ouvrages sur ces propositions, d'en distinguer 
les veritables sens d'avec les faux et les ambigus, de nous informer de 
tout ce qui s'est passe sur ce sujet depuis qu'on commence a en dis- 
puter, et apres cela faire entendre au Saint-Siege tout ce que nous 
aurions ordonne en cette affaire (ou il s'agit de la foi), afin que tout ce 
que nous aurions prononce avec justice sur cette matiere fut confirme 
par votre autorite apostolique. Mais, en s'adressant comme on fait 
directement a votre siege sans que nous ayons examine et juge la 
cause, par combien d'artifices la verite ne peut-elle point etre oppri- 
mee ? Par combien de calomnies la reputation des prelats et des doc- 
teurs ne peut-elle point etre noircie ? et par combien de tromperies 
Votre Saintete ne peut-elle pas etre surprise ? car d'un cote on voit 
ceux en favour desquels messieurs nos confreres ont ecrit a Votre 
Saintete soutenir fermement et opiniatrement que le plus grand nombre 
des scolastiques est de leur opinion, et que leur doctrine est plus con- 
forme a la bonte de Dieu et a 1'equite de la raison naturelle ; d'autre 
part, ceux qui s'attachent entierement a saint Augustin declarent que 
les questions dont il s'agit ne sont plus problematiques ; que c'est une 
affaire finie il y a longtemps ; que ce sont les decisions des conciles et 
des papes, et principalement du Concile de Trente, dont les decrets 
sont presque entierement composes des paroles et des maximes de 
saint Augustin, comme tous ceux du second concile d'Orange. Ainsi, 
au lieu d'apprehender notre jugement et le Votre, ils le desirent, ayant 
sujet de se promettre de Votre Saintete, qu'etant assistee du Saint- 
Esprit, Elle ne se departira point en la moindre chose de ce qui a ete 
ordonne par les saints Peres, et qu'il n'arrive pas que la reputation du 
Saint-Siege et de 1'Eglise romaine tombe dans le mepris des hereti- 
ques, qui observent de pres jusques aux moindres de ses actions et de 
ses paroles. Mais nous avonssujetd'esperer que cela n'arrivera jamais, 
principalement si, pour retrancher a 1'avenir toute contestation, il 
plait a Votre Saintete, en marchant sur les traces de vos predeces- 
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seurs, d'examiner a fond cette affaire et d'entendre selon la coutume 
les defenses et les raisons des parties. Ayez done agreable, Tres-Saint 
Pere, ou de permettre que cette dispute si importante qui dure depuis 
plusieurs siecles, sans que 1'unite eatholique en ait etc alteree, conti- 
nue encore un peu de temps, ou de decider toutes les questions en y 
observant les formes legitimes des jugements ecelesiastiques. Et 
que Votre Saintete emploie, s'il lui plait, tout son zele pour faire que 
les interets de FEglise, qui a ete confiee a sa conduite, ne soient 
blesses en aucune sorte dans cette rencontre. Dieu veuille durant 
plusieurs annees combler Votre Saintete de toute prosperite et de tout 
bonheur. 

Ainsi, ils parlent au nom de 1'Eglise gallicane ; ils disent d6- 
daigneusement des quatre-vingt-cinq : quelques-uns de Mes- 
sieurs nos confreres; ils accusent de mensonge ceux qui ont 
extrait les cinq propositions, et d 'imprudence ceux qui de- 
mandent qu'elles soient jugees ; ils apprennent au Souverain 
Pontife que le temps n'est pas opportun pour terminer ce dif- 
ferend, et lui enseignent, au cas qu'il voulut le terminer, la 
marche qu'il doit suivre : qu'il entende les deux parties, sur- 
tout qu'il ne s'expose pas a ce qu'on puisse lui reprocher que 
la cause n'a pas ete jugee par un concile d'eveques avant d'a- 
voir ete portee au Saint- Siege, car c'est la regie de 1'Eglise uni- 
verselle et en particulier de 1'Eglise gallicane ; ils lui font con- 
naitre, pour 1'instruire des soins qu'il doit prendre dans son. 
j ugement, les precautions minutieuses dont ils entoureraient 
eux-memes leur decision; ils 1'avertissent que sans cette decision 
prealable, la verite peut etre opprimee, le Saint-Siege trompe, 
leur r6putation noircie ; ils lui annoncent que le Saint-Siege 
et 1'Eglise romaine tomberaient dans le mepris, s'il s'ecartait en 
la moindre chose de ce qui a ete ordonn6 par les Peres qui ont 
depuis longtemps tranche en leur faveur les questions de la 
grace ; ils 1'invitent enfln a employer tout son zele a sauve- 
garder les int6rets de 1'Eglise dans ceLte rencontre 

Et ceux qui tiennent au Souverain Pontife cet impudent 

langage sont au nombre de Onze ! A leur tete figure 1'ar- 

cheveque de Sens, cet Henri de Gondrin que toutes les larmes 
des penitents du saint Desert ne laveront jamais des hontes de 
son episcopat (1). Quelle difference entre ces onze et les quatre- 

1. Saint-Gyran les avail lavees par avance en euietlant ce principe : Uu 
cveque qai n'est pas lache, qui s'oppose aux puissances en parlant libre- 
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vingt-cinq ! Les uns deraandent simplement une sentence 
claire et definitive alaquelle ils se soumettent par avance, soil 
qu'elle les frappe, soit qu'elle les justifle ; les autres plaident, 
r6criminent, menacent, etformulent lejugement que le Saint- 
Si6ge doit rendre centre leurs adversaires. On sent quel'esprit 
de saint Vincent de Paul anime ceux-la, tandis que ceux-ci 
s'agitent au souffle de 1'erreur. 

Cependant, le roi et la reine-mere avaient joint leurs ins- 
tances a celles des 6vques, et demande a Innocent X de se 
prononcer sur les cinq propositions. Ils avaient etti devance"s 
par le roi de Pologne, Casimir, dont la cour, ou le confes- 
seur de la reine, Frangois de Fleury, avait apporte" la doctrine 
d'Arnauld et de Jansenius, retentissait de bruyantes querelles 
tneologiques. Le pape r6solut de satisfaire tous ces vceux. 

Sur la nouvelle qu'on en euL bientot a Port-Royal, on s'y de- 
cida a presser le depart des docteurs cboisis pour fortifier 
Saint-Amour. Ces deputes de renfort furent Jacques Brousse, 
chanoine de Saint-Honore, La Lane, abbe de Val-Croissant, 
Angran, licencie de la Faculte. Cornet peignait ainsi les deux 
premiers dans un m6moire adress6 au P. Dinet : 

Vous saurez done, mon Reverend Pere, que Brousse a passe dans la 
Faculte pour un esprit faible, qu'il a cru la venue de FAntechrist ; 
qu'il a suivi avec admiration un visionnaire comme lui, qui se disait le 
Paraclet ; qu'il a ete mis en prison pour avoir preche seditieusement; 
qu'il a ete souvent interdit de la predication; qu'il est un de ceux qui 
s'opposerent a mon syndicat parce que j'etais trop attache au Pape. II 
s'est eleve hautement dans la Faculte centre ces deux propositious : 
1 On ne pent appeler a aucun tribunal du jugement du Pape; 2 Les 
eveques sont institute par le Pape ; il me denonga a 1'avocat general 
Omer Talon de ce que j'avais laisse passer dans une these ces deux 
propositions. II est colere et s'emporte aisement. 

L'abbe de La Lane est aussi prompt que le premier, mais il n'est 
pas si fou ; c'est lui qui a compose le livre de la Grace efficace pur elle- 
meme; il s'est declare centre le Pape et centre les religieux eu toutes 
occasions dans la Faculte. Et quoiqu'il suit superbe et emporte, il a 
plus de moderation que le premier. 

Saint-Amour est aussi oppose au Pape que les deux autres, plus 

cache, mais aussi plus ignorant. 

< 

ment peut purger par cette unique action tous les peches de sa vie, quelques 
grands qu'ils soient. Lancelot, Mtmoires, t. n, p. 125. G'est le pecca 
for liter et crede'. fortins de Luther. 
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Plus ignorant \ Devenu docteur par la grace des omelettes 
et du bon vin, Saint-Amour n'eut jamais le temps d'e"tudier. 
Ses travaux d'Hercule et ses combats d'Ajax le de"tournerent 
sans cesse de la science. N'importe, il est reste", aux yeux de 
M. Sainte-Beuve, le grand champion janseniste. Cela suffit a 
sa gloire. 

Pour Angran, dit le P. Rapin, c'etait un jeune homme de peu de 
capacite, mais qui etait devenu considerable par rattachement du doc- 
teur Arnauld a sa soeur, sa penitenle bien-aimee et sa devote favorite. 

Comme les onze prelats s'appelaient les eveques de France, 
nos trois docteurs se dirent les deputes de la Sorbonne. Us ar- 
riverent a Rome le 5 d6eembre 1651. Us commencerent aus- 
sitot leurs sollicitations aupres des Gardinaux avec tout le 
faste que 1'abondance et les recommandations du parti pouvait 
leur donner ; ils firent par leur Equipage et par leur defense 
un fort grand bruit dans un pays ofa Ton a bien de la consid6- 
ration pour cet 6clat ext6rieur qui va a 1'ostentation.... Pour 
se bien mettre dans 1'esprit de 1'ambassadeur de France, ils 
s'attacherent d'abord a lui faire la cour et h 1'accompagner 
dans les marches qu'il faisait, oft il lui fallait du cortege, pour 
gagner par la ses bonnes graces (1). 

Tandis que les d6put6s de la Sorbonne donnaient ainsi a 
leurtitre, deja fort brillant par lui-mme, le relief des faveurs 
du repr6sentant du roi et de leur grand train, le docteur 
Hallier, qui avait te" 61u syndic a la place de Cornet, ne per- 
dait pas de vue les intents de la bonne cause qu'il avait em- 
brasse"e avec autant d'ardeur que de sinerit6. De Paris, il 
suivait les quatre docteurs dans leurs menses a Rome et s'op- 
posait au progres de leur credit. II employait a cette fin un 
cordelier son parent, le P. Mulard. C'e"tait un bomme qui 
n'avait pour tout talent de ne"gociateur que bien de la hardiesse 
et encore plus de tem^rite" ; ces deux qualits jointes a celle 
d'un froc qui se fourre partout, taient tout le mrite du pe"- 
lerin (2). Ge singulier personnage instruisait tres-bien son 
patron de ce qui se passait a Rome et il inspirait une vraie 
terreur aux jansenistes. Qu'on en juge parce qu'en e~crivait 
Taignier a Saint-Amour : 

1. Rapin, M&moires, 1. 1, pp. 415, 425. 

2. Ibidt. i, p. 414 
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Lc P. Mulard est veritablement le Mercure de M. Hallier ; c'est lui 
qui est le porteur de ses lettres, c'est lui qui est 1'interprete de scs pen- 
sees et de ses conceptions chimeriques. II n'a point trouve d'horame plus 
propre que ce moine... pour insinuer ses calomnies et ses injures dans 
["esprit du sieur Albizzy et ceux d'entre les qualificateurs, les consulteurs 
et les officiers desdites congregations qui sont aux gages des Jesuites. 
II etait bien raisonnable que ce sage docteur, qui autrefois avait tres- 
courageusement defendu 1'honneur et les droits du clerge de France 
(au temps de ses petits regals avec Saint- Amour), et qui depuis, par un 
horrible changement, est devenu 1'ami de ceux qui ont to uj ours tache 
de ftetrir cet honneur,... n'eut pas d'autre interprete dc ses mau- 
vais desseins qu'un moine, c'est-a-dire, un veritable adversaire et im 
ennemi jure de la sainle hierarchic. G'est en cela que consisie le juge- 
raent de Dieu sur ce docteur deplorable et c'est par cette infame 
commission que Dieu veut faire connaitre a toute FEglise de France 
qu'il ne 1'a jamais servie avec toute la sincerile et 1'aflection qu'il 
devait 

Saint-Amour, qui devait pourtant son bonnet de Docteur au 
nouveau syndic, r6pondait qu'il fallait denoncer Hallier a 1'U- 
niversite et faire prendre contre lui des conclusions. Si on 
mortifie cet homme comme il le me'rite, s'ecriait-il, quel 
exemple pour les siecles venir et pour ceux qui entrent dans 
des pratiques semblables aux siennes ! 

Mais I'Ajax theologien ne dedaignaitpas les finesses d'Ulysse. 
II disait h. Taignier : 

Pour les personnes qui ont donne charge au P. Mulard , je n'en 

ai point voulu parler du tout afin que si l'Univcrsite prenait ensuite 

des conclusions rigoureuses et humiliantes pour olles ees memes 

personnes me considerassent moins comme 1'auteur de leur disgrace. 
Tout ce que j'ai pu faire a ete de les designer et de les nommer dans 
des endroits de ma lettre qui ne semblaient pas tendre a cette fin, 
mais sur lesquels neanmoins 1'Universite peut se fonder legitimement 
pour en conclure tout ce que bon lui semblera..... Ilfaut, s'il vous 
plait, faire observer a M. le Recteur fort soigneusement, qu'il manie 
ma lettre de telle sorte qu'il paraisse au dehors qu'on en a plus reconnu 
que je n'avais dessein d'en decouvrir (1). 

M. Sainte-Beuve remarque quelque part que Saint-Amour, 
dans son grand coffre, avait de I' esprit. En attendant que 
nous trouvions son esprit, nous trouvons ici sa morale : elle 
est aussi large que son coffre est grand. 

l.Slfoioires du P. Rapin, dans les notes, 1. 1, p. 416, 417. 

15 
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Hallier et son Mulard.commQ dit elegamment Saint-Amour, 
n'agissaient qu'en leur nom, et les docteurs catholiques son- 
geaient a envoyer a Rome une deputation qui put parler au 
nom des eveques et de la Sorbonne. Ce projetne s'executait ja- 
mais. La Providence le fit aboutir par des voies singulieres. 
Le Moyne, raconte le P. Rapin, sollicitait Dominique S6- 
guier, eveque de Meaux, de faire proposer au clerge" la neces- 
site qu'il y avait de penser a un fonds pour les frais d'une d6- 
putalion de docteurs a Rome ; ce prelat promettait de s'y em- 
ployer, et rien ne sefaisait, lorsqu-'il tomba entre les mains de 
Jean Colombet, cure de Saint-Germain 1'Auxerrois, une lettre 
venant de Rome, ecrite par Saint-Amour ou par quelqu'un de 
ses collogues, pleine d'insultes, avec ces termes \^Ccs fanfa rons 
de molinisles qui faisaicnt tant de bruit a Paris, n'osent 
paraitrc- a Rome. Cette lettre qui courut par la ville et dont 
on faisait des tropbees a Port -Royal, tomba par basard entre 
les mains de Colombet. C'etait un bomme de bien, mais de 
petit genie, et ce fut d'un instrument si faible dont Dieu voulut 
bien se servir pour commencer ce grand ceuvre dela deputation 
des docteurs de Sorbonne, dont dependait tout le succes de 
Faffaire de la condamnation des Propositions. Get homme, 

toucbe des railleries que faisaient deja les jansenistes r6- 

veilla les esprits dans la Sorbonne, et apres avoir fait faire une 
quete par les dames de sa paroisse, ou Ton trouva environ 
mille ecus, il fut porter cette petite sommeau docteur Hallier, 
son ami, pour Fexciter par la a penser au voyage de Rome. Ce 
docteur qui n' avait rien tant a coeur fut bientot persuaded Et 
comme tout citoyen peut se faire soldat quand sa patrie est 
attaquee, il crut que tout docteur de Sorbonne peut se depu- 
ter lui-meme pour la defense de la Religion dans une n6cessite 

pareille a celle-ci II jette les yeux sur Lagault, docteur 

de Sorbonne comme lui, son ami et son allie, etsurJoysel 
qu'on jugea plus propre que les autres par Faeces qu'il pour- 
rait avoir a la cour de Rome sur le credit de son frere, celebre 
banquicr en cette cour, ce docteur ayant les autres qualites de 
capacite et de vertu requises a une affaire de cette importance. 
Ce fut de la sorte que se fit la deputation des docteurs catho- 
liques (1). 

Les quatre-vingt-cinq eveques, Cornet et ses amis, approu- 

1. Rapin, Mtmoires, t i, p. 430. 
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verent la resolution et les cboix du syndic, remplace, au mois 
d'octobre 1657, par le docteur Grandin, au grand meeonten- 
tement des jansenistes qui ecrivaient, quelques jours avant sa 
nomination, a leurs amis de Rome : On s'opposera a 1'elec- 
tion de M. Grandin, a cause de sa qualite infdme de censeur 
des livres. La reine recommanda la deputation a 1'ambassa- 
deur de France, et, temoignage plus glorieux encore pour nos 
docteurs, M. Olier, M. de Bretonvilliers, et saint Vincent de 
Paul contribuerent aux frais de leur voyage et de leur sejour a 
Rome. Ges heros de la cbarite et du zele pastoral savaient que 
Fhomme ne vit pas seulement de pain, et ils estimaient que ce 
n'etait point detourner de leur destination les tresors qu'ils 
versaient dans le sein des malheureux que d'en consacrer une 
partie a assurer, dans toute sa purete, a leurs contemporains 
1'indispensable aliment de Fame : la verite. 

Yoila toute cette manoeuvre (1) qui porta le proces a 
Rome. Les Messieurs n'eurent pas assez d'anatbemes centre 
ceux qui la conduisirent. Leurs appels aux barricades, leurs 
violentes interruptions dans les assemblies de la Faculte, leurs 
requetes multipliers au Parlement, leurs injurieuses conside- 
rations en latin eten frangais, leurs rugissements de lionceaux, 
leurs applaudissements a rinlervention de la justice seculiere 
vivement sollicitee, leurs denonciations tenebreuses, leurs in- 
sinuations perfides, ils ont tout oublie, et, levant au ciel leurs 
mains sans tacbe, ils s'ecrient : 

On voyait d'un cote tout ce que la malice la plus raffinee et la 
prudence la plus artiftcieuse pouvaient produire, et 1'on ne voyait de 
1'autre que Vinnocente simplicite de la colombc qui avail a. se det'endre 
centre les detours et les ruses des plus vieux serpents, etune douceur d'a- 
gneau qui avait a lutter contre des loups, qui ne se mettaient point en 
peine de se couvrir de la peau de brebis. Des gens d'une proibndeur 
de pensee digne des Achitophels, dont la politique animait tous les 
ressorts des \ieillards infatues, confirmes dans la fourberie, tramaient 
sourdement des pieges, se riaient en secret de la bonte de ceux qu'ils 
attaquaient, remuaient tout contre eux, sollicitaient sans bruit Rome 
et la France, et faisaient eclater tout d'un coup ce qu'ils avaient ma- 
lignement concerte pendant un long temps, sans qu'on eut aucune 
ressource pour parer des coups imprevus : tant ils avaient bien pris les 
devans (I). 

1. Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. m, p. 12. 

2. Fontaine, M6moires, t. i. p. 125, 126. 
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Nous pourrions demander a M . Sainte-Beuve ce qu'il pense 
de la mesure et de la v6rit6 de ce langage, et pourquoi il n'a 
pas un mot de blame pour ces exces, lui qui s'indigne d'en- 
tendre le P. Brisacier appeler, pr6cis6menl a l'6poque ou nous 
sommes, les religieuses de Port-Royal Vierges folks, impeni- 
tenles, incommimiantes, et meme Callaghanes ! du nom de 
M. de Callagbane, un de leurs amis d6vou6s, comme il s'indi- 
gnait autrefois centre le P. Nouet dont l'61oquence se laiss.a 
aller a. des mots peu 616gants , comme il s'indignera plus 
tard contre le P. Meynier, assez os6 pour pr6tendre que le jan- 
s6nisme ruinait le mystere de Flncarnation ? II nous r6- 
pondrait peut-tre encore ce qu'il ecrivait, en un jour de sin- 
cerite, a M. Gorini. 

Ne Fobligeons pas a renouveler cet aveu ; plagons plut6t a 
c6t6 des accusations d'intrigue, de manoeuvre que Fontaine 
fulmine avec Findignation d'un croyant de Port-Royal, et que 
M. Sainte-Beuve formule froidement, comme il sied a un 
sceptique, une citation du P. Rapin qui les refute victo- 
rieusement. Le P. Rapin parle de F6clat avec lequel les de- 
putes jansenistes paraissaient a Rome, et il ajoute : L'on ne 
voulait faire du bruit que pour marquer avec plus de faste la 
bonne opinion qu'on avait du succes de cette affaire, dont on 
venait tte levee poursuivre le jugement par une deputation si 
celebre et par 1'empressement qu'on faisait paraitre de vouloir 
&tre jug6. Mais Dieu, qui, par des ressorts secrets de sa provi- 
dence, va a son but avec sa douceur et sa force ordinaires, se 
servait de la vanit6 de ces gens-lii pour les aveugler en les fai- 
sant eux--memes solliciteurs d' une. decision sur les propositions 
dont il s'agissait, qu'ils appreliendaient comme l'6cueil ou la 
nouvelle doctrine devait 6chouer. Car la deputation des doc- 
teurs jans^nistes r^veilla les esprits des personnes z616es pour 
la religion et les fit penser a une deputation de docteurs ca- 
tboliques pour rint6rt de 1'Eglise. Ce qui fut une disposition 
pour engager le pape a connaitre le fond de cette affaire, et 
pour imposer silence aux deux parties par une solennelle de- 
cision, ainsi que nous verrons dans la suite (1). 

1. Rapin, M&noires, t. HI, p. 386. 
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Gondamnalion des cinq Propositions : Actualile et beaute du recit du 
P. Rapin. M. Sainte-Beuve. ame libre,enjugediff'drem>nenl: sa 
maniere de ddbrouitler et, definir les chases. Manoauvre des deputes 
jansenistes a Rome. Arrivee des deputes catholiques. - Portrait d'ln- 
nocent X. Le Pape nomme une congregation. Contraste de con- 
duite entre les deputes. La congregation commence ses travaux : Mode 
de proceder. Injustes recriminations des jansenistes. Traits de res- 
semblance entre le liberalisme conternporain et le jansenisrae. Les in- 
trigues del'Opposition janseniste rappellent celles de 1'Opposition liberate 
au concile du Vatican : elles ne reussissent pas. Admirable Constance 
d'innocent X. Dernieres instructions de MM. les Peres de Port- 
Royal a leurs deputes : Gomble de I'impudence et de la pivsomption. 
Saint-Amour et ses collegues parlent devant le Pape tres-fortement,tres- 
agreablement. Esperances de quinze jours. Supremes et viles 
demarches pour obtenir I'ajournement de la bulle. La bulle parait. 
Sentiment des jansenistes : Leur sympatliie pour Geneve. La bulle est 
regue en France. Les haleines de Port-Royal. i 



Personne n'a mieax racont6 que le P. Rapin 1'histoire de la 
condamnation des cinq Propositions. Son r6cit est d'autant 
plus interessant qu'il est plein d'actualit6 ; on y voit a I'osuvre 
I'infaillibilit6 pontificale solennellement proclamee de nos jours; 
on y apprend comment le Souverain-Pontife personnellement 
infaillible exerce cette divine prerogative. A cote des docteurs 
et des 6veques qui demandent simplement une decision et s'y 
soumettent par avance, qu'elle leur soit favorable ou con- 
traire, on trouve d'autres docteurs et d'autres 6veques, 
grands hommes, 61oquents, hardis, decisifs, qui pretendent 
diriger la procedure, qui dictentl'oracle que le Saint- Esprit doit 
rendre, qui appellent a leur aide le pouvoir civil et 1'opinion 
publique, qui orient a Finopportunit6, qui accusent la cour 
romaine de tyrannie parce qu'elle ne veut pas ouvrir a leur 
Eloquence le champ d'une dispute publique et contradictoire, 
qui accusent les jsuites de tout mener, qui cherchent enfin, 
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par toutes sortes d'intrigues, a temporiser, esp6rant que la 
mort du Pape deja bien vieux viendra bientot d6tourner le 
coup dont ils se sentent menaces. Au milieu de cette agitation, 
on conlemple avec joie un pape de plus de quatre-vingts ans 
calme et souriant a tous, mais ferme, actif, vigilant, poursui- 
vant son but avec une invincible Constance, consultant toutes 
les lumicres de la terre, comme s'il n'avait rien a esperer des 
lumicres du ciel, et, apres s'ctre eclairci des cboses dont il 
avail a decider, s'adressant a Dieu comme s'il n'avait rien eu 
a atlendre des hommes (1). Et lorsque, remontant du 
xvn siccle an notre, d'Innoccnt X a Pie IX, on retrouve la 
meme grandeur planant victorieuse sur les memes miseres 
vaincues, on se sent fortifie", malgr6 les epreuves du temps, 
dans la foi au perpeluel triomphe des Vicaires de Jesus- Christ 
et de la sainte Eglise : alors on benit Dieu de tenir, au-dessus 
des sept collines de Rome, toujours radieux, toujours vain- 
queur de la poussiere, des nuages et des tenebres, ce soleil de 
la papaute qui illumine le moncle. 

M. L. Aubineau, I'editeur du P. Rapin, 6crit dono avec rai- 
son : Je suis persuade qu'aucun calholique ne saurait lire 
sans se rejouir et remercier Dieu les livres vn et vni de nos 
Memoircs (2). y> M. Sainte-Beuve (il aurait pu se dispenser de 
nous en prevenir) n'est pas de cet avis. L'^diteur des Me- 
moircs, dit-il, recommande ces livres ou chapitres a 1'admira- 
tion desames calboliques romaines: les ames libres ou simple- 
ment cbretiennes enjugeront ditferemment (3). Ame libre ou 
simplement cbretienne, M. Sainte-Reuve r6sume et juge en 
quelques lignes I' affaire de la bulle et les circonstances de son 
enfantement. 

... Le principal artifice centre eux (les avoeats jansenistes) leur 
paraissait consister en ce qu'on refusa de les entendre contradictoire- 
meut a leurs adversaires. Saint-Amour et ses amis, tout pleins et 
bouillants de leur doctrine, et dejoues sous main; sans la pouvoir faire 
eclater et retentir, s'ecrient volontiers comme le heros : 

Et combats centre nous a la clarte des cieux ! 

Le recit de leurs mesaventures serait long. Voulaient-ils faire impri- 
mer a Rome, a leurs frais, les livres de saint Augustin qu'ils jugeaient 

1. Rapin, Memoires, t. II, p. 2. 

2. Preface, p. xxiv. 

3. Port-Royal, t. Ill, p. 19. 
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decisifs sur la matiere, et qu'on y lisait peu, ou qui meme y etaient 
assez rares, ils eprouvaient pour 1'impre.ssioa mille difficultes que leur 
suscitait Albizzi, lequel cependant laissait imprimer a leur barbe un 
ecrit du P. Annat adversaire. Ils etaient obliges, souvent, pour faire 
arriver leurs ecritures au Pape, d'attendre son retour de promenade et 
de le saisir au passage dans rantichambre. On assure que le Pape 
hesita jusqu'au dernier moment : arrive au bord du fosse, dit Pallavi- 
cino (l'im des membres de la congregation), il s'arreta court, et on ne 
pouvait le faire avancer... Mais les cardinaux adversaires pousserent 
a ime conclusion prompte, et toucherent le ressort de 1'inf'aillibilite per- 
sonnelle. Le Pape avail dit un jour a Saint-Amour, en lui montrant 
son Crucifix : Voilii mon conseil en ces sortes d'affaires. En cffet il 
repeta par la suite a M. Bosquet, evequc de Lodeve, qu'a cette occasion 
le Saint-Esprit Jui avait fait voir clairement la verite, en lui devoilant 
dans un moment les matieres les plus difficiles de latheologie : espece 
A'mfaillibilite d'enthousiasme qui parut une enormite a tous les catho- 
liques non ultramontains (1). 

M. Sainte-Beuve ecrit trois ou quatre pages de ceton d6gag6 
et assure : c'est ce qu'il appelle debrouiller les clwses et les 
definir. II juge que cela suffit pour prouver que les ames ca- 
tholiques romaines ont tort de juger de 1'affaire de la bulle 
diff6remment que les ames libres ou simplement chreliennes. 
II demande meme pardon d'avoir a toucher des matieres du 
dehors qui le jeltent si loin de ces etudes cheries. de ces se- 
rieux et nobles entretiens, de ces graves et saints caracteres, 
son veritable, son unique sujet. Mais, dit-il, ils furent 
nobles et humbles a ce prix. Le monde du dehors fut tel pour 
eux que je le montre. Ce bon et tendre ami des Messieurs 
voit le monde du dehors avec la liberte de son ame qui est 
grande, et la simplicity de son chrislianisme qui est extreme. 
Sa liberte d'ame lui permet de tout debrouiller, de tout definir 
& 1'avantage de ses clients ; sa simplicite de christianisme ne 
lui permet pas de soupQonner que Dieu se servait des docieurs 
jansenistes et des docteurs catholiques, des consulteurs et du 
Pape, pour tout debrouiller et tout definir a 1'avantage de 
1'Eglise. M. Sainte-Beuve eut peut-etre compris 1'importance 
du debat engag'6 devantle Saint- Siege et 1'ineptie des termes 
d.'infaillibilite d'enthousiasme, qu'il emploie pour designer 
rinfaillibilite personnelle du Souverain-Pontife, s'il avait ap- 

!. Porl-Royal, t. Ill, p. 19, sq. 
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profondi ces matieres du dehors, auxquelles il craint de tou- 
cher. II s'est surtout priv6 d'une grande jouissance en ne jetant 
qu'un coup d'oeil dedaigneux sur le monde du dehors. Ces 
graves et saints caracteres qu'il admire tant (1'admiration n'est 
pas le partage exclusif des times catholiques romaines), ne 
brillent pas dans ce monde du dehors d'un moindre eclat que 
que dans 1'ombre sacree de Port-Royal. II aurait pu conlinuer 
avec eux ses serieuoc et nobles entretiens, et applaudir encore 
a Y elevation, a Yhumilitti de leur coeur. Donnons-nous ce plai- 
sir que s'est refuse M. Sainte-Beuve, de peur sans doute d'ad- 
mirer les livres vn et vm des Memoires du P. Rapin, on nous 
trouvons les Messieurs tels qu'ils furent pour ce monde du 
dehors, et ce monde tel qu'il fut pour eux. 

Pendant que les docteurs catholiques s'acheminaient vers 
Rome, Saint-Amour et ses compagnons n'epargnaient rien pour 
prevenir les esprits en faveur de la doctrine de Port-Royal. 
Non contents de corteger Fambassadeur de France, de visiter 
les cardinaux, de solliciter les generaux d'ordre, ils preparerent 
une Edition des Traites de saint Augustin conlre Pelage. Ils 
eurent soin de joindre au texte (ce que M. Sainte-Beuve ne dlt 
pas), des notes ou ils distillerent les erreurs de Jansenius. Ges 
notes n'echapperent pas a I'oBil vigilant de 1'assesseur du Saint- 
Office, lequel fit saisir 1'edition chez rimprimeur, Ignatio 
Lazara. A cette nouvelle, les deputes courent chez le cardinal 
Spada, dont ils avaient gagne les bonnes graces ; ils seplaignent 
vivement du procede : Ou est la liberte, lui disent-ils, s'il ne 
nous est pas permis de faire imprimer les ouvrages de saint 
Augustin, pour montrer la conformite de notre doctrine avec 
la sienne ? Le cardinal promet de leur faire rendre j ustice et 
se hata d'aller informer le Pape de ce qui se passait. A quoi 
bon, lui repondit Innocent X, imprimer saint Augustin dont 
les bibliolheques sont pieines ? M. Sainte-Beuve affirme 
cependant que les livres de saint Augustin y 6taient assez 
rares. G'est en petit qu'ils I'impriment, dit le cardinal, 
pour le faire voir plus commodement a leurs commissaires, 
qui pourraient s'effaroucher d'un saint Auguslin en grand, 
qu'il faudra souvent consulter. II ajouta (ce que nos Messieurs 
lui avaient persuade) que ce n'etait que pour faciliter ces re- 
cherches qu'on avait pense k cette edition, et que Sa Saintete" 
pourrait donner lieu de croire aux de"put6s qu'elle 6tait pr6ve- 
nue contre eux si elle leur otait un moyen si innocent de se 
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defendre. Le Pape fit appeler Albizzi, 1'assesseur du Saint- 
Office, pour savoir le mystere de cette affaire. Gelui-ci expliqua 
au Souverain-Pontife comment les docteurs jansenistes, n'ayant 
pas eu le front de falsifier le texte de saint Augustin, qu'on au- 
rait aisement verifi6 par d'autres editions, avaient falsifie les 
notes marginales, ou ils avaient mis les principaux points de 
leur doctrine... II fut d'avis qu'on leur permit d'imprimer saint 
Augustin sans notes. Le cardinal Spada se retira assez honteux 
d'etre venu soutenir de son credit un pareil artifice. 

II nous semble qu'au lieu d'etre dejoues sous mains, nos 
docteurs cherchaient a jouer sous mains leurs adversaires. 
Puis, voyez ces heros toujours prets a s'ecrier : 

Et combats centre nous a la clarte des cieux ! 

Le P. Annat lance contre eux, au grand jour, son trait6 de Li- 
bertate incoacta ; aussitot ils en appellent au Pape et a 1'am- 
bassadeur, pour obliger ce vaillant d6fenseur a rester dans 
1'ombre et a cacher ses armes. Au lieu de combattre a la clart6 
des cieux, ils preferaient intriguer. Ils couraient de chez le 
P. Luca Vadingo, religieux de 1'ordre de 1'etroite- Observance, 
chez le P. Raphael Aversa, clerc regulier du couvent de Saint- 
Laurent in Lucina ; de chez le P. Ubaldin, general des So- 
masques, chez le P. Hilarion Rancati, superieur du couvent de 
Sainte-Croix de Jerusalem. Leur assiduite, leurs flatteries, 
leurs honnetetes, et 1'eclat de leur train, car ils allaient tou- 
jours en equipage, suivis d'estafiers, eblouirent ces bons Peres 
et les seduisirent. Us gagnerent aussi le general des Augustins 
et celui des Dominicains. On s'imagine aisement, vu 1'irnpor- 
tance des personnages, de qtielles caresses nos Messieurs les 
entouraient. Ils ne manquaient pas d'envoyer a Port-Royal les 
bulletins de leurs conquetes, qui passaient de main en main, 
dans le parti, ou Ton disait triomphalement : Les gene"raux 
d'ordre se dSclarent ! 

Cette belle ardeur ne faisait point oublier aux deputes de la 
Sorbonne les soins dus a leur sante. M. Brousse quitta la 
Ville-Eternelle, persuade que 1'air n'y 6tait pas bon pendant 
1'ete. Quand M. Hallier et ses compagnons arriverent &. Rome, 
le Pape, qui les regut avec le plus bienveillant empressement, 
leur avoua en souriant qu'il avait ete peu edifie de la delica- 
tesse du chef de la deputation de leurs adversaires, dont le zele 
pour sa foi n'aurait pas 6te assez fort pour soutenir les premiers 



238 

rayons des chaleurs du mois de mai. Dans cette premiere au- 
dience. Hallier barangua Innocent X en italien, n'omit rien, et 
ne futpos ennuyeux, ditLagault (1), qui pensait certainement 
aux flots intarissables de 1'eloquence jans&iiste. II lui declara 
que 1'affaire des cinq propositions n'avait rien de coramun avec 
celle de Auaciliis, agitee sous Clement YII I ; qu'il s'agissait de 
savoir si le livre de Feveque d'Ypres avait ete censure dans les 
formes, et qu'ils n'etaient venus que pour lui demander la con- 
firmation de la bulle d'Urbain Y1II. Apr.es ce discours, Hallier 
remit au Pape la lettre des 86 eveques, dont les sentiments 
pleins de respect et de soumission envers le Saint-Siege iirent 
encore mieux ressortir aux yeux du Souverain-Pontife 1'incon- 
venance des conseils et des menaces que lui avaient envoyes 
les prelats de Port-Royal. 

On suL 3)ienlot dans Rome avec quelle amabilit6 Innocent X 
avait accueilli les deputes catboliques. Saint- Amour en devint 
reveur. Lagault ecriyait a un de ses amis de Paris : 

Dcpuis noti 'e audience, nos ennemis ont bien rabattu de leur caquel: 
ils vieunent nous sender pour decouvrir nos desseins: nous ne les me- 
nagooos pas, et nous ne faisons rien sans bon conseil, dont nous sommes 
Lien assisles ici. Au reste que Messieurs Jes jansenistes disent ce qu'il 
leur piaira, il y a ici (apprenez-le, M. Sainte-Beuve) des bonnes teles 
et des gens qui lisent et entendent saint Augustin pour le moins aussi 
bien qu'cux : ils veulent leur persuader que sous le nom de Jan.semus 
le dessein des jesuitcs est d'attaquer Jeur doctrine. C'est pourquoi nous 
vous prions de voir a Paris les docteurs jacobins et de faire en sorle 
qu'ils ecrivent a leur general que cette affaire n'a rien de commun 
avec la doctrine de son ordre: ce qui est si veritable que nous I'avons 
declare au pape dans notre Memorial: et nous avons eule bouheur de 
commencer a lui plaire par cette declaration.... (2) 

M. Sainte-Beuve, qui a sur le caractere d'Innocent X de 
ciir-ieixr renseignements, des renseignements que tout garantit 
judicieux et impartiaux, puisque M. Henri Arnauld les lui 
fournit, ne reconnait a ce pape d'autres qualites que 1'ind^ci- 
sion, 1'avarice et la finesse; il nous le represente hesitant jus- 
qu'au dernier moment dans 1'affaire des cinq propositions, puis 
trancbant tout a coup le d^bat par un moment d'inspiralion 

1. Lettre du 17 juin, 

2. Lettre du 16 iuin. 
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du Saint-Esprit, et un coup A'mfaillibilite d'enthousiasme. 
Nos renseignements sont moins curieux que ceux de M. Sainte- 

r 

Beuve, mais ils sont plus judicieux et plus imparliaux. Ecou- 
tons le P. Rapin : 

Le pape allait cepenclant son chemin ct suivait le plan qu'il s'etait 
lui-meme propose. C'etait un homme de tete, resolu, a qui on n'en fai- 
sait pas aisement accroire, d'un grand sens pour les affaires, eclaire, 
ne se fiant aux yeux d'autrui que quand 11 ne pouvait pas s'instruire 
par lui-meme. Sa sobriete etait si grande qu'il ne depensait pour sa 
table que deux Jules par repas, a ce qu'on dit. (Henri Arnaidd, devenu 
eveque d' Angers, aimait les longs et somptueux repas ; M. Sainte-Beuve 
etait un pen janscniste en cet endroit, meme le Vendredi saint : on com- 
prend leur antipathic par les deux JQLES d'Innocent Z/ Le pen de 
temps qu'il clonnait a sa nourriture lui en donnait un plus grand pour 
les affaires, qu'il aimait, parce que sa capacite lui rendait tout facile 
et que son experience le mettait en etat de n'etre presque jamais sur- 
pris (I). 

C'est avec ces qualit^s que le Souverain Pontife commenga 
1'examen des cinq propositions. II nomma une congregation 
composee des cardinaux Roma, Spada, Ginetti, Ceccini, Chigi. 
II choisit Roma parce qu'il le croyait homme de bien, incor- 
ruptible, zele pour 1'interet de la religion; Spada, parce qu'il 
connaissait sa capacite ; Ginetti, parce qu'il etait doux, patient, 
laborieux ; Geccini, parce qu'il etait dataire ; Chigi, parce qu'il 
6tait son secretaire d'Etat. Aux garanties qu'offraient cette con- 
gregation, Innocent X joignit d'autres precautions. II fit ecrire 
aux University's d'Allemagne et d'Espagne pour leur demander 
leur sentiment sur les cinq propositions. II joignit aux cardi- 
naux onze consulteurs pris parmi les plus celebres theologiens. 
Enfin, dit admirablement le P. Rapin, il consulta toutes 
lumieres de la terre comme s'il n'avait rien a esperer des 
lumieres du ciel, et, apres s'Mre 6clairci des clioses dont il 
avait a decider par toutes les voies que pouvait lui fournir la 
prudence humaine, il s'adressa a Dieu comme s'il n'avait rien 
a attendre des hommes. Si M. Sainte-Beuve sait ce que 
signifie son infaillibilite d'enthousiasme, il doit voir que ce ne 
fut point celle d'Innocent X. Mais peut-etre ne s'entend-il pas 
bien lui-meme. 

1. Rapin, Utemoires. 1. 1, p. 491. 
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Le 11 juillet 1652, 1'etablissement de la congregation fut 
notifi6 aux deputes jansenistes, chez le cardinal Roma, quileur 
dit : Vous etes ici, Messieurs, au nom de quelques eveques 
de France, comme aussi au votre, pour avoir de Sa Saintet6 
1'eclaircissement de quelques propositions qui font beaucoup 
de trouble en France. Le pape a ordonn6 sur ce sujet une con- 
gregation, ainsi que vous 1'avez demande", et afin que vous 
puissiez aller informer en particulier, si vous le voulez, les 
cardinaux qui ensont,vous serez averti qu'il y en a cinq,savoir: 
Spada, Ginetti, Ceccini, Ghigi et moi. Quand vous serez prets 
aussi, et que vous desirerez nous parler atous ensemble en con- 
gregation, vous nous avertirez ; nous prendrons un jour pour 
le faire et nous vous le dirons. 

M. 1'abbe de Valcroissant re"poudit en latin. M. le cardinal 
Roma dit encore un mot pour temoigner le desir qu'il avait 
lui- me" me que cette congregation produisit tous ses bons effets 
et I'esp6rance qu'il en concevait. Nous lui en fimes nos tres- 
humbles remerciements, et il nous conduisit jusques ou il put 
vers la portede la chambre, avec des excuses qu'il nous fit de ce 
que sa lassitude ne lui permettait pas d' aller plus loin. Ge que 
je ne rapporte pas, ajoute Saint-Amour, qui s'extasie a diver- 
ses reprises sur la politesse des cardinaux et des prelats ro- 
mains, pour aucun avantage ni satisfaction que nous en 
puissions tirer pour ce qui nous touche, mais seulemeut pour 
rapporter comme les cnoses se sont passees et reconnaitre en 
passant la bonte et la courtoisie de ce pieux cardinal (1). 

Messieurs de Port-Royal oublieront bientot cette courtoisie et 
cette piet6 de leurs juges. 

Les deputes catholiques furent a leur tour appe!6s chez le 
meme cardinal. Nous avons et6 cette semaine passed, ecrit 
Lagault, appeles tous trois par le cardinal Roma, qui nous a 
intim6 la congregation et nous a dit que nous pouvions, cela 
etant, informer les deputes, soit de vive voix, soit par ecrit, 
soit particulierement, soit colle"gialement. Nous re"pondimes 
que nous serions toujours prets, mais que surtout nous le 
priions qu'on ne tirat pas 1'afFaire en longueur, parce que le 
mal allait toujours en empirant. Le cardinal repondit : Vestra 
signoria non dubiti che si faro, presto, presto. Ne"anmoms il 
n'est pas encore temps de le dire, car les -presto dltalie sont 

1. Journal, v. part., ch. 1. 
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quelquefois des anne"es. Bonne espe"rance pourtant, meilleure 
que jamais (1). 

Ce n'e"taient pas seulement les de"pute"s catholiques qui de- 
mandaient qu'on ne laissat pas trainer en longueur Faffaire des 
cinq propositions. La reine et le roi de France ordonnaient S. 
leur ambassadeur d'insister aupres du pape pour qu'il pronongat 
au plus tot le jugement demand^ par les 6veques. Le bailli de 
Valence^ ecrivait au comte de Brienne , secretaire d'Etat. 

J'ai execute les ordres de Leurs Majestes ; j'en ai parle a 

Sa Saintete et a quelques cardinaux de la congregation deputee 
a. cette affaire : et Ton peut s'assurer que Ton en verra bient6t 
la fin, parce que Sa Saintete s'y 6chauffe sans vouloir entrer en 
de grandes questions vagues comme celles qui ont 6te agite"es 
sous Clement VIII et Paul V. S'arre"tant seulement aux cinq 
propositions presentees par lesdits Jans6nistes, il veut qu'elles 
soient diligemment examinees et resolues, et autant que je puis 
juger ce ne sera pas a 1'avantage des auteurs, c'est-a-dire de 
Jans6nius (2). 

En effet, lisons-nous dans nos Mdmoires, on entrevoyait deja 
par le train que prenait 1'affaire et par les premieres demar- 
ches qu'avaient faites les Jansenistes et leurs adversaires, 
qu'elle ne reussirait pas au contentement des premiers, et au- 
tant remarquait-on d'artiflces et de finesse dans ceux-ci, autant 
trouvait-on de candeur, de simplicity, de droiture et de pro- 
bite dans les autres. Et ce fut par cet air simple, honnele, 
doux, modeste, qu'ils attirerent sur eux lesyeuxdes cardinaux, 

leurs commissaires, et de ceux avec lesquels ils traitaient. Les 
jans6nistes faisaient une grande d^pense, marchaient par la 
ville a grand train, ne faisaient leur solicitation qu'en carrosse 
suivis d'estaflers, logeant dans un beau palais, faisant de gran- 
des Iib6ralites, r6pandant de 1'argent partout et vivant en 
grands seigneurs. Les autres n'allaient qu'a pied, sans suite, a 
petit bruit, dans une grande mpdestie, et logeant dans un logis 
fort commun. Ges differents Equipages ne laisserent pas que de 
faire differentes impressions dans les esprits : et le public 
commenga par la a juger des uns et des autres avant que le 

pape en etit juge Iui-m6me (3). 



1. Lagault, Iettredu22 juillet 1652. 

2. Depechedu 9 septembre. 

3. Rapin, Mdmoires, 1. 1, p. 496 
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II nous faut suivre les cardinaux et les consulteurs dans leurs 

travaux pour preparer leur jugement doctrinal du Souverain 

Pontife, et les Jansenistes de Rome et de Paris dans leurs in- 
trigues pour faire triompher leur cause. 

La raort du cardinal Roma retarda la premiere congregation, 
qui n'eut lieu que le 24 septembre 1652, chez le cardinal Spada. 
Gomme toutes les congregations qui se tinrent jusqu'au 
20 Janvier 1(552 offrent a peu pres la meme physionomie, nous 
dirons seulement comment les choses s'y passaient, sans entrer 
dans le detail de chaque seance. Ainsi que nous 1'avons vu, on 
avait fait connaitre aux deputes qu'ils pouvaient plaider leur 
cause soit de vive voix, soil par ecrit, mais en meme temps on 
leur avait declare" qu'on ne les entendrait pas contradictoire- 
ment et qu'on ne leur communiquerait pas non plus, pour les 

refuter, les memoires qu'ils donneraient pour eclairer les exa- 

minateurs. A cette decision, qui prevenait d'interminables dis- 
putes dans le present, on en joignit une autre, qui ne leur 
permettait pas d'en soulever plus tard : on resolut d'exa- 
miner les cm:/ propositions en elles-memes et dans le sens de 

Fauteur d'oii elles avaient e"te tire'es, puisque c'etait le livre 

de Jansenius qui avait excite les troubles, Une fois ces resolu- 
tions arretees, voici comme on proceda: onlisaitla proposition 
qui devait faire I'objet de la seance. Les consulteurs, par rang 
d'age ou de digniie, la tournaient, comme dit le P. Rapin, 
dans tous les sens dont elle pouvait etre susceptible, et finis - 
saient par la qualifier. Us ne menagerent ni le temps, ni leurs 
voix ; ils etaient tous de fort habiles gens,ils voulurent donner 
des preuves de leur sufflsance aux cardinaux. Peut-etre affec- 
terent-ils trop de se faire paraitre ; mais cette affectation ne 
devait nullement etre suspecte auxinteresses, qui n' avaient pas 
lieu de trouver a redire a la diligence de ceux qui examinaient 
ces propositions, puisqu'elles n'allaient qu'a en chercher le v6- 
ritable sens (1). Un secretaire, Albizzi, 1'assesseur du Saint- 
Office, ecrivait sur un registre les qualifications donnes aux 

propositions par chaque orateur. II serait trop long de les 6nu- 
m6rer, car vingt sessions n'epuiserent ni le zele, ni 1'eloquence 
des theologiens consulteurs. Remarquons seulement avec le 

R. Rapin, qu'un j^suite, Palavicin, fut de tous les consulteurs 
celui qui traita la doctrine de Janse"nius le plus favorablement. 

1. Rapin, Memoires, i. 2, p. 8. 
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Cejesuite, Men loin d'opiner dans le sens de Molina, s'en 

6carta en tout ; il n'eut meme aucun egard aux sentiments or- 

dinaires de sa compagnie. C'etait un esprit particulier, sujet & 
des idees, qui se piquait de dire et de penser autrement que 

les autres. 

Pendant que les cinq propositions etaient ainsi examinees 
avec une attention scrupuleuse et une souveraine impartialite, 
les Jansenistes, pour sauver laveritectconfondre les mediants, 
deployaient 1'esprit d'intrigue dontiis etaient largement doues. 

Us inventerent tous les moyens d'opposition que les heros du 

liberalisme ont rajeuni a 1'epoque du Goncile du Vatican. 
On a fait remarquer ce trait de ressemblance entre les 
defenseurs opiniatres du liberalisme et ceux da -iansihiisme, 
qu'ils se pretendent catholiques malgre le pape qui les con- 

damne. Ge trait n'est pas le seul : ainsi pour ceux-ci et pour 

ceux-la, leur doctrine est un fanldme invente par la haine de 
leurs adversaires, et 1'article le plus important et le mieux 

observe de leur reglement est de se louer fort les uns les au- 
tres. 

Yoici un atitre trait de famille. Les grands homines du libe- 
ralisme demandent a la veille du concile la publicite, la liberte 
des discussions, la lutte a visage decouvert. Et ils mettent des 

masques, s'engagent dans de tenebreuses intrigues, ne mon- 
trent que rarement leur vrai visage et leur vrai nom ; ils se 

donnent lous les caracteres d'une secte(i). Les grands hommes 

du jansenisme reconnus aussi de race leonine, pugnace et 
genereuse (2), ne parlent que de defendre la verite, en dis- 
cussion publique et solennelle, par la seule force de leur elo- 
quence et de leur science, de sacrifler de bon cosur toutes cho- 

ses d'ici-bas pour son triomphe ; ils somment leurs adversaires 
de se decouvrir, et sont toujours prets a s'ecrier : 

Et combats centre nous a Ja clarte des Cieux ! 
Mais au moment de la lutte, ils n'emploient d'autres armes 

que la ruse, la flat terie, 1'appel au pouvoir s6culier, des articles 
de gazette, des factums, des remontrances, des memoriaux 
remplis d'injures, de fausse science et de calomnies. 

1. Mgr Plantier, eyeque de Mimes, Lettre pastorale sur la definition dog- 
matique de L'infaiUibiiit6 du Souverain Pontife. 

2. Fort-Royal, t. II, p. 172. 
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Rome vit pendant pres de deux ans ces Hercule et ces Ajax 
manoeuvre? pour entraver le jugement que le monde Chretien 

attendait du Samt-Si6ge. La manosuvre fat habile, vigoureuse, 
prolonged. Comme on pourrait s'y meprendre, j'avertis que 
nous sommes a Rome, en 1652-1653 et non en 1870. Nous 

avoDS deja signal^ la prevention des pr61ats augustiniens et de 
leurs deputes de tracer au Saint-Pere les regies a suivre dans 
1'examen des cinq propositions. Us voulaient absolument im- 
poser a Innocent X le mode de discussion publique et contra- 

dictoire adopte par Clement VIII dans 1'affaire deAiixUMsM&me 
lorsque le cardinal Chigi, fatigue de leurs reclamations, leur 
eut adress6 cette severe, mais juste parole : a Est-ce a vous a 
imposer la loi a vos juges? ils continuerent d'insister. 

... Tous Messieurs les prelats, e"crivait l'e\eque de Chalons aux 
deputes jansenistes, vous conjurent de demeurer fermes, c'est- 
a-dire de ne parler jamais qu'en presence, et de ne donner 

d'e"crits que dans les formes observers dans les congregations 
de Aucciliis. Ils se reposent sur votre prudence et votre courage 
ordinaires (1). ... Ils vous recommandent, ajoutait le doc- 
teur Sainte-Beuve, d'etre forts et intrepides jusque dans les ex- 

tremites (2). Quelquefois on se radoucissait, et 1'on^melait 
des hommages aux conseils adresses de Paris au Souverain 
Pontife. Quoique la preeminence du Saint-Si^ge de Rome 
soit assez grande d'elle-meme pour n'avoir pas besoin de ces 
sortes de consultations, quand il s'agit de porter son jugement 
touchant des dogmes de tres-grande importance, nous espe- 
rons n^anmoins que le Saint-Pere aura beaucoup d'6gard aux 
circonstances presentes et qu'il consid^rera moins en cette ren- 
contre la rigueur exacte de son droit que Futility de toute 
1'Eglise et le besoin de calmer dans tous les siecles futurs ces 
orages et ces tern petes (3). 

Les Jansenistes qui savaient que les disputes solennelles per- 
mises par Clement VIII n'avaient point abouti a une decision 
doctrinale du Saint- Siege, ne demandaient a les renouveler 
que pour arriver au mme r6sultat n6gatif. Ils espe~raient aussi 
gagner du temps grace & ces disputes que leur inepuisable elo- 
quence aurait 6ternis6es. Or gagner du temps, c'6tait gagner 
leur cause. II y avait entre la cour de Rome et la cour de 

1. Saint-Amour, Journal, p. 315. 

2. Ibid. 

3. Ibid., p. 347. 
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France assez de sujets politiqu.es de m6contentement ; ne pou- 
vait-il pas surgir tout a coup quelque accident qui romprait 

1'accord du pape et du roi sur le terrain religieux ? Puis, Inno- 
cent X 6tait vieux, il pouvait mourir ; peut-etre son succes- 
seur ne voudrait pas s'engager dans ces redoutables questions 
de la grace efficace. Ainsi raisonnaient nos Messieurs. Mais le 
Pape ne songeait point a mourir. Je ne sais, 6crivait Lagault, 
qui donne au cardinal Mazarin les avis de la maladie du Pape; 
il est plus vigoureux que jamais, il s'est mieux port6 que 
moi depuis que nous sommesici, et il y a plus de sept ou huit 
mois qu'il n'a eu la moindre mcommodit6. Le jour de FAnnon- 
ciation se fit la cavalcade, on il fit trotter sa mule et mouiller 
les cardinaux d'importance, et en riait fort a son aise. Inno- 
cent X n'6tait point dispose" non plus a imiter Clement VIII. 
II ne determina rien, disait-il, et je veux determiner quelque 
chose. Quand les Jansenistes virent qu'ils ne pouvaient arne- 
ner le Pape a modifier le reglement de la Gongr6gation 6tablie 
pour instruire Faffaire des cinq propositions, ils firent tous 
leurs efforts pour entraver sa marche. Taignier 6crit a Saint- 
Amour : 

On a mande de Rome a quelques-uns des Messeigneurs que la con- 
gregation ne vous a point ete accordee pour vous faire justice, mais 
pour vous surprendre, a dessein de rendre un jugement contradic- 

toire... Prenez bien garde aux surprises. On a ecrit que le seigneur 
Albissy, qui doit etre secretaire dans cette congregation, travaille 
puissamment pour les Jesuites, comme etant a eux, et qu'il s'est 
engage a porter leurs interets jusques aux extremites. Messeigneurs se- 
raient d'avis que vous fissiez tous vos efforts pour le recuser, en cas 
qu'il y cut apparence d'y pouvoir reussir. II y a assez de cause de 
recusation centre lui... Apres cela, Messeigneurs disent qu'il ne fau- 
drait plus qu'un Jesuits au rang des consulteurs et quelque capu- 
cin.... (1) II ne faut point paraitre tandis que Palavicini, Modeste et 
Albissy seront des consulteurs : ils portent tous leur recusation sur 
leur front (2). 

Saint-Amour de'veloppa toutes les causes de recusation que 
Port-Royal trouvait centre Albissy et les j6suites ; il ne parvint 
pas a les faire ^carter. Get insucces ne d6couragea point ces 
Messieurs, Ils n'avaient pu composer a. leur gr6 la congregation : 

1. Saint- Amour, Journal, p. 299. 

2. Leitre du docteur Sainte-Beuve. 

16 
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ils voulurent 1'empecher de fonctionner en refusant aux con- 
sulteurs les me'moires qui leur etaient neessaires pour com- 
mencer leurs travaux. En vain les cardinaux et le Pape lui- 
m me prierent les deputes jansenistes de fournir leurs memoires 
et de mettre fin aux lenteurs .etudiees qu'ils apportaient a 
rinformation. Ilsobeissaientaux ordres venus de Paris de ne 
point donner d'ecrits que dans les formes observees dans les 
congregations de Auxiliis (1), d'ecrire le moins qu'ils pour- 
raient sur 1' explication des cinq propositions (2). Devant 
cette obstination les commissaires, ditleP. Rapin, se reso- 
lurent de faire sommer ces docteurs de produire, parce qu'ils 
n'avaient point encore de quoi s'occuper. Et le quinzieme du 
mois (aout 1652), jour de FAssomption, un estafier apporta a 
Saint-Amour, sur le soir, un billet de la part du cardinal Bar- 
berin, pour 1'avertir de se rendre le lendemain matin avec ses 
deux collegues au palais du cardinal Roma. Ils s'y trouverent ; 
la sommation leur fut faite dans les formes... Le cardinal leur 
dit qu'il y avail plus d'un mois que la congregation etait eta- 
blie et qu'ils n'avaient encore fourni aucun ecrit ; que le pape 
voulait expedier cette affaire; que si dans quinze jours ils 
n'etaient prets, sa Saintete y pourvoirait ainsi qu'elle jugerait 
a propos (3). Les docteurs se deciderent a fournir leurs m- 
moires. Pour les composer, ils appelerent a leur aide un avo- 
cat, le signor Eugenio; ils esperaient que cet avocat parlerait 
pour la justice de leurs demandes avec plus de force qu'ils 

n'oseraient le faire eux-memes, qu'il presserait sa Saintete et 
leurs Eminences avec plus de liberte qu'ils ne pourraient pren- 
dre, qu'ils en tireraient enfm quelques secrets et quelque lu- 
miere qu'ils ne pourraient en tirer eux-memes (4). 

Quand les Jansenistes virent que la Congregation se mettait & 
I'ceuvre. ils deployerent leurs grands moyens d'intimidation et 
d'attaque. Ils cbercberent a gagner a leur cause 1'opinion 
publique. Laissez-les ordonner tout ce que bon leur sem- 
blera, disait le docteur Sainte-Beuve a ses amis, nous saurons 
fort bien debrouiller toutes cboses.... Si on veut faire un gali- 
matias, il nous sera ais6 de faire voir & toute 1'Europe et la 
bonte de notre cause et le mauvais proc6d6 qu'on aura tenu 

I. Lettre de 1'eveque de Chalons. 
'2. Leltre du docteur Sainte-Beuve. 

3. Rapin, Mdmoires, 1. 1, p. 501. 

4. Saint-Amour, Journal, p. 269. 
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pour donner atteinte a une doctrine qu'on n'oserail condamner 
ouvertem'ent (i). Pour instruire a toute 1'Europe , ils pu- 
bliaient les recits mensongers que Saint-Amour leur envoyait 
de Rome. Saint-Amour, outre qu'il avait des amis parmi les 
consulteurs qui ne gardaient point le secret jure, allait aux 
nouvelles dans les antichambres du pape et des cardinaux. 
Ges entretiens d'antichambres sont une espece de manege 
fort en usage a Rome, surtout dans les palais ou les affaires 
attirent du monde, et c'est d'ordinaire la que, dans 1'oisivete 
ou se trouvent la plupart des gentilshommes et des officiers 
qui sont a la suite des cardinaux, des ambassadeurs et des 
autres personnes importantes qui se rendent visite ou qui 
s'assemblent chez les ministres ou dans les autres lieux, les 
nouvelles de dehors et les intrigues du dedans de Rome se 
d6bitent a tous venants. Saint- Amour s'allait quelquefois four- 
rer dans ces lieux-la, ou pour savoir ce qui s'y disait qui eut 
quelque rapport a son affaire, ou pour s'y faire ecouter.... Ge 
fut la qu'il allait dire que ce n'etait qu'artifices, qu'impos- 
tures, que calomnies du cote de leurs adversaires, qui ne pen- 
saient qu'a envelopper de nuages et de tenebres I'affaire dont 
il s'agissait...; qu'on ne cherchait qu'a deguiser le fait au lieu 
de 1'eclaircir, et qu'on ne pr6tendait que surprendre les com- 
missaires par des precipitations etudiees (2). C'etaient ces 
calomnies et ces mensonges que Messieurs de Port-Royal, a 
Paris, faisaient mettre malicieusement dans la gazelle. 
Saint-Amour, dit Lagault, peu satisfaitdeja de Rome et de ce 
qui s'y fait sur I'affaire. ecrit en France mille faussetes de 
M. Hallier et de la procedure de I'affaire dont il s'agit ; on dit 
meme qu'il les a rendues publiques par la gazette. M. Hallier 
s'en est plaint a M. 1'ambassadeur, lequel en ayant rendu 
compte au secretaire d'Etat, le cardinal Chigi, et au cardinal 
Spada, ils ont traite cela de friponnerie Tun et 1'autre... Ge 
serait perdre son temps de refuter ces calomnies... Laissons 
ces Messieurs triompher dans les gazettes (3). Non contents 
de triompher dans les gazettes, ces Messieurs, toujours pour 
faire voir a 1'Europe la bonte de leur cause, triomphaient 
dans leurs legons en Sorbonne, dans leurs livres et leurs fac- 

1. Saint Amour, Journal, p. 317. 
'1. Rapin, Memoires, t, 2, p. 12. 
3. Rapin, Memoires, t. I, p. 502. 
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turns qu'ils repandaient partout, et dans les requites qu'ils 
adressaient au Soaverain Pontife. Us distribuaient a Rome le 
livre de la Grdce victorieuse de Lalane, et des m6moriaux ofo 
ils v debrouillaient toutes choses y> a leur maniere. Comme 
leurs memoriaux leur tenaient au coeur, raconte le P. Rapin, 
Saint- Amour alia le jour de la fete de saint Hilaire a 1'anti- 
chambre du Pape pour se plaindre de ce qu'on ne leur faisait 
pas de justice ; il y trouva 1'eveque de Borgo, le commandeur 
du Saint-Esprit, le sacristain de Saint-Pierre, et quelques 
autres personnes de sa connaissance ; il leur dit avec sa har- 
diesse ordinaire qu'il avait lu le matin dans les legons de son 
breviaire que saint Hilaire etant a Constantinople, et voyant 
1'Eglise attaque avec bien de la violence par les Ariens, pre"- 
senta a 1'empereur trois m6moriaux pour lui demander une 
conference avec eux; que lui et ses collegues faisaient la meme 
demande au pape ; qu'Hallier et ses collegues, semblables aux 
Ariens, qui avaient plus de credit a la cour de 1'empereur que 
de capacite, ne voulaient point de conference. G'est ainsi que 
Saint-Amour se comparait sans fagon a saint Hilaire, et ses 
adversaires a Valens et h Ursacius, 6veques Ariens, pour se 
donner du succes. Et tout cela ne lui r6ussissait pas (1). Effec- 
tivement, Lagault e"crit le 3 fe>rier 1653 : Messieurs les jan- 
senistes ont presente plusieurs memoriaux au Pape et lui ont 
fait demander s'il y avait re"pondu. II repartit : Que veulent-ils 
que je reponde a des injures? Ges memoriaux ne sont pleins 
que d'injures contre M. Albissy, les Jesuites et les docteurs qui 
sont venus contre eux. 

Aux mensonges, aux injures, Port-Royal joignit la theorie de 
Y inopporiunite et fit entrevoir les perils qu'amenerait la con- 
damnation des cinq propositions. G'est le docteur Sainte-Beuve 
qui les signale avec un zele sous lequel se cachent les plus d6- 
loyales et les plus perfides provocations. 

II faut, disait-il, menager les docteurs de Paris. II n'est pas neces- 
saire d'aliener les esprits de ceux qui ont toute la devotion possible 
pour le Saint-Siege, ce qu'on fera sans doute si on ne leur fait pas 

justice On risque de les porter a se liguer avec les Richeristes 

II y a bien des personnes qui sont fort peu affectionnees vers le 
Saint Siege, qui souhaitent qu'on ne nous conserve point la justice, 
pretendant par la nous attirer a leur parti. Pour moi, j'espere que 
Dieu ne nous abandonnera pas jusqu'a ce point, mais je ne sais si cela 

1. Rapin, Memoires, t. 2, p. 33. 
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ne diminuerait point de beaucoup la haute estime qu'on doit avoir pour 

ce qui emane d'un trone si venerable (1) Si ce dont les Molinisles 

se vantent est -veritable, ce sera une cles choses les plus desavantageuses 
au Saint-Siege, et qui diminuera dans la plupart cles esprits le res- 
pect et la soumission qu'ils ont toujours conserves pour Rome, et qui 

fera incliner beaucoup d'autres dans les sentiments des RicMristes 

Souvenez-vous que je vous ai mancle il y a longtemps, que de cette 
decision dependra le renouvellement du Richerisme en France, ce que 
je crains tres-fort (2). 

II ne manquait plus a nos Messieurs que de soulever en leur 
faveur centre le Saint-Siege les susceptibilites de 1'Etat. Pour 
y arriver, ces grands Chretiens, ces grands caracteres, em- 
ployerent un moyen bien miserable. Les billets portes aux 
cardinaux commissaires et aux consulteurs, par les officiers du 
Saint-Office, pour 1'indiction des assemblies, etaient ainsi con- 
cus : Die lunse.... Januarii erit congregatio Sancti Ofjicii in 
palatio E. R. D. card- Spada. Us prirent copie du billet du 
gnral des Augustins, et, pour en avoir un original, ils firent 
arracber en secret celui qui etait attacb6 a la porte du cardi- 
nal Chigi. Ils envoyerent aussitot eu Prance cette piece capi- 
tale ; la congregation etablie pour examiner les cinq proposi- 
tions y 6tait appelee Congregation du Saint-Office : la France 
pouvait-elle accepter le jugement d'un tribunal qu'elle ne 
reconnaissait pas? Pouvait-elle ne pas reclamer contre un 
pareil attentat aux glorieuses libertes de son eglise ? Jer6me 
Bignon, avocat general du Parlement de Paris, fut averti de 
veiller sur ces libertes menacees. Saint-Amour fut cbarge de 
faire entendre au Pape qu'on veillait au capitole du Gallica- 
nisme, et qu'en vain la congr6gation du Saint-Office rendrait 
ses arrets. Taigner lui ecrivait : 

Nous sommes d'avis que, quand Ton vous presserait sur la congre- 
gation, vous remontriez que vous vousetes adresses au pape pour obte- 
nir de Sa Saintete une decision qui fut recue sans aucune contestation 
des parties, ce qui ne pourrait pas etre apres tout ce que les Jesuites 
ont dit des decrets du Saint-Office et de 1'lnquisition, si le Saint-Office 
s'engageait dans 1'examen cles cinq propositions... De plus, que vous etes 
aussi obliges de remontrer que la decision qui viendrait du Saint-Office 
serait sujette a etre infirmee ou au moins meprisee, puisque la juri- 
diction du Saint-Oifice n'est pas sans contestation dans la France, et 

1. Saint-Amour, Journal, p. 317. 

2. Ibid., p. 462. 
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que les Parlements ne la veulent point recevoir, et qu'il arriverail sans 
doute qu'on ordonnerail que ce decret ne serait point regu, ce qui 
serait exposer I'Eglise encore dans de plus grands embarras qu'aupa- 
ravant. II est vrai que c'est un pas assez difficile, mais je voudrais en 
prevenir la rudesse ou la difficulte en parlant aux personnes qui ont 
acces aupres de Sa Saintete et aupres de M. le cardinal Spada. Car 
eniin, quand vous comparaitriez, ce n'est rien faire, suppose que 
1'ordre de la France se maiutienne, comme sans doute il se maintien- 
dra, par la defense de recevoir ce decret, de crainte que la congrega- 
tion du Saint-Office ne soil regue en France. Ccla represente serieuse- 
ment, avec la force de M. de Saint-Amour, fera sans doute un tres-bon 
effet et pourra prevenir beaucoup de difficultes. 

Malgre ces intrigues de Port-Royal, conduites avec toute la 
force de M. Saint-Amour, Innocent X, ferme, resolu allait droit 
au but, et, par ses ordres, la congregation poursuivait ses tra- 
vaux avec un redoublement d'activite". C'etait un beau spectacle 
que ce Pontife octogenaire, ces v6nerables cardinaux, ces 
savants consulteurs preparant a la verite un triomphe nou- 
veau sans se laisser decourager, ni merne distraire un instant 
par les miserables agitations souleves autour d'eux. On etait & 
une de ces heures benies ou Ton voit manifestement Faction de 
FEsprit Saint sur I'Eglise (1). Les deputes catholiques, qui ne 
cherchaient point a prendre le devant sur ce divin Esprit, dont 
1'inspiration suggere toujours a propos toute verite a son 
6pouse, etaient pleins d'esperance. 

Nous trouvons tous les jours de nouveaux sujets de louer Dieu dans 
le progres de notre affaire : voila deja six congregations. Le pape, de 
son plein mouvement, a commande qu'on les tint deux fois toutes les 
semaines, voyant que 1'affaire n'allait pas assez vite.... Veritablement 
en tout cela nous reconnaissons des coups extraordinaires de la Provi- 
dence de Dieu ; car cela est inoui dans Rome. Nous le souhaitions bien 
ainsi, mais nous n'osions pas nous en ouvrir : il s'est trouve que le pape, 
de lui-meme, sans sullicitation quelconque, a donne cet ordre. 11 a etc 
en cela inspire de Dieu, qui a aussi inspire a beaucoup de personnes 

1. On continue toujours a travaillei- ; on doit tenir domain une quatrieme 
congregation et nous esperons que ce mois-ci, on ne discutera point. De 
savoir ce qui s'y resout, cela ne. se peut, parce que chacun de ceux qui y 
assistent nous disent .- Temo La scommwiica, c'est-a-dire -. Je craius i'excoin- 
munication.Neanmoins on nous dit que Dieu nous assistera, et un homme 
qui y a assiste m'a dit: Video visibiiilerinfluere Spirilum 5ancium.Cela me 
console plus que tout le reste. Lagault, letlre XVI. 
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de consideration de lui en parler, et il leur a fait re"ponse que tout ce 
qu'on peut faire en cctte affaire, il y faut faire et c'est avec verite 
qu'il le dit, car il a apporte en cela loute la vigilance que le chef uni- 
versel de 1'eglise doit avoir pour une affaire de telle consequence. 
Prions Dieti pour la conservation de sa sante, qui a present est aussi 
bonne qu'elle a etc de longtemps ; il a plus de vigueur de corps ct 
d'esprit qu'il n'avait il y a deux ans. G'est une tete anssi forte et 
d'aussi genereuse resolution qu'il s'en puisse trouver. Au reste, pour la 
decision, il prend tous les moyens possibles pour la faire de teilc fagon 
qu'on n'y puisse trouver a redire. II a consulte toutes les univcrsite's, 
je crois, de 1'Europe ; il appelle les meilleurs tbeologiens de Rome de 
omni ordine ; il y a deux jacobins et deux augustins ; et je crois que tout 
cela contribuera a rendre le jugement plus ferine, en telle sorte que 
s'il y a apres cela d'assez malheureux pour etre rebelles au Saint-Siege, 
ils seront dignes de tous les anathemes de 1'Eglise et de I'mdignation 
de tous les bons catholiques (1). 

Lorsque les consulteurs enrent fini de qualifier les cinq pro- 
positions, Innocent X ordonna au cardinal Spada de proposer 
aux deputes jansenistes de venir devant la congregation donner 
leurs explications, il lui recommanda de les entendre plusieurs 
fois, si un jour ne suffisait pas pour produire leur defense. 
Mais Sainte-Beuve leur avait mande au nom de messieurs les 
Peres que, vue la maniere dont on avait compose" la congrega- 
tion, ils devaient obtenir du Pape qu'il declarat nul tout ce qui 
s'y etaitfait,comme 6tantcontre tout ordre de justice* Si vous 
ne 1'obtenez pas, ajoutait-il, demandez la benediction du Saint- 
Pere, et vous retirez. Que si on condamne les propositions, 
nous nous consolerons tanquam digni lio.biti pro nomine Jesu 
contumeliam pati. Notre comparution donnerait lieu de 
dire que nous avons ete condamnes apres avoir ete entendus. 
Saint-Amour et ses collegues repondirent done au cardinal 
Spada qu'ils ne pouvaient passer les bornes de leur commis- 
sion, que les 6veques leur avaient ordonn6 de ne paraitre en 
presence de la congregation que pour disputer. En vain 1'am- 
bassadeur de France voulut les engager a se rendre aux desirs 
du Souverain Pontife ; ils persisterent dans leur refus. Le 
bailli de Yalence disait au comte de Brienne, dans une dep&che 
du 3 fevrier 1652 : 

On travaille ici sans cesse pour condamner authentiquemen Fun des 
i. Leltre de Lagault, 
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deux partis. Je n'ai pas peu de peine a maintenir en quelque sorte de 
paix les defenseurs de 1'une et de 1'autre doctrine. Ceux qu'on qualifie 
de Jansenistes, qui sont 1'abbe de la Lane, Saint-Amour et Angran, 
ont refuse ces jours passes de parler de vive voix en la congregation 
etablie pour terminer ces nouveaux differends qui eclatent dans 1'Eglise 
sur la grace efficace et la suffisante, insistant a vouloir entrer en dis- 
pute avec leurs adversaires, ce que le pape ne veut pas permettre, 
donnant toutefois aux uns et aux autres la liberte d'ecrire ce qu'ils 
voudront ; mais Fergoterie et les disputes ne concluant rien, il ne veut 
pas qu'on s' amuse a perdre le temps a cela, et il veut que tout ce qui 
sera mis, pour les motifs de la decision, sur ladite grace efficace et 
suffisante, soit par ecrit et bien signe, pour n'etre point desavoue par 
ceux qui 1'auront mis sur le tapis pour la defense de leurs opinions. 
Les defenseurs seront bien etonnes qu'a la fin ils n'auront plus d'echap- 
patoires de raisons pour dire un jour que la resolution des cinq pro- 
positions dont il s'agit n'a pas ete dans les formes pour imposer silence 
a ceux qui seront condamnes, ne cherchant que des chicanes, comme 
de dire que cette doctrine a ete examinee au tribunal de 1'Inquisition, 
qui n'est point reconnu en France ; qu'ils n'ont point eu de conference 
en public avec le sieur Hallier et ses collegues...; puisque le Saint- 
Pere, apres avoir eu 1'avis de tous les cardinaux et consulteurs, qui ont 
forme cette congregation, tiendra une assemblee celebre, en sa pre- 
sence, ou seront appeles les uns et les autres et ecoutes tant qu'il leur 
plaira. Ensuite emanera 1'oracle qui devra mettre la paix dans FEglise. 
La crainte que j'ai cue de me rendre incapable de faire le mediateur 
entre ces deux partis m'a souvent empeche de faire du bruit sur les 
libertes trop grandes qu'ont prises quelques-uns de ces messieurs de 
parler des affaires du royaume avec peu de respect: les Galvinistes 
etant ennemis de la Monarchic, j'ai pris mauvaise augure de ceux qui 
s'approchent de cette heresie, tant en ce qui regarde la doctrine que la 
poiitique. 

II y a dans cette derniere phrase une allusion aux bons rap- 
ports nou6s deja par nos Messieurs avec les ministres de Geneve 
et k la participation des Jansenistes aux r6voltes de la Fronde. 
A Paris comme a Rome, en poiitique comme en religion, Port- 
Royal faisait de 1'opposition. Les d6put6s catholiques con- 
tinuerent d'offrir par leur modestie, leur deference, un con- 
traste frappant avec 1'arrogance et Fopiniatrete' de leurs adver- 
saires. Ils se rendirent avec empressement a 1'invitation du 
cardinal Spada. Ils parlerent avec fermet6, science et mode"- 
ration. M. Hallier montra quels eiaient les ruses et les arti- 
fices des Jansenistes pour couvrir leur secte : la premiere, de 
faire semblant a Rome de ne point deTendre Jans6nius, quoiqu'i 
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Paris ils ne fassent autre chose que d'6crire pour le defendre ; 
la deuxieme, qu'ils prenaient le nom de disciples de saint 
Augustin faussement ; la tro isieme, que faussement aussi ils 
enseignaient de ne pas avoir une autre doctrine que les Tho- 
mistes... M. Joisel parla de toutes les nouveautes des Jans6nistes 
dans la discipline eccl6siastique, leur cat6chisme, leurs heures, 
les penitences publiques; et moi j'ai montr6 1'importance pour 
1'Bglise de condamner au plus tot les Jans6nistes : 1 parce que 
les Calvinistes protestaient que c'etait la doctrine de Calvin, et 
que si on ne prononc,ait, les Galvinistes diraient qu'on .com- 
menQait a douter de notre doctrine ; 2 parce que, si on ne 
pronongait dans peu de temps, cette secte prevaudrait... et 
qu'elle s'attaquerait directement au Saint-Siege... De plus je 
fis voir comme il fallait prononcer distinctement et nettement 
centre Jans6nius, ou qu'autrement on ne remedierait pas au 
mal (1). 

J'espere que Dieu donnera benediction a nos discours et qu'ils 
auront effet. Je crois que nos adversaires sont bien empeches ; sans 
qu'ils y pensent, ils fortifient notre cause par leur procede. Bon cou- 
rage ! il y a lieu d'esperer plus que jamais. Je crois que le Pape n'at- 
tend plus que les ecrits des consulteurs, a quoi on travaille prompte- 
ment, et qu'apres on fera faire des prieres publiques. Cela est bien 
raisonnable. Gombien cela durera, quis scit ? il peut arriver des inci- 
dents imprevus... (2). 

Innocent X ne laissa pas 1'affaire trainer en longueur. La 
Congregation revit les suffrages. Le secretaire, Albissy, donna 
lecture de chaque proposition et des qualifications dont elle 
avait ete 1'objet. Les consulteurs approuvaient ou rectifiaient 
leurs qualifications qui 6taient consignees sur un registre. Ge 
travail de revision achev6, on porta le registre au Pape et on 
avertit les consulteurs de se tenir prets a soutenir devant lui 
leur sentiments sur les propositions comme ils 1'avaient fait 
devant les commissaires. En effet, le 10 mars 1653, les cardi- 
naux Spada, Ginetti, Pamphile, Ghigi, suivis des treize consul- 
teurs et du secretaire, furent introduits devant Sa Saintete qui 
les attendait. Quand ils eurent tous pris leurs places, apres 
quelques momens de silence, le Pape ouvrit la conference par 

1. Lagault, lettre XXXII. 

2. Ibid., 
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rinvocation du Saint-Esprit, et declaraal'assembl6e qu'il avait 
appris avec quel soin et quelle application les consulteurs 
avaient examin6 et qualifie les propositions ; qu'il s'etait fait 
lire leurs sentiments et qu'il s'etait informe de tout ce qui s'6- 
tait passe dans la congregation ; que maintenant, pour la con- 
sommation d'une si iraportante affaire, il se croyait oblige de 
les ou'ir en personne, pour ne pas donner lieu aux mecontents 
de dire qu'on 1'eut surpris, en s'en rapportant a la bonne foi des 
autres, et qu'on lui en eut fait accroire, afin qu'apres les avoir 
tous entendus, et apres avoir implore 1'assistance du Ciel par 
les prieres qu'il avait ordonnees par la Yille, il put etre en 
6tat de rendre le calme a 1'Eglise par la decision que les prelats 
de France et une grande partie de la chretiente attendaient 
avec impatience pour 1'interet de la religion (1). En moins 
d'un mois, du 10 mars au 7 avril, dix congregations furent 
tenues sous la presidence du Pape.. 

II y avait dans 1'activite infatigable de ce vieillard quelque 
chose de surnaturel qui frappait d'admiration les deputes ca- 
tholiques : 

C'est une espece de miracle qu'un pape de quatre-vingts ans passes, 
se suit resolu de lui -meme de prendre, parmi toutes ses occupations, 
deux jours de la semaine pour travailler a cette affaire et d'y employer 
trois heures et demie chaque fois. La premiere fois, apres avoir entendu 
sept consulteurs, il voulait entendre tous les autres. si on ne 1'eut 
avert! que cela pourrait prejudicier a sa sante. II a dit a M. 1'ambas- 
sadeur sur ce sujet qu'il se contraiudrait incessamment a travailler, 
qu'il s'estimerait tres-heureux de mourir pour la foi, et qu'il ne ferait 
point difficulte par consequent de prodiguer sa vie et sa sante pour une 
telle affaire. Aussi y travail! e-t-il avec un zele et une patience incroya- 
bles. II est attentif a tout ce qu'on lui dit, n'interrompt personne... II 
s'est re'solu de mettre manus ad radicem, et nous esperons bien que 
Jansenius y sera condamne pleinement... (2). II continue toujours 
avec le meme zele et empressement. II dit a M. 1'ambassadeur, a la 
derniere audience, qu'il avait grande compassion de ces trois pauvres 
docteurs qui attendent ici si longtemps a leurs depens ; qu'il ferait 
tout ce qu'il pourrait pour ravancement de cette affaire ; que la der- 
niere fois il avait encore fait apporter la chandelle, et qu'il y eut encore 
travaille jusqu'a deux ou trois heures de nuit, s'il n'eut eu pitie des 
consulteurs, dont la plus grande partie est fort agee, qui soat obliges 
de demeurer devant lui pres de quatre heures debout et meme sans 

1. Rapin, jt&moires, t. 2, p. 67 
3. Lagault, lettre XXXI. 
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calotte... (1). Tout le monde s'etonne ici de la patience du pape a son 
<ige, et je ne puis dire autre chose que c'est Dieu qui agit extraordi- 
nairement en cette affaire. Le pape prend un tel plaisir a entendre 
parler de ces matieres qu'il les etudie tous les jours ; il ne parle que de 
cela et il faut le retirer par force des congregations ; il en a voulu 
faire deux jours de suite. Vous vous etonnez peut-etre de la longueur ; 
si vous aviez un peu pratique dans 1'Italie, vous ne vous etonneriez pas. 
Us sont etonnes ici de la diligence qu'on apporte a cette affaire et pro- 
testent qu'elle est tout extraordinaire... On nous fait entendre qu'a- 
pres la semaine de Paques le pape nous appellera les uns et les autres 
pour nous entendre. Je ne doute pas que nos adversaires feront ce 
qu'ils pourront pour retarder. Us feront comme les gens qui craignent 
de perdre un proces et qui font toujours de nouvelles productions pour 
empecher le jugement... (2). 

Lagault, en envoyant a Paris ces details consolants et glo- 
rieux, recoramandait de ne pas les publier. Gependant Port- 
Royal ne les ignoraitpas et ses alarmes redoublaient. Ilenvoya 
la Rome deux nouveaux deputes, le P. Desmares et Manessier. 
G'est une belle equipee, disait Lagault, d'envoyer ici deux 
personnes a qui le roi a d6fendu les cbaires a cause qu'elles 
prechaient le janse"nisme ! Pensent-ils etre mieux regus ici pour 
cela ? Desmares et Manessi er apportaient de nouvelles ins- 
tructions que nous retrouvons dans les lettres 6crites de Paris 
par le docteur Sainte-Beuve. Voyant bien qu'ils ne pouvaient 
empecher la bulie de paraitre, ils voulurent du moins qu'elle 
fut congue en termes prudents, qu'elle ne donnat lieu a per- 
sonne de s'enplaindre, et que Port- Royal PUT ETRE CONTENT et 
maintenir hautement la definition du pape. 

J'ai charge de vous maader que s'il arrivait qu'on fit une bulie qui 
condamnat les Propositions sans les distinguer et mettre hautement a 
convert le sens de la grace efficace, que vous fassiez toutes les ins- 
tances et poursuites possibles pour faire que le pape s'explique... 
C'est ce que Messeigneurs les prelats m'ont commande de vous ecrire 
fortement ; et particulierement de joiudre avec vous tant que faire se 
pourra tous les disciples de saint Thomas. Car il ne sera point dit qu'on 
nous opprime injustement, qu'apres avoir malicieusement forge des 
propositions pour nous noircir, on couronne cette malice par une bulie 
equivoque, et que nous nous en taisions. 

1. Lagault, lettre XXXIII. 

2. Ibid., leltre XXXIV. 
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Qu'on insere que nous avons toujours declare ne vouloir prendre 
part dans la defense de ces Propositions que dans le sens auquel elles 
enfermaient la necessite de la grace efficace : par ce moyen la bulle 
nous serait favorable, et de plus elle ferait passer nos adversaires pour 
des calomniateurs et des successeurs des Semi-pelagiens aussi bien dans 
leurs mceurs et dans leurprocedt, que dans leur doctrine... 

J'estime que la definition sera si prudente, que personne n'aura lieu 
de s'en plaindre. Autrement ce ne serait pas se servir de 1'avantage 
que nous lui presentons. Et comme nous disons que les Propositions ne 
sont pas les notres, qu'elles sorit equivoques, qu'elles ont des sens tres- 
mauvais, mais qu'elles en ont un tres-bon qui est de saint Augustin et 
de saint Thomas, je me persuade que le Pape prononcera que ces 
propositions ne peuvent etre soutenues que dans ce sens et avec expli- 
cation, et non pas toutes nues... S'il fait cela, les Jesuites penseront 
avoir leur comple et n'oseront rien dire, et nous aurons le notre ; nous 
aurons tous sujet d'etre contents et de maintenir hautement la defini- 
tion du pape. Et je ne vois point qu'il puisse prononcer d'une outre 
manie're sans faire tort a I'autorite du Saint-Siege, a la verite et a sa 
propre personne (1). 

II ne semble pas possible de pousser plus loin la prsomp- 
tion, la tem6rit6, 1'oubli et le m6pris de 1'assistance divine 
promise a 1'Eglise, et cependant ecoutez les dernieres instruc- 
tions du secretaire de Messcigneurs les prelats : Albissy ne doit 
pas dresser la bulle ; elle doit etre vue et examinee murement 
avant de paraitre, tant par sa Saintcte que par les Augustins 
et les Jacobins; elle doit contenir les Memoriaux des deputes 
et la substance des lettres des prelats! 

Jusqu'au dernier moment, les deputes jansenistes seflatterent 
d'obtenir une bulle qui fit leur compte. Sur leurs instances 
r6iter6es et appuyees par 1'ambassadeur de France qui voulait 
manager encore un parti si puissant a Paris, Innocent X daigna 
leur promettre qu'il les entendrait en audience publique. Gette 
audience eut lieule 19 mai. Us s'y rendirent portant quantity 
de livres et d'ecrits (2). Saint-Amour nous a laisse un long et 
triomphant recit de cette journee. 

Le Pape etait ass?is dans une chaire semblable a celle dans laquelle 
il donne ses audiences ordinaircs, qui regardait la porte, en telle sorte 



1. Lettres rapportees par Saint-Amour, Journal, p. 437-439. 

2. Lettre de Lagault. 
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que des 1'entree, nous eutnes le pape en face, environ a dix pas de 
nous. A un pas de Ja chairede Sa Saintete, il y avait de chaque cote 
deux banes a dos qui etaient de bois ornes de peintures... II y avait 
deux de ces banes de chaque cote en droite ligne, en sorte qu'ils fai- 
saient les deux cotes d'un parquet carre, au milieu duquel il y avait 
sur le plancher un tapis de Turquie... Les quatre cardinaux etaient 
assis sur ces banes et ils avaient leurs bonnets sur la tete... Les con- 
sulteurs etaient tous debout, et tete nue derriere et du long des banes 
ou les cardinaux etaient assis. Le ca,rre que ces banes et ces personnes 
ainsi disposees faisaient, etait ouvert et vide du cote de la porte, vis-a- 
vis du pape, et il etait justement de la grandeur qu'il fallait raisonna- 
blement afln que nous puissions y etre tous cinq de front. C'est pour- 
quoi, pour occuper toute cette place, M. 1'abbe de Valcroissant se mit 
au milieu, le P. Desmares a sa droite, moi a sa gauche, M. Manessier 
a la droite du P. Desmares, et M. Angran a ma gauche. 

Quancl nous fumes ainsi ranges jusque sur Je bord du tapis de pied, 
nous y fimes tous une genuflexion, et au meme instant le pape nous 
fit signe de la main de nous lever et nous dit ce mot: Proponite, Dites 
ce que vous avez a dire. M. 1'abbe de Valcroissant ayant pris haleine, 
quand il commenca la harangue, il fit encore une genuflexion en 
disaut : Beatissime Pater, et nous tous avec lui. Nous nous levames 
aussitot et il continua sa harangue posement et gravement et Fanima 
d'une fagon tres-forte et tres-agreable (1). 

L'abb6 de Valcroissant parla deux heures et demie, toujours 
tres-fortemenl et tres-agreablement. Saint- Amour interrompit 
son collegue et, non moms fortement et non moins agr6able- 
ment, se livra entre deux pieuses genuflexions a une improvi- 
sation ou il d6voila tous les exces des Jesuites et les injures 
horribles du P. Adam en particulier contre saint Augustin. Le 
P. Desmares parla plus fortement, plus agr6ablement, plus 
longuement encore. II n'acheva pas son discours. A la fin 
de sa premiere partie, le jour etant beaucoup diminu6, 
il ne pouvait presque plus lire les passages qu'il citait et 
qu'il avait et6 oblig6 d'6crire dans un papier, ce qui le fit 
douter s'il entrerait dans la seconde partie. S'etant un peu 
arrete en ce doute, le pape et toute I'assembl^e demeura dans 
le silence, et ses collegues lui dirent tout bas qu'il continuat, 
parce que le pape attendait cela. Mais il commenga si tard sa 
seconde partie qu'il fut oblige de quitter sa place deux ou trois 
fois avec quelque sorte d'indecence pour aller a la fenetre lire 

1. Saint- Amour, Journal, p. 40 i. 
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ces passages ; et enfin, le jour manquant tout a fait, il fut con- 
train t de temoigner qu'il ne pouvait plus lire, afin qu'on ap- 
portat de la lumiere ; mais le secretaire dit tout haut : G'est 
assez et le fit cesser (1). 

Les deputes presentment alors au Souverain-Pontife leurs 
volumineux Memoires ; ils lui demanderent la permission de 
parler encore devant la congregation, et se retirerent fort 
satisfaits d'avoir 6t6 si favorablement execute's. Le cardinal 
Spada leur donna de grandes louanges ; 1'ambassadeur 
leur fit des compliments ; le g6ne>al des Augustins accom- 
pagne des principaux de son ordre vint les remercier de ce 
qu'ils avaient dit pour la defense de saint Augustin ; les car- 
dinaux Ginetti et Chigi les louerent fort ; le cardinal Pam- 
phile leur fit aussi de grandes honnetetes sur leur action ; 
enfin, Monsignor d'Ornano leur apprit qu'on disait dans le pa- 
lais que le pape avait te extraordinairement satisfait de leurs 
discours. La-dessus, ils ecrivent a Paris que leur cause est 
gagnee. Port-Royal tout entier donna de grandes benedic- 
tions au pape, qui y passa, 1'espace de quinze jours ou environ, 
pour un des successeurs de saint Pierre le plus accompli des 
derniers siecles (2). 

Ces benedictions allaient bientot faire place aux impre"ca- 
tions les plus violentes. Innocent X fit offrir aux d6pute"s catho- 
liques de les entendre a leur tour. Ils repondirent qu'ils n'a- 
vaient plus rien a ajouter a ce qu'ils avaient cleja dit. Le mo- 
deste Saint-Amour assure qu'ils ne voiilurent pas que le pape 
et la congregation pussent faire une comparaison qui les aurait 
rendus ridicules et meprisables. Des lors, le Saint-Pere ne 
pensa plus qu'a promulguer une sentence definitive. II prit une 
derniere fois conseil des cardinaux, demanda a 1'ambassadeur 
le fidele tableau de 1'etat des esprits en France , prescrivit 
de nouvelles prieres publiques, dicta lui-meme la condamna- 
tiori des Propositions, les qualifiant les unes apres les autres ; 
il fit lire jusqu'a trois fois la bulle devant les cardinaux qui, 
temoins que Sa Saintete avait fait devant Dieu et devant les 
hommes tout ce qui se pouvait, s'en remirent a sa prudence 
et aux lumieres qu'il avait d'en haut, sur le dessein de cette 
constitution (3). Les deputes janse~nistes, effray6s des bruits 

1. Rapin, Memoires, t. 2, p. 100. 

2. Ibid., t. 2, p. 102. 

3. Ibid., i. 2, p. 105. 
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qui commenQaient a courir par la ville qu'on allait les con- 
damner, firent une tentative desespree et digne de ]eur grand 
caractere pour arreterle bras deja leve pour les frapper. Saint- 
Amour fit proposer a Dona Olympia de grands presents si elle 
voulait d6tourner le pape de prononcer -, on offrit a Albissy un 
service magnifique de vaisselle d'argent, s'il voulait empecher 
la bulle ; on gagna le cardinal Pimentel, arrive en toute bate 
d'Espagne. Bien stir de fomenter la division en France par les 
querelles religieuses, ce cardinal se constitua le defenseur in 
extremis des Jans6nistes. II demanda a Innocent X d'attendre 
encore avant de condamner 1'eveque d'Ypres. Le pape indigne" 
lui repondit : Sacbez que la pourpre dont vous etes revetu 
n'est que pour vous apprendre qu'il faut donner votre sang et 
votre vie pour la religion; et vous venez la combattre en solli- 
citant un delai qui serait capable de la miner. Enfm, malgr6 
tous les obstacles, le 31 mai 1653, veille de la Pentecote, Inno- 
cent X signa dans le palais du Quirinal la bulle qui condamnait 
comme b6retiques les cinq Propositions. Elle fut afficb6e 
quelques jours apres avec toutes les formalit^s d'usage et bien- 
tot exp6di6e dans tout 1'univers catbolique. 

La cause etait jugee, mais, helas ! 1'erreur continua a lever 
une tete insolente. 

M. Hallier et ses collegues rapporterent a Dieu tout 1'hon- 
neur de leur victoire, ou plutot ils ne virent dans leur succes 
que la victoire de la v6rit6 ; ils d6poserent aux pieds du Sou- 
verain-Pontife Tbommage de leur reconnaissance et de leur 
veneration ; ils remercierent tous leurs protecteurs et leurs 
amis, et, ces devoirs accomplis, ils ne se baterent pas de re- 
prendre le cbemin de la France que tous ne devaient pas re- 
voir (1) ; ils resterent quelque temps en Italic. Le pape leur 
promit les premiers benefices vacants pour les r6compenser de 
leur zele ; ils n'avaient pas sollicite ces faveurs, car, comme 
1'ecrivait Lagault, Us n'avaient entrepris leur voyage que 
pour le service de Dieu et de I'Eglise. Les deputes jansenistes, 
au contraire, quitterent Rome avec precipitation. Ils allerent 
cependant, avant leur depart, baiser les pieds du Saint-Pere et 
recevoir sa b6n6diction, Innocent X se montra d'une bienveil- 
lance extreme. Sur une demande du P. Desmares, il leur dit 
qu'il n'avait pas voulu condamner la grace efficace par elle- 

1. Lagault mourut en Suisse. 
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meme de saint Thomas, ni la doctrine de saint Augustin, pa- 
role dont les Jansenistes se servirent des lors pour echapper a 
la bulle, et poursuivre leur lutte le front haut et le coeur 
16ger. Leurs deputes s'arreterent a Florence, a Venise, a 
Padoue, a Vienne, a Zurich, a Bale, liant partout des relations 
avec 1'ennemi de 1'Eglise. Us resterent deux mois a Venise, vi- 
vant dans I'intimit6 des disciples scandaleux de Fra Paolo 
Sarpi, un maitre de Saint- Amour. Ge fut la qu'ils regurent les 
premieres lettres de Port-Royal apres qu'on y eut appris la 
condamnation du Jans6nisme. Quelques extraits nous montrent 
quels etaient les sentiments de ces Chretiens accomplis : 

Enfin le tonnerre est tombe et a lance son carreau... Nous n'en- 
tendons par les rues, dans les maisons et parmi les compagnies d'autre 
bruit que celui des triomphes molinistes... Ce bruit ne nous etonne 
point; au contraire. C'est une antiperisase qui fait redoubler les forces 
aux vrais defenseurs des verites evangeliques pour les soutenir et les 
defendre, et de vive voix et par ecrit, avec plus de vigueur que jamais... 
II semble que la providence de Dieu ne nous ait pas voulu abandonner 
en cette occasion, car avant toutes ces nouvelles nous avions faitimpri- 
mer en latin et en francais les sens de ces propositions...; ce qui 
fait que presque tout le monde juge de 1'effet de cette bulle avant de 
1'avoir vue, et il n'y a pas jusqu'a messieurs le Penitencier et Amiot 
qui n'ayent dit (a ce qu'on m'a rapporle) qu'elle etait en une maniere 
qui ne nous faisait point de mal que parmi la populace et les igno- 
rants (1). 

Nous avons copie de la bulle par le moyen des banquiers. Apres 
1'avoir Men considered, nous avons trouve qu'elle ne contient rien qui 
ne soit dans nos sentiments. Nous la recevons avec toute soumission. II 
ne se peut dire qu'elle estlajoie des Thomistes... Ce qui les afflige 
clans leur joie, c'est ce que nous ne nous plaignons pas de la condam- 
nalion : que nous disons que Sa Saintete n'a fait que ce que nous avions 
fait il y a longtemps (2). 

Ne vous chagrinez point pendant votre voyage. La constitution a 
fait plus de disciples a saint Augustin qu'elle n'en a diminue le nombre; 
tous nos ennemis se sont extremement fortifies et Us sauront faire valoir 
avec vigueur la declaration du pape (la parole dite au P. Desmares)... 
C'est un coup de Dieu de ce que Sa Saintete s'est ainsi expliquee... 
C'est 1'unique consolation que nous attendons dans 1'etat ou nous 



\. Saint-Amour, Journal, p. 559. 
2. Ibid., p. SCO. 
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sommes, quoique cet etat ne nous ait point changes et que nous soyons 
aussi intrepides qne jamais (1). 

... Les disciples de saint Augustin sont plutot humilies devant les 
ignorants que condamnes devant les capables et desintfiresses. 

L'opinion des Jansenistes n'y est point condamnee (dans la bulle). 
Mais il y a une forte presomptiou contre 1'opinion des J6suites et une 
forte pour I' approbation de celles des Jansenistes (2). 

II faut que je vous dise une pensee qui me vient a 1'esprit (c'est la 
mere Angelique qui parle a M. Arnauld) ; c'est qu'il me semble que 
notre siecle n'etait pas digne de voir un aussi grand miracle qu'aurait 
ete celui-ci, que cinq particuliers (qui, bien que pieux et zeles pour la 
verite, ne sont pas des saints qui fassent des miracles) eussent pu, 
seuls etre assez puissants pour resister a toutes les intrigues et les 
cabales des Molinistes, a toutes les poursuites de M. Hallier, a toutes 
les lettres de la reine, et a toute la corruption de la cour de Rome. II 
ne faut pourtant pas perdre courage (3)... 

Eloignez-vous de ces terres infideles et cruelles (Rome) ; regagnez 
le lieu ou Ton trouve encore un peu de foi, de probite, de religion, et 
faites vo3u, si vous m'en croyez, de ne repasser les monts de votre vie; 
Si on savait s'y bien prendre, la justice viendrait trouver le monde 
sans qu'il fut necessaire de la venir chercher la ou a peine est-elle 
connue de nom (4)... 

Un bon mot que je trouve raconte" dans le Journal de Saint- 
Amour achevera de nous eonvaincre de la soumission de nos 
Messieurs de Paris : M. Brousse et M. de Launoy se rencontrent 
ehez M. Bignon qui envoie des baise-mains a ces Messieurs 
qui ont parle avec tant de zele pour la defense d'e la v6rit6. 
Us sortent ensemble, et tiennent dans la rue ce petit colloque : 
cc Vous savez que M. Hallier revient de Rome ? Non. II 
en revient, je 1'ai appris d'un 6veque qui m'a dit qu'il appor- 
tait une grande pancarte : ce fut son mot, voulant dire une 
bulle (5). 

Je ne m'etonne plus de lire dans le P. Rapin que dans un 
repas que les ministres donnerent aux deputes & Zurich, ils se 
servirent d'une copie de la bulle pour coiffer un flacon de vin 
par derision (G). M. Sainte-Beuve comprend tres-bien qu'en 

1. Sainl-Amour,Jowma/, p. 560. 
?. Ibid., p. 561. 

3. Porl-Royal, 

4. Saint-Amour, Journal, loc. cit. 

5. Saint-Amour, Journal., p. 525. 

6. Rapin, M6moires, t. 2, p. 123. 

17 
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sortant de Rome, les deputes augustiniens se soient accommo- 
des des ministres reformes, et il trouve que les Jesuites 
repondaient assez spirituellement, quand on leur demandait 
ce qu'ils entendaient par ce terme de janseniste : Un janse- 
niste, c'est un calviniste disant la messe (1). Saint-Amour 
chercha a Bale, avec le savant Buxtorf, ce qui pourraifc r6unir 
les difT6rentes communions, et ils indiquaient la doctrine de 
la grace comme le terrain commun d'une reconciliation pos- 
sible (2) ; il n'approuva jamais Arnauld de s'acharner si fort a 
combattre les protestants. Le P. Desmares disait : Nous leur 
avons laisse" 1'Ecriture Sainte et nous' n'avons pris pour nous 
que la scolastique et des raisons tout humaines. M. Feydeau 
deplorait avec madame de Ventadour que nos pr6dicateurs 
ne prechassent point TEcriture comme les ministres (3). 
Ce n'eiait done pas sans motif que M. Hallier disait a M. Des 
Lions : 

Que MM. de Lalane et Saint-Amour avaient eu toujours graade 
correspondance avec les ministres de Zurich pendant leur negociation 
a Rome ; qu'ils (les ministres) les out traites a leur retour ; qu'on y a 
sou ten u (a Zurich) des theses ou Jansenius est approuve comme ensei- 
gnant leur doctrine neque plus neque minus ; que le Pape lui disait 
que M. de Saint-Amour serait un pur ministre a Geneve, ou ailleurs. 
Qu'ils avaient eu 1'intelligence avec Cromwell ; que le P. Desmares 
etait un franc calviniste clans Fame ; qu'ils furent de Zurich a Bale 
en compagnie de six ministres ; que M. de Sainte-Beuve avait dit a 
quatre ou cinq docteurs : Le Pape en aura le dementi (4). 

G'est ainsi qu'on entendait et qu'on pratiquait a Port-Royal 
la soumission due au juge supreme de la foi. Les Vieux Ca- 
tholiques de nos jours n'ont rien invent^. Les Messieurs surent 
comprimer quelque temps la revolte qui grondait au fond de 
leur co3ur. II ne se pent rien faire dans 1'etat present des 
choses, que nous n'attirions sur nous une tempete 6pouvan- 
table et que nous n'exposions la verite a des inconvenients 
tres-certains. Nous serons done dans un tres- grand calme... 
Vous savez : qui eclate hors de propos, ruine ordinairement 

1. Port-Royal, t. 3, p. 595. 

2. Ibid., 

3. Ibid. 

4. Journausc de M. Des Lions, cite par M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. 3, 

p. 592. 
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tous les biens que Ton pourrait faire (1) ! Ge n'6tait pas le 
moment d'eclater. Sur 1'ordre du Roi, la declaration pour 
1'execution de la bulle fat publiee a Paris le 7 juillet 1653, et 
ensuite par tout le royaume. Les eveques, la Sorbonne, le 
clerge' et les fideles regurent la constitution d'Innocent X avec 
un empressement qui toucha le co3ur de cet illustre pontife, 
et lui fit dire que les Frangais etaient la fleur des catbo- 
liques, et veritablement edifiants par leur obeissance vers le 
Saint-Siege (2). H61as ! les Jans6nistes ne permirent pas que 
la France meritat longtemps ce bel 61oge. Nous craignons les 
haleines de Port-Royal, disait Lagault. Ces souffles empoi- 
sonnes vont se d6cbainer, pen6trer partout, et ternir pendant 
deux siecles la gloire catnolique de notre patrie. 

1. Lettre de Taignier a Saint-Amour. 

2. Rapin, Utmoires, t. 2, p. 136. 
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L' Assemblee generate du clerge de France reprime 1'esprit de revolte qui 
agite Port-Royal. Petit cri d'horreur pousse par M. Sainte-Beuve. 
Evasions invenlees par les Jansenistes. Libre discussion. Mesures 
arretees. Le foruiulaire vote en principe. Le docteur Arnauld oppose 
son jugement a celui du pape et des eveques. II appelle a son aide M. Le 
Maitre. Les torrents d'eloguence du celebre avocat. Ses plaidoyers 
revus, purifies el publics : vue d'interieur de Port-Royal. Histoire d'un 
almanach. Le due de Liancourt : ses rapports avec Port-Royal, son de- 
mele avec Sain l-Sul pice. Arriauld prend sa defense. Les cinq Propo- 
sitions sont-elles dans Jansenius ? Avant la bulle, Arnauld, 1'abbe de Bour- 
zeis disent oui ;apres la bulle, Us disent non. Censure de la Sorbonne. 
Arnauld cbez les dames Angran. Nicole le rejoint : son portrait. 
Heures de relachemenl. Livres de polemique. Entree de Pascal. 



Les e'v&ques et les docteurs catholiques connaissaient 1'es- 
prit de r6volte qui agitait Port-Royal. De concert avec le roi, 
la reine-mere et le cardinal Mazarin, ils s'efforcerent d'arrS- 
ter le cours de ceux qui voulaient 6tre rebelles a la lu- 
miere (1). De 1654 a 1656, ils profiterent de la tenue a Paris 
de 1' Assembled g6n6rale du clerg6 pour couper court, par de 
sages et de"cisives mesures, aux Evasions que Ton avait inven- 
t6es afin de rend re inu tiles la Constitution d'Innocent X (2). 
cc C'etait atteindre le point de"licat de la persecution, dit 
M. Sainte-Beuve. Et il ajoute : Les Molinistes, qui d6siraient 
mettre leurs adversaires dans 1'impossibilite d'adh^rer moyen- 
nant raisonnement, travaillerent a serrer de plus en plus le 
iilet, ou, si Ton aime mieux, le garrot, pour faire feu contre 
eux, durant ce temps, plus a 1'aise. Gurieux et che'tif exem- 
ple, a Tetudier de pres, de la mechancete" des hommes (3) ! 



1. Lettre circulaire (de 1653) a NN. SS. les archeveques et eveques du 
royaume. 

2. Relation des deliberations du clerge, p. 8 (edit, de 1601). 

3. Sainte-Beuve, Port Royal, t. m, p. 55. 
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Etudie" de pres 1'exemple est fort chetif, meme nul, et ce 
qu'ii a de curieux, c'est qu'il se transforme a mesure qu'on 
remonte aux sources, c'est-a-dire, aux deliberations du clerge. 
On y trouve les Jansenistes assez maitres de leurs mouve- 
ments, de leur plume et de leur langue. Us presentent leurs 
interpreiatons, ils produisent leurs preuves, ils formulent 
leurs objections, ils discutent les sentiments de ces terribles 
Molinistes qui les reQoivent, les 6coutent, leur respondent, alors 
que Ied6bat 6tait dejii clos, I'arr6t prononce, et qu'il ne restait 
plus qu'a ob&r. II y a loin de la a des gens serres dans un 
filet, garrottes, sur lesquels on fait feu tout a 1'aise, sans qu'il 
leur soit permis de se defendre. En v6rit6, le petit cri d'hor- 
reur que *ce tendre M. Sainte-Beuve pousse en presence du 
filet, du garrot et des coups de feu de Tintol6rance moliniste, 
nous fait sourire. Voyez, en effet, quelle barbaric ! 

Messieurs de Port-Royal, dont la deference pour les d6ci- 
sions de Rome n'allait pas jusqu'a sacrifier la doctrine de 
1'Eglise aux preventions de cette cour (1), qui, en se sou- 
venant des pr6rogatives du premier si6ge, n'oubliaient pas les 
droits de la v6rit6, soulevaient, pour eluder la bulle, une 
double question. Une question de fait : les cinq Propositions 
condamn6es etaient-elles dans Janse"nius, ou lui 6taient-elles 
faussement attributes? Une question de droit : en quel sens ces 
Propositions, a les supposer fidelement extraites de Jansenius, 
avaientrelles 6t6 condamn^es ? Les Jansenistes soutenaient que 
les cinq Propositions n'etaient pas dans Jansenius et qu'elles 
avaient et6 condamnees dans un sens qui n'etaient en rien celui 
de Jans6nius. C'est ainsi qu'ils adberaient a la bulle moyennant 
raisonnement. C'etait soustraire Jans^nius aux anathemes de 
Rome : sa doctrine ne recevait aucune atteinte des decisions 
du Saint- Si6ge ; la Constitution n'avait rien de"fini et le debat 
restait ouvert. 

Les ev6ques et les docteursqui avaient d6f6r6 le jans6nisme 
au tribunal du Souverain-Pontife, comprirent la manoeuvre et 
le danger. Des 1654, FAssembl6e du clerge r6solut d'enlever 
tout subterfuge aux defenseurs obstin^s de VAugustinus. Elle 
y mit de la patience et montra des 6gards, comme on peut 
s'en convaincre en lisant ses Deliberations. Curieux et bel 
exemple, a 1'etudier de pres, dirons-nous a notre tour, de la 

\. Vie demessire Antoine Arnauld, 1. 1, p. 115. 
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Ionganimit6 de 1'Eglise, qui ne brise jamais le roseau oasse, 
ni ne marche sur la meche encore fumante ! Les Jansenistes 
fournirent aux prelats leurs Memoires et leurs Instructions ; 
YAugustinus fut 6tudie de nouveau ; les textes accusateurs 
furent reconnus authentiques en s6ance publique. Tout fut 11- 
brement discut, mtirement examine et Ton conclut que, loin 
d'etre faussement attributes a Jansenius, les cinq Propositions 
n'exprimaient pas assez le veninrepandu dans son gros in-folio, 
dont elles renfermaient cependant toute la substance ; que les 
cinq Propositions eiaient condamnees dans leur sens propre, 
qui 6tait le sens de Jans6nius, c'est-a-dire que la doctrine con- 
tenue dans les cinq Propositions et plus amplement 6tendue 
dans le livre de 1'eveque d'Ypres avait et6 reprouv6e par la 
Constitution d'Innocent X. 

II y avait certains esprits, disent les Deliberations, qui 
voulaient que Ton crut qu'ils 6taient bless6s de ce que Ton 
melait dans la condamnation d'heresie le nom d'un auteur qui 
avait 6t6 6veque. II fallut satisfaire a la delicatesse de cette 
plainte. On calma ces esprits si delicats sur Thonneur de 
M. d Ypres. On leur fit cetLe remarque : Jans6nius, dans son 
livre et dans son testament, a declar6 qu'il soumettait I'Au- 
gustinus au jugement du Saint-Sie'ge ; il a defendu ases ex^cu- 
teurs testamentaires de le faire imprimer avant d'avoir ob- 
tenu 1'approbation. Sans doute ses amis n'ont pas 6t6 fideles a 
sa derniere volont6, mais, par cette soumission, il a mis son 
nom a couvert de Fanatheme. 

Les amis de Jansenius publiaient encore que sa doctrine 
6tait celle de saint Augustin, et que la doctrine de saint Au- 
gustin <tait celle de 1'Eglise romaine sur la grace. Cette asser- 
tion fut longuement et doctement r6fut6e. De tout temps, re- 
pondit-on, les heretiques ontproduit la Sainte-Eeriture, et les 
Peres pour soutenir leurs erreurs. Neanmoins les papes et les 
conciles ont toujours condamne les fausses doctrines et par 
cela meme les fausses interpretations de 1'Ecriture et des 
Peres sur lesquelles les sectaires les appuyaient. Ainsi, dans le 
cas present, 1'Eglise ne condamne pas la doctrine de saint Au- 
gustin, mais ^interpretation erronee qu'en donnent Fev6que 
d'Ypres et ses disciples. Saint Augustin explique dans son vrai 
sens, tel que leconcile de Trente 1'a entendu conform6ment a 
la regie de la foi et de la tradition catholiques dont ce concile 
etait le juge, se trouve ouvertement contraire aux subtilit^s 
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de Jansenius, qui ruinent galement le dogme chr6tien et le 
pur enseignement de Fillustre eveque d'Hippone. 

Gependant les Jans6nistes insistent. Us veulent a tout prix 
sauver au moms le sens de Jans6nius : ils declarent aux pre- 
lats qu'ils consentent a condamner les cinq Propositions en 
quelque sens qu'elles puissent avoir, pourvu qu'on s'abstienne 
cle dire que c'est au sens de Jans6nius. A cette ouverture, 1'as- 
semblee ne voulant rien pr6cipiter, s'ajourna afin de se donner 
le loisir de comparer encore le texte de YAugustinus avec les 
cinq Propositions, A la reprise des stances, YAugustinus fut 
plac6 sur le bureau ; on lut les passages que les Jans6nistes 
citaient pour prouver que les cinq Propositions n'etaient pas 
contenues dans cet ouvrage ; on d6montra sans peine la mau- 
vaise foi des Jansenistes dans leurs citations. On lut aussi les 
textes de saint Augustin que les Messieurs alleguaient comme 
renfermant une doctrine identique a celle des cinq Propo- 
sitions. Gonvaincus deja de citations frauduleuses, les defen- 
seurs de YAugustinus le furent bientot de fausse interpr6- 
tation. 

Apres les beaux discours que Mes seigneurs les prelats firent 
sur ce projet en opinant, le cardinal Mazarin prit la parole. 
La politique bien plus que la religion inspirait le premier mi- 
nistre. L'archeveque de Paris venait de mourir, 21 mars 1654. 
Aussitot le coadjuteur, le cardinal de Retz, prisonnier a Yin- 
cennes, avait pris, par procuration, possession de I'archevSche', 
et les cures de Paris, presque tous Jansenistes, 1'avaient pro- 
clame archeveque dans leur paroisse. Quatre mois apres, 
quand Retz s'ecliappera du chateau cle Nantes, ces memes 
cures chanteront des To Deum. Les Jansenistes comptaient sur 
le concours et la protection du nouvel archeveque, cju'ils 
croyaient devou6 a leur cause et gagn6 a leur doctrine. L'as- 
tucieux cardinal ne se servait des Messieurs que pour avancer 
ses propres affaires et en tirer de grosses sommes d'argent. II 
ne r6alisa jamais leurs esperances, toujours tromp6es et tou- 
jours entretenues avec un egal artifice. La proclamation des 
cur6s de Paris, leurs Te Deum, les relations de Port-Royal (1) 

1. Voir sur ces relations 1'interessanl Memoir e de M, de Chantelauzeinsere 
dans le t. V du Porl-Royal de M. Sainte-Beuve. M. de (lhantelauze, comme 
1'affirmait son illustre ami, est un homme savant etde la vieille roche pour 
1'erudition. Gependant nous sommes surpris qu'il nous dise a. propos de 
la lettre composee par Messieurs de Port-Royal et adressee au clerge de 
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avec le mortel ennemi de Mazarin, stimulaient le zele du pre- 
mier ministre centre les Jansenistes. Toutefois pour ne pas 
s'elever au-dessus des vues et des interets d'une politique tout 
humaine, le cardinal n'en 6tait pas moins dans le vrai, lorsque 
donnant a l'Assembl6e du clerg6 son avis sur Taffaire des cinq 
Propositions, il faisait des observations aussi pleines de j-us- 
tesse que celles-ci : 

Avant la decision du pape, on n'avait jamais doute, ni en France 
ni en Flandre, que les cinq Propositions ne continssent 1'abrege de la 
doctrine de Janseoius. De France on avait envoye cinq docteurs a 
Rome pour defendre cette doctrine. On s'etait avise de mettre en 
doute, depuis la condamnatipn, ce qui avait ete tenu pour constant 
auparavant, afm d'eluder par ce moyen la bulle du pape. L'examen 
qui a ete fait par Messeigneursles commissaires dans leurs conferences 
et dans 1'Assemblee, par chacun des prelats en son particulier justifie 
assez 1'expose qui est dans la constitution dont Pautorite ne pent etre 
violee par qui que ce soit. Quant a la conformite de la doctrine de saint 

France par le cardinal de Retz arrive a Rome, apres son evasion de Nanles : 
Dans cette apologie de sa condaite, ecrite d'un style eleve, eloquent, 
vehement, les solitaires avaient pousse \' illusion (ce qui donne la mesure de 
leur enliere et nawe bonne foi) jusqu'a faire dire a leur pasteurque sa situa- 
tion elait comparable a celle des Atbanase, desChrysostome, des Gyrille, des 
Thomas de Cantorbery. Ici comme ailleurs, la bonne foi des Jansenistes 
est-elle bien sincere, entiere, na'ive ? Nous n'oserions pousser 1'illusion aussi 
loin que M. de Chantelauze. Le licencieux archeveque de Sens, M. de Gon- 
drin, recevait de la part des Messieurs des louanges aussi considerables et 
aussi peu meritees que celles qu'ils decernaient au cardinal de Retz. 
En entouranl la lete de leurs heros de 1'aureole de la saintete, de la persecu- 
tion, du martyre, de la science, les solitaires se couronnaient eux-memes; ils 
ne distribuaient si largement la gloire que parce qu'elle leur etait renvoyee 
plus largement encore par 1'admiralion publique. M. de Chantelauze a visite 
Port-Royal avec M. Sainte-Beuve. Son spirituel cicerone aurait pu lui ra- 
conter bien joliment, comme Racine dans sa premiere petite leltre, I'anec- 
dote des deux capucins et de la mere Angelique. Apres quoi, il lui aurait 
sans doute dit : L'historiette est pour prouver qu'on a vu de tous temps les 
Jansenistes louer ou blamer le meme homme, selon qu'ils sont contents ou 
peu satisfaits delui. (Sainte-Beuve, Port-Royal, t. vi, p. ttO.) Mais, sans 
doute, M. de Chantelauze, qui narre avec autant de grace et d'esprit que 
M. Sainte-Beuve, devait parler a son ami de Marie Stuart ou de Retz, et ies 
solitaires etaient oublies. On sait que M. de Chantelauze a pubiie duns le Cor- 
respondanl- une etude decisive sur Marie Stuart. Son Memoire sur Retz 
fourni a M. Sainte-Beuve, ne sera qu'un chapitre d'une histoire complete du 
coadjuteur, d'apres des documents nouveaux et de la plus grande impor- 
tance. 
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Augustin avec celle de Jansenius, on peut considerer que I'eve'que 
d'Ypres temoignait lui-meme, par les declarations contenues dans son 
livre et dans son testament, qu'il dbutait de la verite de ses opinions, 
puisqu'il les soumettait a la censure du Saint-Siege. II ne pretendait 
pas y soumettre la doctrine de saint Augustin, qui n'a point ete soup- 
gonnee d'erreur par FEglise romaine, raais 1'interpretation particuliere 
qu'il donnait aux passages de ce Pere, interpretation qu'il assurait avoir 
ete inconnue aux ecoles de theologie depuis cinq cents ans. 

G'est ainsi que la Relation des Deliberations resume le dis- 
cours de Mazarin ; elle poursuit : 

On examina aussi I'expedient qui avait 6te propose, de re- 
cevoir la condamnation des cinq Propositions en quelque sens 
qu'elles puissent avoir, pourvu que Fon ne dit pas qu'elle est 
faite au sens que Jansenius les enseigne. Outre I'absurdit6 qu'il 
y avait de condamner ces Propositions en quelque sens qu'elles 
puissent avoir, puisque selon eux (les Jans&nistes) elles peu- 
vent avoir un sens catbolique, onremarqua que, par ces termes 
g6n6raux, Ton voulait rendre inutile la condamnation, qui est 
claire et tres-expresse dans la Constitution. On observa divers 
exemples des artifices dont s'eiaient servi les anciens here- 
tiques pour surprendre par les ambigiiites des paroles la sin- 
e6rite des 6v6ques catholiques. De sorte que Ton jugera que cet 
expedient 6tait contraire a la paix et a 1'union des esprits que 
1'on recherchait, puisqu'elle ne pouvaitetre fondee surune am- 
bigiiite qui est la source des divisions, mais sur la verite et 
runit6 de la foi.... 

L'affaire mise en deliberation, il fut arret6 que Ton d^cla- 
rerait par voie de jugement donne sur les pieces produites de 
part et d'autre, que la Constitution avait condamnd les cinq 
Propositions comme etantde Jansenius et au sens de Janse- 
nius; et que le pape serait inform^ de ce jugement de 1'As- 
sembl6e par la lettre qu'on 6crirait a Sa Saintete, et qu'il serait 
aussi 6crit sur ]e meme sujet a Messeigneurs les prelats (1). 
Les lettres au pape et aux prelats du royaume furent 6crites. 
Le Souverain-Pontife r^pondit, le 29 septembre 1654, par un 
Bref adress a l'Assembl6e generale du clerg6 de France. 
Apres avoir Iou6 le zele des veques, Innocent X approuvait et 
confirmait ce qu'ils avaient decide au sujet de la bulle ; puis 
il declarait que, par la bulle du 31 mai 1633, il avait con- 

1. Deliberations du clergd. 



270 

damne dans les cinq Propositions la doctrine de Cornelius 
Jansenius contenue dans le livre intitule Augustinus. 

Au mois de mai 1655, dans une reunion d'eveques qui pr6- 
ceda 1 'Assembled g6ne"rale du clerg6 un peu retardee, il fut re"- 
solu que Ton 6crirait une lettre commune a tous les pr61ats 
pour leur donner connaissance de la declaration de Sa Sain- 
tete, et qu'onleur enverrait une copie de la bulle, du Bref et 
des lettres ecrites par les Assemblies prec6dentes. De plus, 
pour arreter le cours d'un des plus grands maux dontl'Eglise 
put etre affligee, on decida de les convier a faire souscrire la 
bulle etle Bref de SaSaintete par tous les chapitres, les recteurs 
des Universites, par toutes les communaut6s s6culieres et regu- 
lieres, par tous les cure's et bene'ficiers de leurs dioceses, et 
gene"ralement par toutes les personnes qui 6taient sous leur 
charge. C'est de la, que naquit le Formulaire, et non de 
1'imagination de M. de Marca, archeveque de Toulouse, comme 
le pretend M. Sainte-Beuve. II pretend aussi que le Formu- 
laire fut decrete par l'Assembl6e de 1656. II fut decre"te par 
1'Assemble'e de 1655 et rendu executoire par celle de J656. 
M. Samte-Beuve, quise consumait a tacher delre exact, nous 
aurait su gre de lui signaler cette petite erreur de date. 

Tandis que le pape et les eveques affirmaient solennellement 
que les cinq Propositions 6taient dans Jansenius et renfer- 
maient sa doctrine. M. Arnauld afflrmait non moins solen- 
nellement que les cinq Propositions n'avaient etc soutenues dc 
pcrsonne ; qu'elles avaient ele forgees par les partisans des 
sentiments contraires a ceux de saint Augustin ; qu'en les at- 
tribuant a Jansenius, on imposait des heresies a un evcque 
catJiolique qui a etc trcs-eloigne de les enseigner; qu'il avait lu 
avec soin le livre de Jansenius et n'y avait point trouve ces 
propositions. En revanche, M. Arnauld ajoutait qu'il avait 
trouv6 dans saint Augustin que la grace, sans laquelle on ne 
pent rien, avait manque a un juste en la personne de saint 
Pierre en une occasion ou Von ne peut dire qu'il n'ait point 
peclie(i}. 

Arnauld, qui paiie si peremptoirement, s'6tait pourtant pro- 
mis, apres la publication de la bulle, de garder le silence, un 
silence respcctueusc. II ecait alors a Port-Royal des Champs, ne 

l . Seconde lettre de M. Arnauld, ctocteur de Sorbonne, a un due et pair 
de France. 
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demandant qu'a se taire, assure Fontaine, et a demeurer dans 
la retraite, souliaitant elre sans bouche et sans oreilles. Ecou- 
tons encore M. Fontaine, au risque de le ranger parmi ces es- 
prits injudicieux dont les rapprochements hyp erb cliques 
M. Olier disant de M. Picote', son confesseur : II me semble 
que Dieu me parle par sa bouche, comme il parlait a sonpeuple 
par celle de Mo'ise (1), choquent si fort, de notre c6t6, le 
gout attique de M. Sainte-Beuve : 

Cependant, Dieu permettait ainsi qu'il se retracat a nos yeux quelque 
chose de semblable a ce qui s'etait fait dans les commencements de 
1'Eglise, ou un petit nombre d'elus, comme d'innocents agneaux, 
avaient a resister a des adversaireres redoutables, et a soutenir de toutes 
parts des armees de loups a qui rien ne manquait de tout ce qui est 
capable d'intimider les co3iirs les plus intrepides, et d'ebranler les 
esprits les plus assures. 

A ce spectacle, Arnauld ne put contenir plus longtemps son 
ardeur et sa plume, a Ayant travaille toute sa vie a connaitre 
la verite, et a la puiser dans la source pure de 1'Ecriture, 
c'est toujours le judicieux Fontaine que nous citons, il se 
sacrifia de bon co3ur pour la deTendre centre ceux qui la com- 

battaient II etait dans 1'Eglise comme une lampe ardente et 

brulante Gombien de personnes ont profite" de ses doctes 

veilles ! On etait surpris en approchant de M. Arnauld, de 

voir toute I'antiquit6 presente en quelque sorte devantses yeux 
et tout ce qui s'6tait passe dans toute 1'Eglise reuni dans un 

seul homme Ainsi ce bienheureux Desert renfermait en 

meme temps, et toute la lumiere des plus grands docteurs, et 
toute la plus grande saintete des parfaits solitaires (2). Decid6 
ane plus tenir laverite captivepar une Ictche timidite,l'admi- 
rablh docteur, M. Arnauld, en qui 6tait presente toute 1'anti- 
quit6 eccl^siastique avec toute la lumiere des plus grands 
docteurs, s'adjoignit cependant un collaborateur, son neveu, 
M. Le Maitre, le celebre avocat qu'un clepit d'amour, proba- 
blement, plutot que 1'attrait de la grace, avail conduit aux 



1. M. Picote et Moise ! die M. Sainle-Beuve, c'est un peu rude; mais 
avec ces esprits injudicieux, Une f'aut s'etonner de rien. Nous verrons du 
cote de Port-Royal, Arnauld et Mo'ise ! Arnauld et Jesus-Christ I Madame 
Petit et Judith ! etc., etc. 

2. Fontaine, Memoires, t. in, p. 130, 133, 135, 136. 
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pieds de Saint-Gyran et jet6 au bienbeureux D6sert. Ainsi, 
dit M. Fontaine, on vit que Dieu avait appe!6 cet homme ad- 
mirable pour lui consacrer les talents qu'il lui avait donnas, et 
pour employer au service de 1'Eglise ces torrents d'eloquence 
qui coulaient de sa plume. II 1'avait rendu un miracle de la 
Grace avant de Ten rendre le defenseur. II avait rempli son 
esprit d'bumilite des les premiers temps de sa retraite.... pour 
le preparer peu a peu a entrer dans les inte>ets dela Verit6, et 
pour purifier a loisir par ses larmes cette Eloquence qui lui 6tait 
devenue si naturelle,et que la delicatesse de sa conscience crai- 
gnait d'avoir rendue un peutrop humaine. On ne perd rien de 
ce qu'on veut bienperdre pour Dieu. Jamais 1'eloquence de ce 
saint penitent ne fut admired davantage que lorsqu'il 1'em- 
ploj r a pour laY6rite (1). 

M. Le Maitre fut un des fondateurs de I' Empire des Tra- 
ductions, empire bien funeste aux fortes etudes classiques, 
que Port-Royal 6tabl.it et qu'il n'entendit pas se laisser en- 
lever (2). Le saint penitent traduisit surtout les SS. Peres et 
des vies de saints. II songeait pensee digne d'un bon jan- 
seniste a composer une legende qui fut purge'e de toutes les 
fables que des auteurs peu judicieux y ont introduces (3). 
Au milieu de ces pieux travaux, precisement en cette annee 
1656 oil Arnauld 1'appelle a son aide, ii donna au public ses 
Plaidoyers. II les revit auparavant. II sanctifia leur eloquence 
trap humaine par 1'intercalation de nombreux textes des Peres; 
ily mit de la spirituality comme le dira bientot Racine dans 
ses Petites Letlres. Malgre cette purification, Les torrents d'elo- 
quence de M. Le Mai Ire roulent les Peres de 1'Eglise, les histo- 
riens, les philosopbes, les poetes dans un pele-mele assez 
profane, oil s'entrecboquent sans fin toutes les figures de .la 
rhetorique. Sous les voutes du palais, ces torrents faisaient un 
fracas qui etait trouv6 beau. Lorsque cette bouche qui etait 
1'admiration de toute la France, s'ouvrait, les plus fameux 
prdicateurs demandaient permission de ne point precher ce 
jour-la, afin de pouvoir assister aux plaidoyers (4). 

1. Fontaine, M6moires, t. in, p. 140. 

2. Voir la lettre oil Nicole critique les traductions de M. Du Bois, de 1'Aca- 
demie irangaise, qu'il qualifie de prelendant a I'empire des traduclions, 
(Nicole, letlres nouvelles, lettre 40.) 

3. Du Fosse, Hemoires, p. 159. 

4. Fontaine, Mdmoires. 
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La publication de ses plaidoyers causa a M. Le Maitre de 
longues peines de corps et d' esprit. Quoique Fontaine jette des 
voiles charitables sur cette malheureuse affaire, elle nous offre 
une vue d'int6rieur de Port-Royal assez ressemblante ; il faut 
nous y arreter un instant. Quelques libraires avaient donn6 
deux Editions fort d6fectueuses des Plaidoyers. Gomme elles 
se vendaient bien, h cause de la reputation de 1'auteur, ils me- 
nagaient encore d'en donner une troisieme plus complete et 
par consequent plus mauvaise. Larenommee de M. Le Maitre 
allait etre compromise. Or la renommee de M. Le Maitre etait 
alors le plus beau fleuron de la couronne de Port-R.oyal. Les 
beaux esprits du parti, ceux qui faisaient valoir le jansenisme 
par lews ouvrages (1), representerent au solitaire que ces Edi- 
tions defiguraient son ouvrage, deshonoraient son nom, et 
qu'il devait lui-meme publier ses plaidoyers. A cette seule 
proposition, M. Le Maitre sentil toutes ses douleurs passees se 
renouveler. L'idee du palais et du metier qu'il y avait fait lui 
revint dans la memoire, et Yeffroyable aversion qu'il avait 
congue de ses pieces d'eloquence I'empecha d'y penser de nou- 
veau. Ses amis insisterent ; ils lui d6peignirent, avec beaucoup 
de force et de chaleur, le mal qui reviendrait de ces Editions 
imparfaites. M. Le Maitre resta sourd et inflexible. Gependant 
M. de Sacy trouva un biais: M. Le Maitre reverrait ses dis- 
cours, un de ses amis les publierait, et ainsi M. Le Maitre ne 
paraitrait pas dans I'impression qui se ferait. Un jesuite n'au- 
rait pas mieux trouve; le biais fut accepte. L'ami choisi fut 
M. d'Issali, avocat au Parlement. 

M. Le Maitre, apres sa retraite, avait adresse a Dieu les plus 
ferventes prieres pour qu'il repandit dans le cceur de M. d'Is- 
sali les mfimes graces qu'il lui avait faites, et qu'il lui donnat le 
meme eloignement du palais; surtout il avait tache d'empecber 
que son confrere ne s'engageat dans le mariage, afin que si 
Dieu avait voulu un jour exaucerses prieres et toucher le C03ur 
de son ami, il se trouvat dans la meme liberte de suivre la voix 
divine, qu'il avait et6 lui-meme au temps de sa conver- 
sion. II lui faisait part de ce qu'il trouvait de plus beau sur ce 
sujet dans ses lectures. M. Le Maitre m'a fait Fhonneur a, 
moi-meme, dit avec flerte M. Fontaine, de m'employer h. 



1. M. d'Aubigny ii Saint- Jilvremond 
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transcrire quelques-uns de ces passages, pour les envoy er a 
cet ami. Dieu n'exauca pas les prieres de M. Le Maitre, et 
son ami gouta plus les charmes d'une femme que la beaute" 
des passages des saints Peres : il se maria. Mais la Grace ne 
1'abandonna pas pour cela ; elle pre"sida meme a son mariage. 
Tout ce qu'il y avait de personnes de la plus grande pieie s'en 
melerent. M. de Bagnols en fut Pentremetteur ; M. Singlin et 
M. de Sacy avouerent qu'ils n' avait jamais offert a Dieu que ce 
mariage ; la Mere Angelique 1'honora de quelques presents de 
noces. Elle s'offrit de se charger de 1'education des filles qui en 
viendraient, et M. de Sacy avec M. Le Maitre lui firent la meme 
offre pour les gargons. M. d'Issali fut reconnaissant ; il se con- 
stitua 1'intrepide avocat des Jansenistes.qui, naturellement, ne 
manquent jamais dans leurs Me'moires dele traiter de celebre. 
Un tel ami ne pouvait e"tre qu'un 6diteur z616. M. Le Maitre 
lui confia ses papiers revus et corrige's. L'impression commenQa 
et se poursuivit activement. La nouvelle s'en r6pandit bientdt. 
Et voila que les saints, les vrais disciples de 1'austere Saint- 
Gyran, qui, a Fexemple du maitre, haissaient la belle fissure des 
paroles, furent extraordinairement blesses de cette nouvelle. 
Quoi, disaient-ils, M. Le Maitre travaille a la publication de 
ses plaidoyers, apres avoir fait depuis pres de vingt ans profes- ' 
sion publique de silence, et embrasse" un 6tat de penitence ! II 
y a Men plus de danger pourle salut a imprimerdes plaidoyers 
qu'a les reciter dans une chambre du palais, puisque c'est en 
quelque sorte les reciter devant tous les hommes et' dans tous 
les siecles. Plusieurs saints autrefois ont suivi le barreau avec 
6clat ; mais il ne s'en trouve pas qui aient revu et publi6 depuis 
leur conversion et depuis leur bapteme des harangues propres 
a leur acquerir une gloire toute humaine, ni qui aient permis 
qu'un autre les publiM. On avait beau r6pondre a ces 
Messieurs que M. Le Maitre ne paraissait point, et qu'il 6tait a 
l'6gard de cette impression comme un homme mort. Un 
homme mort, re"pliquaient-ils, ne ressuscite pas de son tom- 
beau pour revoir ses anciens ouvrages. D'ailleurs, M. Le Mai- 
tre n'avait-il pas compose ses plaidoyers avant d'avoir r6pandu 
son co3ur devant Dieu dans les larmes de la penitence, et lui- 
m<3me n'avait-il pas entendu sortir de la bouche du souverain 
Directeur, M. de Saint-Cyran, cette sentence : Les livres des 
liommes de Dieu qui ont repandu leur cosur devant lui en fai- 
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sant leurs ouvrages e'difient I' Eg Use et les fideles. Tons les au- 
tres quelque saints que soient leur sujet et leur matters, sont 
livres q-ui,par la matiere etpar le corps, tiennent du judafame, 
et, par I' esprit, dupaganisme. 

M. Singlin fut de 1'avis du maitre et des disciples. II ne put 
s'empecber de temoigner a M. Le Maitre la douleur qu'il avait 
de le voir travailler a cette impression. Qui fut bien embarrasse? 
M. Le Maitre. II se trouva dans de grands dechirements d'es- 
prit qui le firent tomber en langueur et lui occasionnerent une 
fievre double-quarte. M. Singlin, toucbe jusqu'au fond ducoeur 
de son 6tat, crut qu'il ne devait pas oublier qu'il etait pere, et 
poussa la lendresse jusqu' lui repr6senter, avec son zele ordi- 
naire, que le dessein que Dieu lui avait inspire depuis tant 
d'annees de vivre et de mourir dans la retraite et la penitence 
devait lui rendre la fievre plus supportable, quelque longue et 
affaiblissante qu'elle fut ; il n'etait plus question de M, d'Issali 
et de I'impression commencee. 

M. Le Maitre ne pensait pas & ses pieces d'eloquence avec 
cette effroyable aversion dont parle Fontaine. Meme converti, 
il etait rest6 sensible i ses plaidoyers. Gombien de fois dans 
les insomnies de M. Le Maitre, dit M. Sainte-Beuve, une plai- 
doierie ardente ne s'empara-t-elle pas de son ame un moment 
distraite, et, s'y formant en eloquent orage, reVeillant un der- 
nier ecbo du barreau sonore, ne flt-elle pas retentir par quelque 
clameur confuse les pauvres murailles de sa chambre gla- 
cee (1) ! Malade, decourag6 par 1'opposition qu'il avait ren- 
contree, incapable de s'occuper de Faffaire qui lui tenait a 
cosur, il pria M. de Sacy de faire entendre raison ii ses trop 
austeres censeurs. Car il connaissait avec quelle sagesse et 
avec quelle douceur son frere accordait les choses les plus 
embarrassees. La negociation de M. de Sacy fut longue. Pour- 
tan t M. Le Maitre, qui etait chaud, aidait de son mieux la 
sagesse et la douceur du n^gociateur par toutes sortes de 
bonnes raisons qu'il lui soufflait. M. de Sacy lui disait que rien 
n'etait plus persuasif que ces raisons, et qu'il s'y rendait tout 
a fait; mais que neanmoins ceux pour qui il devait avoir le plus 
de deference, persistaient toujours & reprouver la publication 
des plaidoyers, jusqu'a s'etonner meme comment on pouvait 



1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. HI, p. 315. 
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encore d61ib6rer : tant ils Staient persuades que cela etait clair 
et ne souffrait pas de doute. 

La chose fiit ainsi longtemps agitee. D'un cote M. Le Maitre 
ne parut jamais plus orateur que dans la justification qu'il fit 
de lui-meme dans cette affaire ; de 1'autre cote M. de Sacy ne 
parut jamais avoir plus de conduite pour manager tous les 
esprits. Gependant ni 1'eloquence de 1'un, ni 1'habilete de 
Fautre ne produisaient 1'effet qu'ils en attendaient. II fallait 
avoir le sens bien perverti pour croire que ce fut Famour de 
la gloire qui portal M. Le Maitre a cette publication. Aussi le 
saint penitent finit-il par se facber et declarer, avec humilit6 
neanmoins, qu'il rendait graces & Dieu de ce qu'en le conver- 
tissant il lui avail ote de 1'esprit la vanite et 1'ambilion de si- 
gnaler son nom dans le monde par des ouvrages d'eloquence ; 
qu'il n'avait plus d'autre prevention dans le monde que d'y etre 
oublie et mis au nombre des morts ; que s'il avait le malheur 
d'etre passionne pour la gloire, il la chercberait par d'autres 
moyens que par ses plaidoyers ; que clepuis dix-buit ans il ne 
pensait plus & une reputation 6ternelle sur la terre, ma'is a une 
vie eternelle dans le ciel. Ges protestations ne firent pas 
changer de sentiment aux amis de M. Le Maitre. Mais le ciel 
qui s'interessait visiblement a. tout ce qui toucbait Port-Royal, 
veillait sur les plaidoyers. Dans la premiere ferveur de sa con- 
version, M. Le Maitre voulait bruler ses discours, qu'il laissait 
moisir dans un coin de sa c.bambre. M. de Saint-Cyran s'y 
opposa ; il trouva bon seulement qu'il les retouchat pour en 
oter ce qui ne serait plus assez proportionne avec 1'etat qu'il 
avait cboisi. II est manifeste que M. de Saint-Gyran, dont on 
connait 1'aversion pour les livres profanes, n'aurait pas agi 
ainsi, s'il n'eut eu une vue prophetique des desseins de Dieu 
sur les ouvrages du nouvel elu de la Grace. M. Le Maitre, qui 
gardait ce souvenir au fond de son coeur, esp6rait, centre toute 
esperance, que 1'affaire s'arrangerait. II ne fut point trompe, 
Dieu, flecbi par ses prieres et par ses larmes, tourna tous les 
esprits de telle sorte qu'on jugea a propos de ne plus suspendre 
1'impression et la publication des Plaidoyers. Ce fut ainsi que 
Dieu, qui se sert de tout pour sa gloire et pour 1'epreuve de 
ceux qui le servent, sut tirer ces papiers de leur obscurite 3 lors- 
que 1'heure en fut venue. 

Dans le monde, les Plaidoyers furent trouves admirables. 
Nos Messieurs, moderes en tout comme il convenait a des 
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penitents, se contenterent de les lire avec plaisir lorsqu'on 
en eut fait les presents. M. de Sacy lui-meme, qui ne quit- 
tait qu'avec peine 1'Ecriture et saint Augustin excepte" 
pour composer ses Enluminures voulut bien les lire ; et il 
ecrivit a son frere qu'ii y avait trouve des choses fort solides 
et meme eccle"siastiques. Ce fut son compliment ; il est mo- 
deste. M. de Gomberville, un ami du dedans encore, enfle 
un peu plus la voix (1). II adresse ce quatrain a 1'illustre 
avocat : 

Je te dirai ce que je pense, 
grand exeraple de nos jours ! 
J'admire tes nobles discours, 
Mais j'admire plus ton silence. 

Est-ce une epigramme ? la purete d'intention de M. de 
Gomberville ne nous permet pas cette interpretation. L'epi- 
gramme, Racine la decocha un jour qu'il 6tait en rupture 
avec Port-Royal. Ce jour-1^, les solitaires qui s'6taient op- 
poses a Timpression des plaidoyers, durent dprouver une 
petite satisfaction capable de les faire manquer a la cbarite", 
s'iis pouvaient y manquer. G'6tait propos de la querelle sur- 
venue entre les Messieurs et Desmarets qui, laissant le roman 
pour la th6ologie, avait ose" attaquer le jansenisme. Racine, 
imprudemment provoqu6 par les solitaires, 6crit dans sa pre- 
miere petite letlrc : 

.... Quelles exclamations ne faites-vous point, sur ce qu'un hommc 
qui a fait autrefois des romans, et qui confesse, a ce que vous dites, 
qu'il a mene une vie dereglee, a la hardiesse d'ecrire sur les maticrcs 
de la religion? Dites-moi, Monsieur, que faisait dans le monde M. le 
Maitre? il plaidait, il faisait des vers : tout cela est egalement profane 
selon vos maximes ; il avoue aussi dans une Icttrc qu'il a ete dans ic 
dereglemcnt, et qu'il s'est retire chez vous pour pleurer ses crimes. 
Comment clone avez-vous souffert qu'il ait tant fait de traductions, 
tant de livres sur la matiere de la grace ? ho ! ho ! direz-vous, il a 

l.M. de Gomberville, quoiquc j'enilunt, avail compose, nous 1'avons dir, 
la jeune Alcidiane. IL avait aussi ecrit, avant sa conversion, un autrc roman 
Polexandre. Gomme M. Lc Maitre, ni6me dans sa vicillesse, il no put jamais 
?e resoudre h condamner les amusements de sa jeunesse ; sans se rendre a 
aucune des raisons qu'on lui alleguait, il lessoutint toujours innocents. G'cst 
ce que nous apprend le Supplement au Necrologe de Port-Royal, qui fait 
cependant avec eloge memolre du bonhomme. 

18 
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fait auparavant une longue et serieuse penitence. II a ete deux ans 
entiers a becher le jardin, a faucher les pres, a laver les vaisselles. 
Voila ce qui Fa rendu digne de la doctrine de saint Augustin. Mais, 
Monsieur, vous ne savez pas quelle a ete la penitence de Desmarets. 
Peut-etre a-t-il fait plus que tout cela. Croyez-moi, vous n'y regar- 
deriez point de si pres, s'il avait ecrit en votre faveur. G'etait le seul 
moyen de sanctifier une plume profanee par des romans et par des 
comedies. 

Les Messieurs r6pondirent : 

.... C'est vainement que vous comparez la condnite de M. Le 
Maitre avec celle de Desmarets... Quelle estime peut-on avoir pour 
vous, quand on voit que vous comparez si injustemenl deux personnes, 
dont les actions sont autant opposees qu'elles le peuvent etre ? Tout le 
monde sait que M. Le Maitre a fait des plaidoyers que les juriscon- 
sultes admirent, ou 1'eloquence defend la justice, ou 1'Ecriture instruit, 
ou les peres prononcent, ou les conciles decident. Et vous comparez 
ces plaidoyers aux romans de Desmarets, qu'on ne peut lire sans hor- 
reur... Pouvez-vous dire que M. Le Maitre a fait dans sa retraite tant 
de traductions de Peres, et le comparer a Desmarets, qui fait gloire de 
ne rien trad u ire ?... 

Racine r6pliqua : 

.... Je n'ai point pretendu egaler Desmarets a M. Le Maitre ; il ne 
aut point pour cela que vous spuleviez les juges et le palais contre 
moi ; je reeonnais de bonne foi que les plaidoyers de ce dernier sont, 
sans comparaison, plus devots que les romans du premier ; je crois bien 
que si Desmarets avait revu ses romans depuis sa conversion, comme 
on dit que M. Le Maitre a revu ses plaidoyers, il y aurait, peut-etre, 
mis de la spiritualite, mais il a cru qu'un penitent devait oublier tout 
ce qu'il a fait pour le monde. Quel penitent ! dites-vous, qui a fait des 
livres de lui-meme, au lieu que M. Le Maitre n'a jamais ose faire que 
des traductions. Mais, Messieurs, il n'est pas que M. Le Maitre n'ait 
fait des prefaces, et vos prefaces sont fort souvent de fort gros livres. 
II faut bieii se hasarder quelquefois ; si les saints n'avaient fait que 
traduire, vous ne traduiriez que des traductions... 

M. Le Maitre, qui n'existait plus quand Racine publiait ses 
petites Lettres, aurait reQu ces traits en parfait esprit de peni- 
tence et aurait beni la main qui les lui lanc.ait, car, apres la 
publication de ses plaidoyers, ce n'etaient plus les 6chos so- 
nores du barreau qui se reveillaient dans son ame un moment 
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distraite, mais des remords dechirants. II ecrivait h la Mere 
Agnes : Les plaidoyers me reviennent dans 1'esprit. II me 
semble que j'y ai horriblement offense Dieu. Et pourapaiser 
la colere de Dieu, pour calmer les tourments d'une conscience 
que la sombre doctrine de Jansenius remplissait de terreurs, il 
souhaitait de pouvoir s'enfoncer dans une retraite plus pro- 
fonde, dans un penitence plus severe. Helas ! sous l'em.pire de 
leur cruelle theologie, M. Le Maitre et tous ses compagnons de 
solitude, peuvent dire avee le plus illustre d'entre eux, Pascal : 
Le paix ne sera parfaite que quand le corps sera detruit ! 
Doux rayons d'espe>ance clont j'ai vu resplendir le front des 
saints penitents dans 1'eglise catholique, divins sourires que 
j'ai surpris a travers leurs larmes, parfums d'exquise amenit6 
que j'ai respires dans leurs eniretiens, charmante simplicite, 
aimable condescendance sous lesquelles ils m'ont cache leurs 
cilices et deguise leurs aust6rites, 6 joie, 6 paix des coaurs con- 
trits et humilies dans 1'amour et 1'obeissance au souffle du pur 
esprit de 1'Evangile, ou 6tes-vous? Port- Royal ne vous a jamais 
connus \ 

Revenons au moment ou les torrents purifies de M. Le Maitre 
ne demandaient qu'a s'6chapper du bienlieureux Desert, au 
signal de M. Arnauld. Ce signal, le grand Docteur ne pouvait 
tarder davantage de le donner sans trahir la grace et la v6rite. 
Les jesuites ne venaient-ils pas, dans une piece de vers debitee 
dans leur college, d'appeler les jansenistes : Rana Gebenneis 
prognata paludibus, grenouilles du lac de Geneve! Les jesuites 
n'avaienl-ils pas, au lendemain de la Bulle, publie un alma- 
nach ou ils representaient la deroute et la confusion de Janse- 
nius ? Get almanach fit 6venement ; en voici 1'histoire d'apres 
le P. Rapin. 

Un vrai disciple de saint Frangois de Sales et de saint Vincent 
de Paul, Adrien Gambart, confesseur des visitandines du fau- 
bourg Saint-Jacques, voyait avec regret que le peuple ne com- 
prenait pas ce que Rome venait de decider au sujet de la grace. 
II crut que le crayon le lui ferait mieux entendre que la plume, 
et, comme il dessinait assez bien, il imagina une illustration 
d'almanach pour 1'annee 1654. D'un cote, il plaga le pape en- 
toure de cardinaux et de prelats, la tiare en tete, et revetu de 
ses ornements pontificaux. Innocent X langait la foudre sur 
une nydre a cinq tetes, image des cinq propositions condam- 
nees. De 1'autre cote, Louis XIY elait sur son trone, 1'esprit du 
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zelc clivin 1'animait, el la Justice lui presentait son ep6e. Dans 
le has, l'eve"quc d'Ypres, avec des ailes de chauve-souris, s'en- 
fayait dans les bras de Calvin et d'autres her^siarques. Avec 
lui, 1 erreur, 1'ignorance, la tromperie, sous forme de monstres, 
etaient terrass<es par les foudres du souverain pontife.M. Gam- 
bart, charme de son idee, voulut la confier au burin d'Alexandre 
Boudan, celebre graveur de la rue Saint- Jacques. Boudan, qui 
servait les jesuites, porta ce dessin au P. de Champsneufs, 
prefet des 6tudes au college de Glermont. Le Pere, en toute 
prudence, lui conseilla de ne pas se charger de ce travail, parce 
qu'on ne manquerait pas de 1'attribuer aux jesuites, avec les- 
quels ses relations intimes Etaient bien connues. M. Gambart 
se rabattit sur un graveur de moindre reputation, Jean Ganiere, 
qui accepta sans consulter les r6v6rends peres. L'Almanach 
cut un tel succes, que 1'editeur gagna en peu de temps plus de 
mille ecus. Tout le monde voulait avoir son almanach. II n'y 
cut pas d'artisan dans Paris dont ^illustration de M. Gambart 
ue decorat la boutique. On riait fort aux dpens de Jansenius. 
Messieurs de Port-Royal gouterent peu ce proc6d6. A leur 
priere, le lieutenant-civil, qui etait de leurs amis, envoya le 
pauvre graveur apprendre en prison le pouvoir souverain de la 
grace de 1'eveque dTpres. G'est par ces traits de douceur que 
nos innocents agneaux repondaient a leurs sang u in a ires 
persecuteurs. Mais ils avaient compte sans le credit de 
M. Gambart aupres de la reine, laquelle, informee du but 
de la publication, rendit la liberte a Ganiere et lui permit 
de continuer 5. debiter I" almanach. Onjugea seulement qu'il 
devait 6ter a Jansenius ses ailes de cbauve-souris. Le gra- 
veur sacrifia aussitdt cet appendice peu respectueux. Le 
peuple ne fut pas de cet avis ; il s'opiniatra a demander 
qu'on remit les ailes, et, a sa grande joie, les ailes furent 
remises. 

C'est ainsi que les jesuites, comme 1'affirmait M. Arnauld 
et comme le r6pete M. Sainte-Beuve, -piibliercnt ce scandaleux 
almanach. N'importe , on voulait la guerre, tout pretexte 
etait bon, et la guerre recommenc.a. Tandis que M. de Sacy 
rimait une plate et degoutante satyre, les Enluminures du 
fameux almanach des Jesuites, a laquelle Yelrille du pegase 
jansenisle repoudait avec plus d'esprit et de verve mordante 
que de charite, M. Arnauld, seconde par M. Le Maitre, combat- 
tait les Molinistes de tout norn et de toutc robe, dont 1'intolc- 



- 281 

ranee vraiment incroyable allait jusqu'a ne pas vouloir se 
contenter d'une adhesion raisonnee qui changcait en triomphe 
la deroute autrement grave que celle de Palmanach 
infligee au jans6nisme par les decisions de Rome. II 6ta- 
blissait centre eux la grande question du fait et du droit, 
vraie these d'avocat, qui devint une logomachie intermina- 
ble (1). 

Le cas du due de Liancourt avec les Messieurs de Saint- 
Sulpice vint fort a propos apporter un nouvel aliment aux ar- 
deurs guerrieres de I'admirable docteur. Roger du Plessis, due 
de Liancourt, eiait 1'ornement de Port-Royal. J'avoue, s'6crie 
Fontaine, que je voudrais bien parler de M. le due et de ma- 
dame la duchesse de Liancourt, mais ce grand objet m'6pou- 
vante, et je crains qu'une main aussi faible que la mienne ne 
le gate en le touchant (2) ! Le due suivait un reglement de 
vie approuve par Arnauld, qui lui imposait sept penitences par 
jour. La recitation du breviaire et des psaumes en 6tait une. 
La duchesse fit a ee sujet quelques observations aux 6minents 
directeurs de son mad. Elle craignait que cette recitation 
n'ennuyat un peu Monsieur, et elle leur raconta que quelques 
jours auparavant, 1'ecclesisastique qui lisait tout haut le bre- 
viaire afin que M. de Liancourt le recitat apres lui, 6tant arriv6 
a cette antienne oil il y a neuf Alleluia, commenc.a et dit 
Alleluia, Alleluia r6pondit le due. L'eccl6siastique rep6ta 
deux ou trois fois Alleluia, mais voyant que M. de Liancourt 
ne reprenait pas, transport6 d'un saint zele, il s'ecria : Mon- 
sieur, 1'office divin se dit tres-exactement ; ii faut encore dire 
Alleluia, il y en aura neuf. He, Monsieur, que n'entrez- 
vous tout d'un coup en matiere ? risposta le due de mauvaise 
humeur. 

M. Arnauld, plein de condescendance, dispensa M. de Lian- 
court des antiennes et des reports. En compensation, il lui 
prescrivit d'eviter dans ses entretiens de trop parler des dis- 
putes du temps, a moins qu'il ne fut avec des personnes dont il 
put esperer instruction et Edification. Ges Messieurs prenaient 
leurs precautions centre M. Olier, dont le zele pour la con- 
version de ceux des paroissiens qui avaient des liaisons avec 



1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. in, p. 29. 
1. Fontaine, Memoires, t. iv, p. 231. 
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Porl-Royal etait sans mesure (1). y> Us n'ignoraient pas que 
M. de Liancourt s'6tait pr&te en 1652 a une conference que le 
saint cure lui avail proposee pour l'6clairer sur le jansenisme ; 
ils ne voulaient pas qu'il s'exposat une seconde fois & ce dan- 
ger dans lequel la grace pouvait lui manquer. M. de Liancourt 
savait reconnaitre les tendres sollicitudes dont son salut etait 
Vobjet. II aimait ceux qui le dirigeaient avec tant de sagesse et 
de prudence. II avait confie sa petite fille aux religieuses de 
Port-Royal de Paris. II logeait dans son hotel le P. Desmares 
et 1'abbe de Bourzeis. Tout son plaisir 6tait de venir voir les 
solitaires des Champs. II se fit batir un petit appartement dans 
ce Desert, et il le preferait a toutes ses belles terres. Tout le 
monde y e"tait edifie de son extreme civilite, continue M. Fon- 
taine, que nous citons et qui ne revient pas de son admiration 
pour la civilite de M. le Due. II saluait la moindre personne 
qu'il rencontrait sur son cbemin. Le vacher lui paraissait ve- 
n6rable. II ouvrait les yeux, le regardait fixement en le sa- 
luant, et il faisait rire ceux qui 1'accompagnaient, en leur 
demandant si ce n'etait pas un de ces Messieurs. II croyait 
toujours qu'il avait quelque penitent de consideration cache", 
comme M. Le Maitre, par exemple, sous un grossier vetement 
gris. 

Gependant il avait une affection particuliere pour M. Ar- 
nauld. II le priait de venir souvent chez lui dans son hotel 
de Paris et dans sa maison de Liancourt, oil il prenait plaisir 
de lui servir de belles carpes de ses canaux qu'il appelait ordi- 
nairement des monstres, qu'il ne servait pas indifferemment 
& toutes sortes de personnes, mais qu il faisait conserver avec 
un tres-grand soin pour les amis choisis pour qui il avait une 
particuliere consideration (2). Ges belles carpes monstres, 
conservees avec un tres-grand soin pour les amis choisis, font 
pendant aux fruits monstres de M. d'Andilly, et rappellent ces 
paroles de 1'abbe d'Aubigny a Saint-Evremond : Nos direc- 
teurs font manger des herbes a des gens qui cherchent i se 
distinguer par des singularites. tandis qu'on leur voit manger 
tout ce que mangent les personnes de bon gout (3). 

Or c'est a ce grand seigneur, a ce disciple bien-aime de 

1. Vie de messire Antoine Arnauld. t. i, p. 129. 

2. Fontaine, Memoires, t. iv, p. 264. 

3. (Euvres chomes de Sainl-Evremon'J. etc., par Gh.Gidel, p. 143. 
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M. Arnauld On aura peine a le crolre dans les siecles h 
venir ! s'ecrie M. Fontaine que Messieurs de Saint-Sul- 
pice oserent refuser 1'absolution. M. Sainte-Beuve, qui suit 
fidelement M. du Fosse (J), raconte ainsi la chose : M. de Lian- 
court s'6tant presente, le 31 Janvier 1655, a un M. Picot6, 
pretre de sa paroisse et son coniesseur ordinaire, il ne put re- 
cevoir 1'absolution. II venait d'achever sa confession detaille, 
et attendait la parole du pretre, quand celui-ci dit : Vous ne 
me parlez point d'une chose de consequence, qui est que vous 
avez chez vous un janseniste, un he>6tique ; vous ne me par- 
lez point non plus d'une petite fllle que vous faites 61ever a 
Port-Royal, et du commerce que vous avez avec ces Messieurs. 
Le confesseur exigeant un mea culpa la-dessus, et parlant 
meme de retractation publique, le penitent ne put se resoudre 
d'aucune maniere a s'en accuser, et ii sortit paisiblement du 
confessionnal (2). 

M. du Fosse a gare M. Sainte-Beuve, qui prodigue ses 
fines railleries a M. Picote\ a M. Oiier, a M. Yincent de Paul 
et a toutela respectable famille de ces doux. Us n'eurent ja- 
mais, dit-il, a 1'egard cles notres que du miel aigri. Ge n'est 
pas du miel aigri que ces doux eurentpour lesJansenistes, mais 
un saint zele, ennemi de toute lache complaisance. Ces doux 
donnerent plus d'une fois des legons de fermete pastorale aux 
forts du bienheureux Desert. C'est ce qui arriva pour M. de 
Liancourt. Le due s'etait tenu dans ses terres depuis la bulle, 
un peu embarrasse, a ce qu'on pretend, d'un engagement qu'il 
avait clonne par ecrit a M. Olier de se soumettre des que le 
pape aurait parle. En 1653, il retournadans son hotel a Paris. 
II y avait pres de quinze ans que sa femme et lui se confes- 
saient a un pretre de la paroisse, nomme Charles Picote (3), 

1. Du Fosse, Ndmoires, chap. xvi. 

2. Sainte-Beuve, Port-fioyal, t. in, p. 29, 30. 

3. M. Picote, laid a faire peur, cachait sous un exterieurrebutantde grandes 
vertus et de grandes lumieres pour la direction des ames. II confessait beau- 
coup. II avait la reputation d'un saint, et il usait du credit que lui assurait, 
meme a la cour, cette reputation pour recornmander les affaires religieuses 
importantes, surtout pour demander des aumdnes et quelquefois aussi pour 
dire de bonnes verites. Un jour la ducliesse d'Aiguillon, sa penitenle, le 
convia k un repas qu'elle donnait au petit Luxembourg, son hotel, ou 
plusieurs personnes de qualite elaient invitees. M. Picote s'y trouva ; on 
servit devant lui six ortolans dans un plat, oiseaux rares et tres-chers pour 
la saison. M. Picote les raangea tous sans savoir ce que c'etait. Madame la 
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II alia lui rendre visile a son retour de la campagne, dit le 
P. Rapin ; et, comme il voulait prendre des mesures avec lui 
pour se confesser a la Purification, M. Picote, informe des re- 
lations de son penitent avec Messieurs de Port-Royal, en obtint 
la promesse faite a M. Olier de rompre ce commerce des que le 
Saint-Siege se serait d6clar6, le supplia de lui donner du 
temps pour prendre conseil sur la conduite qu'il devait tenir 
a son 6gard et le pria de revenir le jour de la fete ou la veille. 
Cette r6ponse choqua M. de Liancourt, qui alia sur 1'heure se 
plaindre au P. Yincent, supe>ieur-gen6ral des peres de la 
mission, ami intime du cur6 de Saint-Sulpice, qui 6tait alors 

duchesse qui les demanda au maitre d'hotel pour les distribuer, ayant appris 
que M. Picote les avait manges suns facon, s'informa de lui s'il savait ce 
qu'il avait mange et pour combien d'argent. Oui, madame, repliqua M. Pi- 
cote, je viens de manger six moiueaux qu'on vient de servir devant moi, qui 
valent peut-lre cinq ou six sols. Cinq ou six sols 1 s'ecria la duchesse. 
"Vous vous connaissez bien mal en ortolans ; ils coutaient six louis d'or. 
"Vous etes folio, madame, repondit M. Picote, d'avoir fait une si. grosse de- 
pense pour acheter six oiseaux dont le prix aurait mieux etc employe a sou- 
laper les pauvres. Le roi vit M. Picote qui se promenait dans la cour du 
Louvre ; il demanda quel etait ce pretre mal bati ; on lui repondit que c'etait 
un saint qui venait voir quelquefois la reine sa mere. II le fit appeler pour 
lui parler. II se recommanda a ses prieres, et M. Picole lui dit avec une 
grande simplicite : Sire, vous nous avez coiite bien des coups de discipline 
a M. Olier et a. moi. Lorsque la duchesse d'Aigaillon le prit pour son 
directeur, les Jansenistes firent tout ce qu'ils purent pour Ten detourner, 
disant que c'etait un pretre ignorant. Pour Ten convaincre, ils 1'engagerent 
de le convier de venir diner chez elle avec 1'un d'eux, et qu'ils lui feraient 
des questions fort communes auxquelles il ne pourrait repondre. La ducliesse 
en voulut avoir 1'experience. Ge savant lui demanda dans la conversation 
1'explication d'un passage de saint Augustin tres-difficile, M. Picote fit une 
courte priere a la sainte Vierge. En meme temps, il eut une vue claire et 
distincte de la difficulte proposee, il expliqua si nettement le passage que le 
docteur janseniste en demeura confus et n'osa plus 1'interroger. Ce ful 
M. Picote qui engagea la duchesse d'Aiguillon, niece et heritiere du cardi- 
nal Richelieu, a distribuer une partie de ses immenses richesses en aumones 
dans loutes les provinces du royaume, pour y soulager les pauvres dans les 
temps de disette el de calamites, ct a employer 1'autre soit a soutenir les 
eveques qui allerent evangeliser en ce temps-la les infideles des Indes, de la 
Chine et du Nouveau-Monde, soit a doter le seminaire des missions 6tran- . 
geres. (Rapin, Memoires, t. u, pieces justificatives.) 

Si M. Picote eut ete janseniste, son nom i-ayonnerait d'un 6clat incompa- 
rable et serait prononce avec admiration dans les histoires et les eloges de 
Port-Royal. Certainement, nos Messieurs auraient compare M. Picote comme 
ils comparent M. de Saint-Cyran, M. Singlin, M. de Sacy, M. Arnauld, etc., 
aux saints les plus illuslres de 1'ancienue et delanouvelle loi, etM, Sainte- 
Beuve n'auraitpas dit: C'esl un peu rude! 
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M. de Bretonvilliers. II dit a M. Vincent qu'on lui avait refus6 
Fabsolution, quoique le oonfesseur n'eut fait que representer 
au due qu'il avait besoin de temps pour prendre conseil. Le bon 
supe"rieur de Saint-Lazare promit d'intervenir. Mais le cure de 
Saint-Sulpice lui apprit que les qualre plus celebres docteurs 
de la Sorbonne, consulted par lui sur le cas de M. de Liancourt, 
avaient r6pondu par e"crit que vu la disposition ou se trou- 
vait ce seigneur, qui ne gardait pas une parole donnee si so- 
lennellement a son cure sur sa conduite, le confesseur serait 
bien fonde" de lui refuser 1'absolution. Saint Yincent de Paul 
rapporta cette decision a M. de Liancourt, qui demanda alors 
si, apres avoir trouve" ailleurs des confesseurs moins scrupu- 
leux, il pourrait venir communier a sa paroisse. Les docteurs 
consultes une seconde fois repondirent affirmativement, et 
M. de Bretonvilliers finit par declarer qu'il avail ordonne" que, 
si le due de Liancourt se presentait a la communion, on ne la 
lui refusat pas. Le due alia le voir pour le remercier. 

Quoique I'affaire se fut accommodee par la douceur et en 
quelque facon au contentement de M. de Liancourt, on ne 
saurait s'imaginer a quel point cette conduite du confesseur 
et cette fermete" du cure alarma le petit troupeau janse"niste ; 
car, si la qualite du due de Liancourt, la consideration ou il 
6tait dans le royaume, ses etablissements, son alliance avec le 
mare"cbal de Schombert, son credit dans la paroisse de Saint- 
Sulpice et dans le faubourg Saint-Germain, n'avaient pu le 
mettre a couvert d'un traitement si rude, queserait-ce de mille 
gens moins puissants et plus attaches a la nouvelle doctrine ? 
Quel exemple pour les autres cures de Paris et de tout le 
royaume (1). 

Messieurs de Port-Royal se haterent de prendre la defense 
de M. de Liancourt et de demontrer 1'injustice du precede" des 
Sulpiciens. Us espe"raient ainsi detruire 1'effet du bel exemple 
de vigilance et de fermete qu'ils venaient de donner. Us espe- 
raient en meme temps detacher le due de M. Picoteet de Saint- 
Sulpice (2). 

1. Rapin, Memoires, t. u, p. 236-9. 

2. Us y reussirent completement. Le doux M. Fontaine qui nous semble 
avoir aussi son miel aigri, parlant des leles mal (ailes de Sainl-Sulpice 
le trait vise M. Picole nous apprend que M. de Liancourt disait, apres 
son denied, qu'ils elaient peu propres a conduire des hommes el qu'il leur 
confierait a peine la conduite de ses ponies d'Inde. 
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Nul n'cHait mieux pr6par6 que M. Arnauld pour opposer les 
lois de la discipline ecclesiastique au fanatisme insolent de 
M. de Bretonvilliers (1). II publia sa Letlre a une personne de 
condition, cm il blame la tem6rit6 de ces pretres qui, sans 
autorite, s'arrogeaient le droit de retrancher de la communion 
de TEglisc Messieurs de Port-Royal. Mais autant il blame ces 
tyrans des consciences, autant il loue ses amis, sans s'oublier 
lui-mme, le tout avee une grande abondance detextes des 
Peres. Ce n'etait pas en vain que toute I'Antiquite ecclesias- 
tique ctait renfermee en lui ; il le prouvait sans management 
pour ses lecteurs. II finissait en consolantM. de Liancourt, et 
en 1'engageant a s'estimer heureux d'avoirsouffert pour la jus- 
tice une si violente persecution. Gette leltre ne resta pas sans 
reponses ; a leur tour ces reponses provoquerent une Scconde 
lettre a un Due et Pair, un des plus beaux ouvrages qui 
soient sortis de la plume de ce Docteur f2). En effet, c'est 
dans cette secondc Ictlreque M. Arnauld soutint centre le Pape 
et 1'Assemblee generale du clerge de France, que les cinq 
Propositions, malicieusement forgees, n'etaient pas de Janse- 
nius ni dans Jansenius. 

Quand Arnauld affirmait que les cinq Propositions n'etaient 
pas dans Jansenius, il aurait du se rappeler que lui et ses amis 
affirmaient, quelques ann6es aujiaravant, qu'elles y etaient et 
qu'elles exprimaient la doctrine augustinienne. On ne manqua 
pas de placer sous ses yeux les textes imprimes trop facilement 
et trop effrontement oublies. Pascal, qui va nous assurer qu'il 
n'a vu personne qui ait Irouve les cinq Propositions dans 
VAugustinus, disait : Si la curiosile me prenait de savoir si 
ces Propositions sont clans Jansenius, son livre n'est pas si 
rare, ni si gros (3) que je ne puisse le lire tout en tier pour m'en 
6claircir, sans consulter la Sorbonne (4). Pascal aurait pu 
trouver, pour s'en eclaircir, des livres moins gros et moins 
rares encore, par exemple, les opuscules de 1'abbe de Bourzeis 
intitules : Propositiones de Gratia- in Sorbona propcdiem exa- 
minandx, Letlre d'un abbe a un abbe, deux ou trois ou- 
vrages du docteur Arnauld, les Considerations sur 1'entreprise 

1. YJ.e de Messire Anloine Arnauld, t. r, p. 131. 

2. Ibid., p. 138. 

3. Pascal aurait-il moins pratique, moins labour^ I'Augustinus que M. Sainte- 
Beuvfi, qui 1'appelle le gros in-fblio ? 

4. Premiere lettre a un Provincial. 
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de M. Nicolas Cornet, la seconde Apologia pour M. Janse- 
nius, YApologie pour les saints Peres. Ges bons amis de 
Pascal avaientlu Janseniusdes qu'il parut, et ilsy avaientlrouve 
les cinq Propositions, qu'ils n'y trouvaient plus quand Rome 
eut declare qu'elles y 6taient. Le fait est curieux ; on en clou- 
terait si les textes n'etaient la ; en Fbonneur de la bonne foi 
de nos Messieurs, imposons-nous le sacrifice de lire quelques- 
uns de ces passages. 

M. Arnauld parle des Docteurs nomm6s pour examiner les 
cinq Propositions soumises a la censure de la Faculte de 
Theologie par Nicolas Cornet, et il s'dcrie : 

II ne faut que lire la premiere des Propositions qu'ils ont soumise 
a leur examen, pour connaitre que leur clessein est de fouler aux pieds 
1'autorite clu saint Docteur de la Grace, puisqu'il n'y a point de maxime 
plus fortement etablie en tous ses ouvrages, et plus liee a tous les prin- 
cipes de sa doctrine que celle-la. Et c'est ce qu'ils n'ont pu ignorer, 
puisqu'ils I' ont tiree presque mot a mot du livre de M. I'evSque d'Ypres, 
oil elle est justifice par un si grand nombre de passages tres-clairs et 
tres-evi dents, tires de saint Augustin, qu'il n'y a personne si opiniatre 
qui le puisse contester. Et il n'y a pent-dire en tout ce livre aucune 
proposition si pleinement, si clairement, et si invinciblement prouvee 
par la conformite de tous les ecrits de ce grand Docteur de la Grace (1) 

Cette Proposition^ s'ecrie a son tour I'abb6 de Bourz6is, ne 
pent etre rejetee qu'en renversant de fond en comb le tout Ve- 
di/lce de la Grace de Jesus-Christ (2). 

Ce meme abb6 nous apprend que Jansenius enseigne tres- 
solidement la seconde Proposition ; et il nous indique les livres 
et les chapitres de I'Augustinus oil 1'on peut s'en convaincre, 
le livre 3 et le 2 e ch. du livre 25 (3). D'ailleurs, M. Arnauld 
prend la peine de resumer ainsi cet enseignement du maitre : 
Quelque endurci que soit le cceur de I'homme, ilne re'siste ja- 
mais a la grace interieure de Jesus Christ.... (4). 

On se rappelle la troisieme des Propositions malicieusement 
forge'es par M. Cornet : Pour me'riter ou de'me'ritcr dans I'e'tat 
de nature decline, iln'est pas besoin que I'homme ait la libertc 
qui exclut la neccssite, mais il sufftt qu'il ait la liberte qui 
exclut la contrainte. 

1. Considerations sur Ventreprise de N. Nicolas Cornet, p. 75. 

2. Propositiones de Gratia in Sorbona propediem examinan'/%, p. 0. 

3. Ibid., p. 14, 15. 

4. Premiere Apologie. 
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L'abb6 de Bourzels, apres avoir pose" en principe que lout 
ce qui estvolontaire est libre, et qn'il est tres-clair que la ne- 
cessite d'inchnation naturellc (c'est-a-dire qui ne vient d'au- 
cune violence) ne detruit point la- liberte, la louange et le me- 
rite, attribue ce sentiment a Jansenius, lequel prouve, dit-il, 
par Vaulorite de saint Augustin, des Peres de tous les ages, 
et des principaux tbeologiens que la seule exception de con- 
trainte est necessairc pour la veritable liberty et par conse- 
quent pour le merite. 

Arnauld disait a M. Habert, qui denonga le premier, en 
chaire, les erreurs de Jansenius : 

Tout ce que M. le thcologal pent reprendre dans M. d'Ypres, c'est 
quil a enseigne... que la liberte pent subsister avec la nGcessite inevi- 
table d'agir, pourvu que cette necessitc vienne de la volonte m6me et de 
Vimmuable fermetc qui I'attache a son objet, comme est la necessite dans 
les Bienheureux au regard de V amour de J)ieu, en quoi ils ne sont pas 
exempts de contrainte. 

Gomme pour la seconde Proposition, 1'abbe de Bourz6is nous 
donne pour la quatrieme les endroits ou Jansenius 1'a ensei- 
gn6e, etnous renvoie au livre 8 e , du ch. 6 au ch. il. 

M6me obligeance pour la cinquieme. On la trouve, dit-il, 
dans VAugustinus, au ch. 20 du livre 8, de la Grace du Sau- 
veur, Dans son Apologie pour M. Jansenius, Arnauld affirme 
que Jesus-Christ n' est point mort genera-lenient pour tous les 
homines, n'ctant point morl, a proprement parlcr, pour la 
justification des infideles etpour le salut des rc'prouvc's. 

Avons-nous mal lu ? N'avons-nous pas use de certaines lu- 
netteSj comme dit M. Sainte-Beuve, avec lesquelles on peut 
lire dans le meme livre ce qu'avec des verres seulement chang6s 
d'autres n'y lisent pas ? Non, non, rdpond 1'abbe de Bourzeis : 
Ces Propositions sont dans I'Augustinus de Jansenius, ou 
quant aux termes, ou quant au sens et a la force des termes. 
In Jansenii Angus lino j a cent, vel quoad verba, vel quoad 
verborum vim acsenteniiam. 

Cependant nous venons d'entendre Arnauld nous declarer, 
dans sa Seconde leitre a un Due et Pair, que les cinq Propo- 
sitions ne sout pas dans Jansenius, qu'elles ont cle invent6es a 
plaisir. Avait-il mieux examin6 Jansenius ? Non. Mais le Papc 
avail condamne ces Propositions, et, selon lemot d'ordre de 
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Port-Royal : Le Pape en aura le dementi, ces Propositions ne 
devaient plus se trouver dans Jansenius. D'ailleurs, en les ef- 
fagant de 1'Augustinus, I' admirable Docteur avait eu soin d'en 
recueillir 1'essence et de 1'enfermer dans sa fameuse phrase : 
La grace sans laquelle on ne pent rien a manque a un juste 
en la personne de saint Pierre dans une circonstance ou> 
Von nepeut dire qu'iln'ait point peche. C'e'tait, en effet, re- 
nouveler la premiere des cinq Propositions, tire'e mot a mot de 
M. I'e'vSque d'Ypres, de laquelle decoulent les autres, comme 
le constate M. Arnauld dans son Apologie pour les saints 
Peres (1). 

Ces deux assertions, que la Lettre a un Due et Pair jetait 
comme un dementi a la face de FEglise catholique et dont on 
comprend maintenant toute 1'impudence, furent d6fe"re"es & 
la Facult6 de Theologie, la premiere comme temeraire, scan- 
daleuse, injurieuse au Pape et aux eveques de France ; la se- 
conde, comme temeraire, impie, lilaspliematoire, frappec 
d'anatheme et heretique. Pendant deux mois, dScembre 1655 
et Janvier 1656, la Sorbonne futle theatre d'undebat passionne' 
ou se signalerent les docteurs jansenistes conduits et domin^s 
par I'Ajax tbeologien, le gigantesque Saint-Amour. M. Arnauld 
multiplia ecrit sur e"crit poursejustifier. Ilfut meme ce qui 
fait sou/frir M. Sainte-Beuve et saigner son cosur, jusqu'a 
demander pardon aupape etaux eveques A.' avoir par le danssa 
Icttre comme il y parle. II fut encore plus loin : il reconnut 
avec Saint Thomas deux especes de graces, assez confusement 
toutefois et sans employer les termes du docteur angelique. 
Ce n'6tait pas ce que la Faculte demandait ; elle demandait 
que M. Arnauld se soumit simplcment, sans detour, au juge- 
ment du pape et clcs eveques condamnant comme heretique la 
doctrine de Jansenius et qu'il reconnut ainsi avec candeur 
qu'il s'6tait trompe en contredisant 1'oracle infaillible du Saint- 
siege. Arnauld refusa avec obstination. La censure qui fle- 
trissait ses deux propositions etl'excluait de la Sorbonne fut 
prononcee le 3i Janvier. 

Certaineraent, disait le decret, la Sacrec Faculte souhaiterait de 
tout son ccenr qu'cn conclamnaut la doctrine de M. Arnauld, elle put 
epargncr sa personne, qui lui cst tres -chore, comme un fils a sa mere. 

l. A.I. oloijic. pour les saints P&res, pref.. p. 17. 
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C'est pourquoi elle 1'a sou vent exhorte par des amis cle venir aux assem- 
blees, de se soumettre a sa Mere, d'abjurer cettc fausse et pestilente 
doctrine, de prendre les memes sentiments qu'elle, et d'honorer Dieu 
le Pe're de N.-S. Jesus-Christ, d'un memc esprit, d'un mfane cceur et d'une 
meme louche avec elle.Cependant il n'a pas seulement meprise les con- 
seils et les exhortations d'une meretoute pleine d'amour pourlui, mais 
encore, le 27 du present mois de Janvier, il a fait signifier a la dite 
faculte, par un buissier, qu'il protestaii de nullite centre tout ce qu'elle 
avait fait et ferait ci-apres. C'est pourquoi la Faculte a juge qu'il de- 
vait etre rejete de sa compagnie,, efface du nombre de ses Docteurs et 
tout a fait retranche de son corps.... 

Arnauld se plaisait a raconter a ses amis qu'a 1'heure m&me 
ou la censure etait prononc6e en Sorbonne, ilse promenait tout 
seul et priant Dieu dans une galerie tout en haul de la maison, 
dans la cour de Port-Royal, aussi tranquille que si I'affaire ne 
1'eut point regard^. II arriva que tout d'un coup ces paroles 
de saint Augustin sur le psaume 118 lui furent mises dans 
1' esprit : <> Puisqu'ils n'ont persecute en moi que la Ye>ite, 
secourez-moi done, Seigneur, afin que je combatte pour la Verite 
jusqu'a la mort. G'est ainsi, ajoute 1'historien qui rapporte 
ce trait, que lorsque les homines charnels croyaient 1'avoir 
abattu et desarme, il se relevait avec plus de courage, s'offrant 
a Dieu pour continuer k deTendre la Ve>it6, sans s'appuyer 
sur d'autres forces que celles de la Grace qu'il defendait, et 
sans mettre d'autres homes a ses combats que celles de sa 
vie (1). Cette pierre precieuse que les architectes ont rejetee, 
s'ecrie M. Fontaine, dans une vehemente apostrophe a I' an- 
tique Sorbonne, deviendra rnalgre' leurs efforts une des plus 
celebres pierres de 1'Eglise. Je prie Dieu que ceux qui se 
heurtent si inconsiderement contre elle, ne s'y brisent pas, et 
qu'elle n'6crase pas ceux sur qui elle tombera. Quoiqu'il 
n'eut rien de bon, scion le monde, a attendre en soutenant la 
Yerit6, dit-il encore, M. Arnauld aimait mieux s'exposer a 
tout que de se taire ; et dans la pleine persuasion ou il 6tait 

\ . Ilislmre de la vie el des ouvrages de M. Arnauld, p. \[ !, 112. 

Le P. Quesnel, auteur de cette Hisloire, compare en cet endroit le docteur 
Arnauld a Joseph vendu par ses (Veres, a saint Jean-Chrysoslome depose 
par ses collegues, exile par la eour, a Jesus-Christ crucifle par son peuple. 
Plus loin il etablit un interminable parallele entre le docteur Arnauld et 
Moise ! Et MJ Sainte-Beuve a oublie de nous dire qu'il trouvait cela rude-, 
injudicieux. II est vrai, M. Arnauld n'est pas M. Picote. 
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qu'il ne souffrirait point pour des opinions humaines, mais 
pour le sacre" de"pot de la Verit6 divine qu'il avait regu de ses 
peres, il rendait graces a Dieu, s'il le rendait digne de souffrir 
pour elle. II ne s'effrayait point du nombre ni de la force de 
ceux qu'il pre>oyait avoir a corabattre ; mais s'abandonnant a 
Dieu, laissant entre ses mains le succes d'une cause qui 6tait 
la sienne meme, s'assurant sur la fid61it6 de ses promesses, et 
ne doutant point de sa toute-puissance, il m6prisait de bon 
co3urtoutes les choses d'ici-bas, et soupirait vers les 6ternelles 
qui lui 6taient toujours pr6sentes, et qu'il savait ne devoir 
jamais passer (\). n 

Ne croirait-on pas, a ces fiers accents, qu'Arnauld va quitter 
sa galerie solitaire pour venir, avec Tintrepidit6 d'un martyr, 
combattre aux yeux des foules, a la clarte des cieux, les 
homines charnels qui censuraient en lui saint Augustin et 
saint Ghrysostome (2) ? Ne semble-t-il pas entendre Polyeucte 
s'6criant : 

Allons aux yeux des hommes 

Braver 1'idolatrie et montrer qui nous sommes : 
C'est 1'attente du ciel, il nous la faiit remplir. 
Je viens de le promettre et je vais 1'accomplir. 

On est un peu surpris quand on voit ou se ter'mine ce grand 
courage tant cele'bre. Malgre sa bravoure, Arnauld se garde 
bien de s'eocposer a tout. II s'arrange pour ecrire tout a son aise le 
plus qu'il peut,et pour souffrir lemoins possible. Soupirantvers 
les choses eternelles, il ne meprisa pas tant qu'on veutbien le 
dire celles d'ici-bas. Apres avoir proteste par huissier contre la 
censure de la Sorbonne, Arnauld, comme s'expriment les Re- 
lations des Messieurs, se rendit invisible ; il s'ensevelit dans 
une retraite inaccessible a ses perse'cuteurs. II quitta Port- 
Royal des Cbamps et se cacha soigneusement a Paris, chez 
madame Angran. II faut savoir, raconte le P. Rapin, qu'il y 
avait alors a Paris deux belles-soeurs de ce nom, ricbes, jeunes, 
fort attacbees au parti, et toutes deux veuves ; 1'une demeurait 
a la rue de la Yerrerie, qui avait epous6 uii conseiller de la 
Cour des aides, frere propre de 1'autre qui avait epouse un 
conseiller du Grand-Gonseil, nomme de Belisi, qui demeurait 

1. Fonlaine, Memoires, t. in, p. 147, 124. 

2. Testament spiriluel de M. Arnauld. 
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a la pointe de Tile de Saint-Louis. Celle-ci, pour se dSguiser 
encore davantage, avail plusieurs noms; en 1'appelait PAmie des 
Anges, parce que la mere Angelique Arnauld, Abbesse de Port- 
Royal, Paimait fort, et par anagramme a son veritable nom, 
qui etait Catos Angran, on la nommait parmi les gens du 
secret les plus affidSs, Tocca Granna. Ce nom, qui avait 
quelque chose d'extraordinaire et un air bizarre, devint c6- 
lebre dans le parti, ou on ne laissait pas d' aimer ces manieres- 
la qui tenaient du roman. 

Ges deux dames logeaient le docteur Arnauld, tantot Pune, 
tantot Pautre, parce qu'il trouvait plus de suretS dans ce 
cbangement de demeure. Mais quoiqu'elles fussent 6galement 
appliqu6es a cacher leur directeur et qu'elles employassent a 
sa conservation et a sa subsistance la meilleure partie de leur 
bien et leur plus grande attention, comme & Pouvrage le plus 
important qui fut alors dans la cabale, toutefois celle de File 
6tait la favorite } ou parce qu'elle avait plus d'esprit, ou qu'elle 
6tait mieux faite, ou enfin parce qu'elle eiait plus devouee aux 
volont6s du docteur et plus z616e pour la nouvelle doctrine. 
Etant de la paroisse de Saint-Merry dans le temps que la nou- 
velle .doctrine commengait a y fleurir, eile fut gagnSe au parti 
par Feydeau, a qui elle se confessa par hasard, et depuis on 
lui trouva tant de merite qu'on lui donna pour directeur le 
docteur Arnauld, qui s'attacba S. elle par inclination ; et par la 
toute la famille des Angran contracta une 6troite liaison avec 
le Port-Royal. Angran de Lailly fut un des deputes a, Rome 
pour y aller defendre la doctrine ; mais depuis il renontja au 
doctorat pour se marier. Angran, conseiller de la Gour des 
aides, se devoua aussi au parti. Ge fut chez lui qu'Arnauld se 
cacha pendant la Fronde ; et sa femme, s'&tant fort attachee a 
Arnauld, apres la mort de son mari, 6pousa l'abb de Roucy, 
confident d'Arnauld, qui le trompa pour avoir les 6cus de 
la veuve. Sa belle-soeur de Belisi, qui 6tait plus riche, fai- 
sait encore plus de depense ; c'6tait elle qui fournissait aux 
frais que les jeunes bacheliers etaicnt obliges de faire pour 
leurs degr6s, ce qui attira tant d'ecoliers a. Sainte-Beuve quand 
il commenQ.a a dieter le Jansenisme en Sorbonne. L'abbe Ma- 
zure, cure de Saint-Paul, 1'abbe Galefer, attache a PevSque de 
Chalons, Feydeau, Aristc et tons les importants avaient grand 
soin de faire leur cour a cette veuve, qui devint une des 
grandes beates du parti. C'etait chez elle, a ce qu'on dit, 



293 

qu' Arnauld etait cache (1). Les doux rayons qui s'6ehap- 
pent a travers les portes bien ferme"es de cette demeure hos- 
pitaliere e"clairent un peu ces paroles si sombres de Fontaine : 
Cette innocente victime (Arnauld) de la passion des hommes 
avait peine a trouver un asile. II fuyait la lumiere, comme s'il 
eut e"te" criminel, et il trouvait a peine des retraites assez noires 
pour s'y cacher (2). 

M. Le Maitre suivit son oncle chez madame Angran, et con- 
tinua de mettre a son service les torrents d 'eloquence quicou- 
lalent de sa plume. M. Le Maitre ne suffisant pas a Yinvincible 
docteur pour tenir tete a tous ses ennemis, Arnauld s'adjoignit 
M. Nicole. Nicole, n6 a Ghartres, en 1625, e"tait encore tout 
jeune. II e"tait venu a Paris pour 6tudier la the"ologie en Sor- 
bonne. Mais il demeura toujours simple clerc tonsure et ne prit 
que le degre de bachelier. II lisait beaucoup et toutes sortes de 
livres, les auteurs classiques grecs et latins, les Peres, les pbi- 
losophes, les historiens, les poetes, les romanciers. II ne fut 
jamais un janseniste extreme. II e"tait entre" a Port-Royal, ou 
il avait deux tantes religieuses, par les Petites-Ecoles, ne son- 
geant qu'a l'6tude des belles-lettres dans la solitude. II avait 
cependant pouss6 une pointe dans la th^ologie Augustinienne, 
mais en curieux. II ne pensait pas a combattre pour elle. II se 
compare a un homme qui, se promenant sans dessein dans 
un petit bateau sur le bord de la mer, aurait e"te" port par une 
tempSte en baute mer et oblige de faire le tour du monde . 
Nicole revint ail bord, monta merne sur le rivage de la 
grdce su/fisante ou nous le trouverons honore" de 1' ami tie" de 
Bossuet. Lorsqu'il 6tait en haute mer, au plus fort de ses con- 
troverses, il ne deTendit pas la pure doctrine de Saint-Cyran et 
de I'^veque d'Ypres. II s'appliqua, suivant ses propres expres- 
sions, a rendre cette doctrine si plausible, a la ddpouiller telle- 
ment d'un certain air farouche qu'on lui donnait, qu'elle fut 
proportionnSe au gout de tous les esprits (3). Les Messieurs de 
Port-Royal, rested raides et inflexibles sur le dogme de la grace 
efficace, ne lui pardonnerent pas sa moderation. Us lui temoi- 
gnerentleur mecontentementd'abord, etplustard, quand Nicole 
eut quitte M. Arnauld, leur indignation. Mais Nicole, avec ses 

1. Rapin, Hemoires, t. ir, p. 241, 242. 

2. Fontaine, E6rtwires, t. in, p. 158. 

3 Nicole, Trailt de la grace generate, I partie, t. iv. 

19 
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* yeux bleus, sa taille mediocre, son air paciflque, sa voix douce, 
son naturel timide, ne laissait pas que d'avoir bee et ongles 
pour se deTendre et pour attaquer. II appelait Pascal un ra- 
masseur de coguilles, les Messieurs, les dames, les religieuses 
demeur6s inflexibles, ces Troyens et ces Troyennes a, la, robe 
tratnante ; il tournait en ridicule la devotion des p6nitentes de 
M. de Sacy pour les reliques de leur saint directeur ; il se mo- 
quait des preiendues gu6risons miraculeuses obtenues par 1'in- 
tercession de M. de Pontchateau ; et, quand il faisait le tour du 
monde jans6niste, de son petit bateau, il lancja centre les 
n6tres plus d'un trait finement aiguis6. Les n6tres riposterent ; 
les siens dissimulerent le plus possible. Les JansSnistes, dit 
M. Sainte-Beuve, ont, le don du secret, De ces querelles de 
famille et de ces troubles du Desert rien ne transpirait au de- 
bors. L'altiance dtroite avec Arnauld couvrait tout. Nicole ne 
laissait pas d'etre son aide de camp fidele, inseparable, et indis- 
pensable (1). 

Avant de raconter les exploits du g6n6ral et de son aide de 
camp, p6netrons encore un moment, cette fois a la suite d'un 
ami, dans leur cbateau fort de Hie Saint-Louis ou de la rue de 
la Verrerie. On ne s'imagine assez ge"neralement les Jans6nistes 
qu'avec de grandes robes et comme des -personnages toujours 
graves et serieux, ainsi que dit Pascal de Platon et d'Aristote. 
On se trompe. Eux aussi 6taient d'bonn&tes gens qui riaient 
comme les autres avec leurs amis. Ge n'est pas le m6disant 
P. Rapin qui nous 1'apprend, c'est le bon Fontaine : 

...... M. Le Maitre disait de Nicole qu'il faisait de frequents voyages 

dans Vile des abstractions ; et cent fois nous avons eu le plaisir de voir 
qu'allant a sa chambre, au lieu d'en ouvrir la porte, il allait ouvrir la 
porte d'un lieu de commodite qui en etait assez proche. 

Je ne sais comment un jour, en parlant de faire un lit, M. Le Maitre, 
qui voyait son inapplication a ce qu'il faisait, lui dit qu'il niettait en 
fait qu'etant abstrait comme il 1'etait, il ne pourrait jamais venir a 
bout de faire un lit. M. Nicole fut surpris de cette proposition, se pi- 
qua d'honneur sur Theure ; et rappclant en lui-meme tout ce qu'il 
avait de presence d'esprit, il entreprit, comme un grand Opera, la fa- 
tigue de faire son lit, voulant me'me nous avoir pour temoins de son 
savoir-faire. Nous le regardions tranquillement. II est vrai qu'il faisait 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, liv. 5, ch. 7. 
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merveille. IJ suait beaucoup. II lournait fort sa petite figure. La paille, 
la plume, tout fut bien remue. II ne laissa pas un petit pli. II s'applau- 
dissait en secret d'avoir 1'a vantage sur M. Le Maitre en presence d'une 
bonne compagnie : mais par malheur pour lui, lorsqu'on visita son 
chef-d'oauvre, il se trouva qu'il n'avait mis qu'un drap et avait oublie 
1'autre : ce qui nous divertit uu peu, et le fit aussi sourire lui-meme, 
quoiqu'il fut un peu honteux (1). 

Ges heures de reldchement 6taient racbet6es par des heures 
terriblement occupies. Arnauld n'oubliait- pas cette verge re- 
doutable, comme dit un de ses historiens, que la Verite" avait 
mise entre ses mains pour ebatier ceux qui la pers6cutaient, 
et pour soutenir ceux qui 1'aimaient. Aid6 de M. Le Maitre et 
de Nicole, de Nicole surtout, il publia, apres la censure : 
Vindicise sancti Thomas circa Gratiam sufflcientem ; Fra- 
tris Nicola'i Theses molinistse not is thomisticis dispunctx ; ^~ 
Vera sancti Thomas de gratia sufficiente et efficaci doctrina 
dilucide explanata ; Dissertatio Theologica quadripartita, 
super ilia propositione SS. Chrysostomi et Augustini : Defuit 
Petro tentato Gratia, sine qua nihil poterat. Ces savants et 
lourds volumes n'atteignaient point leur but. La Sorbonne 
faisait executer avec rigueur le d6cret de censure ; I'Assemble'e 
g6nerale du clerg6 allait prescrire la signature du Formulaire ; 
le peuple s'engouait de 1'almanach illustre de Gambart; les 
honne'les gens de la cour et de la ville parlaient beaucoup de 
ce qui se passait a la Facult6 de Theologie sans y rien enten- 
dre, et se gardaient bien de se renseigner dans les dissertations 
quadripartites de V admirable Docteur. Le Jansenisme 6tait 
perdu. En vain Arnauld tire ses bombardes avec un redouble- 
ment d'ardeur : les disciples de saint Augustin plient, ropinion 
publique les abandonne, les Molinistes triompbent. Tout h 
coup le cbamp de bataille change d'aspeet : les vaincus cban- 
tent victoire, les lionneles gens admirent,. les libertins applau- 
dissent, Port-Royal bumilie brille aux yeux de tous d'ua eclat 
fascinateur-. Une nouvelle arme, une nouveile taetique, un 
nouveau soldat ont produit ce revirement soudain de fortune : 
Pascal a Ianc6 ses Provinciales. Arnauld peut multiplier ses 
beures de relacbement et ses grosses pieces peuvent cesser de 
tonner. 

1. Fontaine, Mtmoires, t. m, p. 177, 178. 
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Pascal : nature de son genie. Son enfance ; maladie et sortilege. Ses 
premiers travaux : plagiats. Preludes des Provinciates. Premiere 
conversion. Pascal inquisiteur. Comment il ne fait plus d'aulre 
6tude que celle de la religion. II quitte Jansenius pour Montaigne. 
Pascal amoureux. Mademoiselle de Roannez. Vie de tempete. Se- 
conde conversion de Pascal. Mademoiselle de Roannez a Port-Royal 
elle en sort. Pascal dirige la chere s&ur exilee. II est recu au bien- 
heureux Desert. Comment les solitaires ne s'enlrelenaient gue des nou- 
velies de I'aulre monde. La verite et les balais mis par Pascal au rang 
des meubles superflus. Les Provinciates. Leur origine, leur composi- 
tion, leur impression, leur publication et leur vogue. Reponse des 
jesukes. Morale relachee de Pascal en fait de citations, de sincerite-1 
d'impartialite. Consequences morales des Provinciates. M. Havet, le 
comte Beugnot et Bailleul, La morale des honneles gens, la religion de 
Fenelon, et M. Sainte-Beuve. Merite litteraire des Provinciates. De 
Maistre expliqueleur vogue perseverance. Racine retourne victorieuse- 
ment centre Port-Royal les arines de Pascal: ses deaxpeliles Leltres. 



Puissant mais amer ge"nie, Pascal nous offre les plus Granges 
contrastes. II nous ravit par d'admirables raisonnements et 
nous confond par de pitoyables sophismes ; il s'elance a des 
hauteurs de pense"e prodigieuses et s'egare en de pue"riles 
subtilite~s ; il raille avec enjouement etil ecrit avec le sangde 
son co3ur que le doute torture ; il se livre sans retenue a tous 
lesplaisirs du monde, et se jette sans management dans toutes 
les pratiques de la penitence la plus outre"e ; il se regie sur la 
justice la plus severe et se laisse conduire par la passion la plus 
aveugle ; il defend la ve"rit6 avec I'eloquence d'un pere de 1'E- 
glise, et soutient le mensonge avec 1'impudence d'un sectaire ; 
il sacrifie la raison a la foi et finit par immoler la foi a la raison. 
Tout est grand en lui, et, sauf quelques beaux endroits, tout 
est d6sole, tout est tourment6. II apparait comme ces hautes 
montagnes de 1'Auvergne, sa patrie, volcans eteints dont les 
flancs sont sillonn^s de longues et noires trainees de lave, a 
travers lesquelles des bouquets de verdure surgissent Qa et la, 
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melant 1'image de la vie aux sombres tableaux de la mort. 
L'existence de Pascal est un drame ; il n'est pas facile d'en 
trouver le nceud. Cependant, aucun des hommes illustres de 
Port-Royal n'a 6te e"tudie" plus que lui. Mais nos Messieurs 
ont fait pour sa biographie comme pour ses ouvrages : ils n'ont 
pas Iaiss6 passer jusqu'a nous de certaines chosesqui auraient 
compromis la reputation deleur saint (1). Cherchons toutefois 
et rassemblons quelques traits ou le grand homme du janse"- 
nisme nous apparaisse sous son veritable aspect. 

Blaise Pascal naquit a Clermont en 1623. Des son has age, 
il fut saisi d'une maladie inconnue qu'on attribua aux male"- 
fices d'une mendiante. Menaced d'etre pendue, la sorciere 
avoua que le sort qu'elle avait jete" sur 1'enfant e"tait la mort 
et qu'il fallait que quelqu'un mourut a sa place. Elle demanda 
une b&te. On lui offrit un cheval. Elle rpondit que sans faire 
de si grands frais un cbat lui suffisait. Elle demanda aussi un 
enfant qui n'elit pas sept ans pour cueillir, avant le lever 
du soleil, neuf feuilles de trois sortes d'herbes dont elle 
composa un cataplasme. Les invocations au diable aidant, la 
mort du cbat, le cataplasme myste'rieux ramenerent a la vie, 
entre minuit et une beure, le jeune Blaise, qu'on avait cru 
trepass6 (2). Ainsi ce ne sont pas, comme aux beaux jours 
de la Grece, les Muses qui envoient les abeilles de"poser leur 
miel sur les levres de 1'enfant consaere" au dieu de 1' eloquence : 
c'est un de'mon malfaisant qui couvre de ses noires ailes le 
berceau de la victime pre'destine'e (3). Le de'mon malfaisant 
ne quitta jamais la victime ; ses noires ailes ne cesserent de 
projeter leur ombre sinistre sur son existence. Pascal avait a. 
peine trois ans lorsqu'il perdit sa mere. Comme presque tous 
ceux que ce malheur a frappe"s dans leur enfance, il manquera 
de tendresse, de sensibilite" : ses passions seront toutes de 



1. Arnauld ecrivait a M. Perier a propos de 1'edition des Pensdes que 
ces Messieurs preparaient : II ne faut pas etre si difficile ni si religieux 
a laisser un ouvrage corarne il est sorti des mains de 1'auteur, quand on le 
veut exposer a la censure publique... II ne faut pas vous etonner si, ayant 
laisse passer (dans une premiere revision) de certaines choses sans etre 
cheques, nous trouvons maintenant qu'on Ics doit changer. >> (Cousin, Blaise 
Pascal, p. 157.) 

2. JiUmoire de la me de H. Pascal, ecrit par Mademoiselle Perier, sa niece 
public par M. Cousin. 

3. Henri Marlin, Hisioire de France, I. xii, p. 91. 
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tMe, il meritera qii'on doute s'il est ne de femme (1). Le coeur 
ne se d6veloppe tout a fait que sous le rayonnement de 1'a- 
mour raaternel. S'il ne connut pas la chaude lumiere qui 
jaillit de i'dme d'une mere, Pascal vit de bonne heure 1'austere 
genie de la science 1'inonder de ses clartes et le devorer de ses 
ardeurs. De la sorte, tandis que son coeur restait comme un 
germe enfoui dans une terre priv6e de soleil, son esprit dou6 

d'une merveilleuse fecondite arrivait presqiie tout a eoup a 
son complet 6panouissement. A douze ans, il 6pouvantait son 
pere, savant math6maticien, par un vrai prodige : il avait de- 
montre seul la trente-deuxieme proposition d'Euclide, dont on 

lui donna des lors les elements a lire a ses heures de re"cr6ation. 
A seize ans il composa (en prenant, il est vrai, presque tout de 
M. Desargues, dit Descartes) son petit Traite des Sections co- 
niqucs. A dix-neuf ans il inventa la fameuse machine arithme- 
tique qui porte son nom. A vingt-quatre ans il publiait ses 
Experiences nouvelles touchant le vide. 

Les J6suites contesterent a Pascal ses experiences et le m6- 
rite de ses dacouvertes. Le P. Noel 6crivit ^. Paris son traite, le 
Plein du Vide, u pour venger, disait-il, dans sa d6dicace au 
prince de Conti, la Nature accuse de vide. Ses confreres de 
Clermont-Ferrand, avec moins de bizarrerie et plus de verit6, 
firent soutenir des theses dans lesquelles on accusait le jeune 
savant de s'etre attribu6 les travaux de 1'Italien Torricelli. 
Descartes acheva de depouiller Pascal de la gloire qu'il avait 
rapporte des sommets du Puy-de-D6me. G'est moi, 6crivit-il, 
en 1649, a. M. de Carcavi, qui 1'ai avis6 il y a deux ans de faire 
cette experience, et qui 1'ai assure que Men que je ne 1'eusse 
pas faite, je ne doutais pas du succ6s. Pascal, dit un de ses 
historiens, <c meprisa cette reclamation ou n'y fit aucune r6- 
ponse . II tait beaucoup plus facile de mepriser que de r6- 
pondre. Pascal fut beaucoup plus sensible aux attaques 
des reverends peres. II sembla a nos Messieurs que la Societe 
provoquait la guerre sanglante qu'il lui fit quelques annees 
apres (2). II nous semble, en efTet, que, sous air de venger 
la v6rite et la morale jansenistes, les Provinciates feront payer 
aux defenseurs de la grace suffisante la dette des defenseurs de 

1. Bayle, Diclionnaire historique. 

2. Discours &ur la vie et les ouvrages de Pascal, p. 23, t, i des (Euvres de 
Blaise Pascal, 6dit. de La Haye. 
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Vhorreur du vide et de Torricelli. Combien voit-on de gens 
(mSnie a Port-Royal} qui ne peuvent plus reconnaitre 
aucune bonne qualit6, ni naturelle, ni acquise, dans ceux 

centre qui ils ont congu de 1'aversion ou qui ont 6te" contraires 
en quelque chose a leurs sentiments, a leurs d6sirs, a leurs 
intdrets ? Gela suffit pour devenir tout d'un coup a leur egard 
t6m6raire, orgueilleux, ignorant, sans foi, sans honneur, sans 

conscience (1). 

Ge fut au milieu de ces speculations scientifiques que la 
Grace visita Pascal pour la premiere fois. II 6tait venu habiter 
Rouen avec son pere, nomm6 intendant, et ses deux soeurs, 

Gilberte, qui s'y maria a M. P6rier (de Clermont) et Jacqueline, 
qui pensait alors plus au monde et a la po6sie qu'aux d61ices 
du cloitre. Pascal le pere, dit une Relation, avait de la piet6 
mais elle n'6tait pas assez 6clairee . Pour eclairer sa pi<te, 

Dieu, qui avait sur lui et sur sa famille des desseins de mise"- 
ricorde, permit qu'il lui arrivat un accident qui fut 1'occasion 
de sa conversion et de celle de ses enfants. II tomba sur la 
glace et se d6mit une cuisse. On appela pour la lui remettre 

deux rebouteurs fameux et d'ailleurs gentilshommes, M. de Ja 
Bouteillerie et M. des Landes, son frere non pas son ami, 
comme Faffirme, par distraction, M. Sainte-Beuve. Ge 
furent eux qui d'abord ouvrirent les yeux a M. Pascal le pere 
et lui montrerent le chemm du salut (2j, Ils le mirent en 
relation avec un grand serviteur de Dieu, M. Guillebert, 
cur6 de Rouville. Ils lui preterent, ainsi qu'a ses enfants, les 
livres de piete qu'ils lisaieat et qu'ils distribuaient volon- 
tiers, le Discours sur la reformation de I'homme interieur 
de Jansenius, traduit par M. d'Andilly, les Traites de M. de 
Saint-Cyran, la Frequente Communion, et d'autres de ce 
genre (3) . 

Le jeune Pascal fut le premier et le plus profonde'ment tou- 
cb6. II pbrta son pere a se donner entierement a Dieu ; il 
d6cida, non sans quelque peine, sa soeur Jacqueline, assez 
mondaine et sur le point de se marier, a se consacrer a J6sus- 

1. La Logique ou I' Art de penser, par Messieurs de Port-Royal, chapitre xx 
3 e partie. 

2. Supplement au Necrologe, p. 592. 

3. liecuett de plutieurs pieces pour servir a I'hisloire de Port-Royal 
(Utrecht, 1740), p. 250. 
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Christ, et a ne plus vivre que selon les pures maximes de 
1'Evangile. Son ardeur de neophyte ne put se renferrner dans 

la demeure paternelle et se signala au dehors. Pascal de"nonqa 

aupres de 1'archeveque de Rouen un capucin. Un capucin 
aussi, a Bayonne, avait servi a 1'exercice de 1'eloquence et du 
zele que Du Yergier allait deployer centre les Jesuites : il n'est 
rien tel que les Jesuites. Frere Saint-Ange, c'etait le nom 
du capucin de Pascal, soutenait, non pas en chaire, mais en 
conversation, des doctrines tres-singulieres et tout a fait fo- 
latres. Ces epithetes sont de M. Sainte-Beuve, qui trouve que 

Pascal poussa le pauvre visionnaire I'e'pee dans les reins plus 
que de raison (1). Ce serait peut-etre le cas de rappeler ici au 
moins une des veh6mentes apostrophes des Provinciates aux 

Idches et cruets persecuteurs des Jansenistes. Mais M. Sainte- 
Beuve nous trouverait injudicieux. Tant de bruit pour un 

capucin, dirait-il ; pour un janseniste, a la bonne heure I 

Les Relations, qui se taisent sur cet episode de la vie de 
Pascal, comme sur bien d'autres, nous assurent qu'a ce mo- 
ment de premiere ferveur, il comprit que la religion chre- 
tienne oblige a ne vivre que pour Dieu, a ne rechercher que lui 
et a ne travailler que pour lui plaire. Ces verites lui firenfc une 
telle impression, qu'il resolut de terminer ces curieuses re- 
cherches auxquelles il s'etait appliqu6 tout entier jusqu'alors, 

pour ne penser qu'a 1'unique chose que Je"sus-Christ appelle 
n6eessaire. II ne fit plus d'autre etude que celle de la religion, 
et commenQa a gouter les charmes de la solitude chr6tienne, 

Ou Ton a Favantage de commumqiier avec le Maitre des Anges 
et des homines (2). Or c'est precisement en ces annees 1646- 
1647 que Pascal faisait et publiait ses experiences sur la pesan- 
teur de Pair. D'ailleurs, presque jusqu'a la fin de sa vie, il 
s'occupa de ces etudes purement scientifiques que I' Art de 
penser dgclarait inutiles, moins estimables que Tignorance (3). 

La date de ces divers traites de physique ou de geometrie ne 
s'accorde point avec le temoignage des pieuses Relations. II est 

yrai que sans en faire son unique occupation,Pascal, dans cette 

premiere conversion, etudia la religion bien plus par curiosit 
que par amour de Dieu. II voulut connaitre le monde moral 



1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. u, p. 481. 

2. Recueil d'Utrecfit, p. 251. 

3. Logique de Port-Royal, premier discours. 
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que les livres de Port-Royal lui r<v61aient. S'il faut en croire 
les Messieurs, Pascal renouvela le miracle de son enfance ; 
comme il avait de"couvert la trente-deuxieme proposition 
des Elements avant d'avoir lu Euclide, ainsi sans avoir lu 
les Peres, de lui-meme, par la penetration de son esprit, 
racontait M. de Sacy, il trouva les memes v6rites qu'ils ont 
trouv6es (1). La curiosite, avons-nous dit, poussa Pascal h 

explorer Tame humaine. Nous aurions mieux fait de dire 

que ce fut le dugout ; il nous 1'apprend dans une de ses 
Pensees : 

J'avais passe beaucoup de temps dans 1'etude des sciences abstraites ; 

mais le pen de gens avec qui on pent communiquer m'en avaient degoute. 
(Le gout lui en revenait vite.) Quand j'ai commence 1'etude de 
Fhomme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne lui sont pas propres, et 

que je m'egarais plus de ma condition en y penetrant que les autres 

en les ignorant, et je leur ai pardonne de ne s'y point appliquer. Mais 
j'ai cru trouver au moins bien des compagnons dans 1'etude de 1'homme, 

puisque c'est celle qui lui est propre. J'ai etc trompe. II y en a encore 
moins qui 1'etudient que la geometric. 

De"goute" de l'tude des sciences abstraites, trompe" dans 
I'e'tude de 1'homme, ou il ne trouvait que des compagnons de 
piete et non de science, Pascal quitta Jans6nius pour Mon- 
taigne, qui rejette bien loin cette vertu sto'ique, qu'on peint 
avec une mine severe, un regard farouche, des cheveux heris- 

se~s, le front ride et en fureur, dans une posture pe~nible et 
tendue, loin des hommes, dans un morne silence, et seule sur 
la pointe d'un rocher (2). Avec son nouveau maitre, il prit 

gout aux legons des acade"miciens. Aussi, merne lorsqu'il se 
sera 61eve au-dessus de ces docteurs plonges dans 1'ivresse de 
la science et qui onfc le cceur vide de la v6rit6, m6me lorsque 

Dieu, r6pandant dans son coeur d'autres douceurs et d'autres 
attraits, Faura rappe!6 de ce plaisir dangereux, a jucunditate 
pestifera, comme dit saint Augustin, c'est M. de Sacy qui 
parle et qui traduit, Pascal ne parviendra pas a, mettre a 
part, suivant le conseil de ses directeurs, tout ce que dit Mon- 
taigne, Ses Pensees seront plus d'une fois celles monies des 

1. Fontaine, Mdmoires, t. in, p. 79. 

2. Pascal, Entretien avec M. de Sacy, dans les Wmoim de Fontaine, 

t- Hi, p. 95. 
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Essais, tant il restera sous le charme de I'incomparable auteur 
de confe'rer, charme d6cevant qui cachait les plus ameres in- 
quietudes. Pascal ne sentit pas tout de suite la pointe d6chi- 
rante de cette fleche empoisonnee du doute qu'il emportait 
de ses lectures philosophiques. II se detournaif de plus en 
plus du chemin de Port-Royal, ou 1'appelait Faustere id6al 
entrevu dans Jansenius, pour pratiquer dans les plaisirs du 
monde cette science de Montaigne naive, familiere, plai- 
sante, enjouee, et pour ainsi dire foldtre, qui suit ce qui la 
charme (I). 

Ge qui charmait Pascal, en ces anne"es de science plaisante et 
folatre, c'etait la soeur du due de Roannez. Pascal n'&tait pas 
passe tout a coup de ses exp6riences touchant le vide aux 
experiences des passions du co3ur. De Rouen il venait souvent 

a Paris pour y soigner sa sante fort compromise par sa conti- 
nuelle application au travail. Sa sosur Jacqueline Taccompa- 
gnait. M. Guillebert n' avail pas manqu6 de leur indiquer la 
demeure des amis de la Yerit6. M. Singlin reconnut bientot 

dans Jacqueline toutes les marques d'une veritable et parfaite 
vocation, et, en 1648, Pascal demanda a son pere de permettre 
a sa so3ur d'entrer au couvent de Port-Royal. Le pere s'y re- 
fusa ; il emmena ses enfants en Auvergne. Jacqueline vecut a 
Clermont en veritable recluse ; Blaise, au contraire, alia dans 
le monde, ou il oublia les sermons de M. Singlin ; car Flechier 
raconte dans ses Grands Jours qu'il eut a cette epoque un 
premier attachement pour une belle savante, la Sapho du 
pays. Revenu a Paris avec sa famille, Pascal le pere y mourut 
en 1651. Sa mort semblait lever 1'obstacle qui s'opposait a 
Fentree en religion de Jacqueline. Mais ce fut alors son frere 
qui y niit des entraves. Neanmoins, des que la succession pa- 
ternelle fut reglee, Jacqueline quitta le monde au grand me- 
contenteraent de celui qui 1'avait poussee le premier a se 
donner a Dieu. Elle prit le nom de soeur Sainte-Euph6mie, 
qu'elle devait rendre celebre ; elle fit profession au commen- 
cement de Fannee 1653. Elle voulut apporter une dot a Port- 
Royal, et elle crut qu'elle le pouvait faire sur sa part de I'h6ri- 
tage paternel. Cette resolution 6tonna madame Perier et surtout 
Pascal, qui avail compte sur la part de sa sreur, et qui ne 



3. Pascal. Enlrelien avec M. de Sacy. 
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s'exe"cuta qu'avec peine (1). Soeur Sainte-Euphe'mie e"crivait 
dans une Relation, que les Jans6nistes se garderent bien de 
publier et que M. Cousin a mise au jour : 

Us s'irriterent si fort de mes desseins, croyant que je leur faisais 
injure de leur preferer des personnes etrangeres a qui je voulais faire 
du bien en les desheritant, comme s'ils m'avaient desobligee, qu'enfin, 
ma chere mere, ils prirent presque la charite que j'avais dessein de 
faire, pour une marque d'amitie envers ces personnes a leur prejudice, 
tout en la maniere qu'auraient fait des personnes vraiment du monde, 
et qui n'auraient su ce que c'est d'etre a Dieu. 

On le voit, Pascal, ainsi que le dit le Recueil d'Utrecht, en 
adoucissant les expressions autant qu'il pent, a n'6tait plus le 
meme qu'auparavant. Comme on lui avail interdit toute etude, 
il s'6tait engag6 insensiblement a revoir le monde, a jouer et 
a se divertir pour passer le temps. Au commencement cela 
6tait mode"re~, mais enfm il se livra tout entier a la vanite, a 
rinutilit6, au plaisir et a 1'amusement, sans se laisser alter 
cependant a aucun dereglement. La mort de M. son pere ne 
lui donna que plus de faeilite et de moyens pour continuer ce 
train de vie (2). Comme les ecrivains de Port-Royal, M. Sainte- 
Beuve attenue de son mieux cette infidelit6 de Pascal a la grdce. 
Ge n'etait que pure mondanite", dit-il. II defend surtout 
Pascal des faiblesses amoureuses que des historiens ont voulu 
lui prater, en se fondant sur son fameux discours retrouve (nos 
Messieurs 1'avaient perdu), ou il disserte des passions de 
I' amour. II avoue cependant que Pascal parle de ces passions 

comme quelqu'un qui n'est pas sans quelque experience et qui 
s'y est essay6 (3). Pascal s'y 6tait essaye a Clermont ; il s'y 
livra tout entier a Paris et s'y meurtrit le coBur. II eut en ces 
temps-la, dit sa soeur Jacqueline, d'horribles attaches. Bien 
fortes expressions qui peuvent donner beaucoup a penser, re- 
marque M. Cousin (4). Quelle fut la nouvelle Sapho qui capth-a 
le jeune savant? On ne saurait le dire avec une entiere certi- 
tude. Quelques expressions du Discours sur les passions de 
I'amour nous apprennent qu'elle etait d'un rang plus 61ev6 que 

1. Jacqueline Pascal, par Victor Cousin, p. 175. 

2. necueti d'Ulrechl, p. 157, 8. 

3. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. n, p. 500. 

4. Jacqueline Pascal, p. 244. 
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celui de Pascal, que Pascal, pour se de"couvrir, se langa dans la 
vie du grand monde, qa'il resta longtemps sans oser se decla- 
rer, qu'il eut le bonheur de plaire : 

L'homme seul est quelque chose d'imparfait; il faut qu'il trouve 
un second pour etre heureux. II le cherche bien souvent dans 1'egalite 
de la condition... Neanmoins Ton va ' quelquefois bien au-dessus, et 
Ton sent le feu s'agrandir, quoiqu'on n'ose pas le dire a celle qui 1'a 
cause... Une haute amitie remplit bien mieux qu'une commune et 
egale le cceur de 1'homme... Dans quel transport n'est-on point de 
former toutes ses actions dans la vue de plaire a une personne que Ton 
estime infiniment! L'on s'etudie tous les jours pour trouver les moyens 
de se decouvrir... Get attachement a ce que 1'on aime fait naitre des 
qualites que Ton n'avait pas auparavant : Ton devient magnifique sans 
1'avoir jamais ete... La vie de tempete surprend, frappe, penetre... On 
s'eleve par cette passion et on devient toute grandeur ; il faut done que 
le reste ait proportion, autrement cela ne convient pas, et partant cela 
est desagreable... Un rayon d'esperance, si bas que Ton soit, releve 
aussi haut qu'on etait auparavant. C'est quelquefois un jeu auquel les 
dames se plaisent; mais quelquefois en faisant semblant d' avoir com- 
passion, elles 1'ont tout de bon : que Ton est heureux quand cela 
arrive ! 

Avec quelques historiens, je crois que la personne qui eut 
tout de bon compassion de Pascal fut la sosur du due de 
Roannez, avec lequel il tait lie" de la plus 6troite amitie. 
N'etait-ce pas pour faire oublier a la famille ducale I'lnferiorite" 
de sa naissance qu'il menait un train de vie veritablement fas- 
tueux ? Mademoiselle de Roannez aurait volontiers uni sa des- 
tine"e & celle de Pascal dont la gloire avait deja consacre le nom. 
Ne"anmoins le mariage n'eut pas lieu. U'ou vint 1'obstacle ? On 
est re"duit aux conjectures. On lit dans une note du Recueil 
d'Utrecht, au Memoire sur la vie de Pascal : 

M. le due de Roannez avait un tres-bon esprit et il commenga assez 
jeune a avoir des sentiments de religion. Depuis qu'il eut goute M. Pas- 
cal, qui etait son voisin, il s'attacha tellement a lui qu'il ne pouvait 
plus se passer de le voir. II n'avait guere que vingt-quatre ans lorsque 
M. Pascal, s'etant donne a Dieu, lui persuada d'entrer dans le meme 
sentiment que lui, et de se mettre sous la conduite de M. Singlin. 
Quelque temps auparavant il pensait a epouser mademoiselle de Menus, 
qui etait la plus riche heritiere du royaume. Mais sa conversion pensa 
couter cher a M. Pascal, qui demeurait alors en son hotel. Car le comte 
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d'Harcourt, oneie de M. le due de Roannez, s'emporta contre lui, et le 
concierge de ce jeune seigneur vint un matin a la chambre de M. Pas- 
cal avec un poignard pourle tuer (1). 

Ne faudrait-il pas avancer un peu la date de cet evenement 
et mettre les noms de mademoiselle de Roannez et de Pascal a 
la place de ceux de mademoiselle de Menus et du jeune due ? 
Messieurs de Port-Royal, que M. Cousin soupQonne avec raison 
d'avoir alte>6 la biographie de Pascal ecrite par sa soaur, ma- 
dame P6rier, ont bien pu arranger, pour la plus grande edifi- 
cation du public, le drame dont 1'hotel de M. de Roannez fut le 
theatre. Sans doute le due d'Harcourt ou madame de Roan- 
nez trouverent Pascal de trop petite naissance. Quoi qu'il en 
soit, Pascal dut renoncer a ses esperances. Ge ne fut pas sans 
en ressentir un profond chagrin et sans en garder contre la 
socit6 une sourde rancune qui 6clatera a plusieurs reprises 
dans les Pensdes. Bien que ces mecomptes lui eussent inspire 
un grand m6pris du monde et un degout presque insuppor- 
table de toutes les personnes qui en sont, ce qui devait le por- 
ter, selon son humeur bouillante, a de grands exces (2) , il 
resta encore un an avant de se s^parer de toutes les choses 
qui pouvaient contribuer a lui faire aimer le monde, et aux- 
quelles on avait raison de le croire fort attache" (3) . 

Gependant, disent les Relations, le Seigneur poursuivait 
M.Pascal depuis longtemps...; lorsqu'il eiait le plus pret de 
prendre cles engagements avec le monde, de se marier et 
d'acheter une charge, Dieu ie toucha une seconde fois.... La 
Providence disposa divers evenements pour le detacher peu a 
peu de cequi taitl'objet de ses passions (4). Nos Messieurs 
comptent trois de ces evenements providentiels. Le premier 
fut 1'accident du pont de Neuilly. Un jour du mois d'octobre 
1654, 6tant al!6 se promener, selon sa coutume, au pont de 
Neuilly, dans un carrosse a quatre chevaux, les deux premiers 
prirent le mors aux dents vis-a-vis un endroit oft il n'y avait 
pas de garde-fous, et se precipiterent dans la Seine. Heureuse- 
ment la premiere secousse rompit les traits qui les attachaient 
au train de derriere, et le carrosse demeura sur le bord du 



1. Recueil d'Utrecht, p. 273. 

2. Lettre de Jacqueline a M m Perier. 

3. Ibid. 

4. Recueii d' Utrecht, p. 153. 
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precipice. Le second evenement fut une vision myst6rieuse 
dont Pascal conserva le souvenir dans un e"crit hieroglyphique 
qu'il porta jusqu'a sa mort entre l'6toffe et la doublure de son 
habit. Le troisieme ev6nement fut un sermon de M. Singlin. 
Gomme il 6tait avec sa sosur a Port-Royal, le sermon vint a 
sonner ; il fut 1'entendre. Le pr6dicateur prouva qu'on ne de- 
vait point s'engager dans une charge ou dans le mariage comme 
font tons les gens du monde, qui n'agissent que par habitude, 
par coutume et par des raisons tout humaines ; mais qu'il faut 
consulter Dieu auparavant... Pascal, qui e"taifc assur6 que le 
pr6dicateur n'avait pu etre pre>enu a son sujet (qui sait?), en 
fut vivement touche". 

D'apres nos Messieurs, le premier de ces 4v6nements fit 
prendre a M. Pascal la resolution de rompre ses promenades et 
de mener une vie plus retiree . Par le second Dieu lui 6ta 
cet amour des vaines sciences, auquel il etait revenu. Par le 
troisieme Dieu acheva en lui son OBuvre (1). 

Racine, nourri & Port-Royal, devait penser a son temps lors- 
qu'il s'e"criait : 

Et quel temps fat jamais plus fertile en miracles ! 

Ses maitres en voyaient partout, et les d6claraient toujours 
ope>e"s en leur faveur. Nous ne partageons pas leur cr^dulite", 
surtout en ce qui touche cette intervention divine dans la vie 
de Pascal. La soeur Sainte-Euph6mie n'en parle pas dans ses 
lettres ou elle raconte la conversion de son frere. II faut cher- 
cher la cause de cette conversion dans la rupture de son ma- 
riage qui le d6goiita du monde. D'ailleurs, les maladies et les 
infirmite's e"taient revenues, et 1'accident du pont de Neuilly les 
avait aggravees. On se represente sans peine, dit un histo- 
rien, la commotion que dut recevoir la machine frele et lan- 
guissante de Pascal. II eut beaucoup de peine a revenir d'un 
long 6vanouissement ; son cerveau fut tellement ebran!6 que 
dans la suite, au milieu de ses insomnies efc de ses ext^nua- 
tions, il croyait voir de temps en temps, a cote de son lit, un 
precipice pret a 1'engloutir (2). Desillusionne", souffrant,: 
abattu, Pascal chercha la paix dans la retraite et les pratiques 
de la pi6te, dont sa sosur n'avait cess6 de lui parler. 

1. Recueil d' Utrecht p. 258-26. 

2. Discours sur la vie et les ceuvres de Blaise Pascal, p* 44* 
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Vers la fin de septembre dernier (1654), ecrit Jacqueline a madame 
Perier, il vint me voir, et a cette visite it s'ouvrit a moi d'une maniere 
qui me fit pitie, en m'avouant qu'au milieu de ses occupations qui 
etaient grandes, et parmi toutes les choses qui pouvaient contribuer a 
lui faire aimer le moncle, et auxquelles on avait raison de le croire fort 
attache, il etait de telle sorte sollicite a quitter tout cela, et par uae 
aversion extreme qu'il avait des folies et des amusements du monde et 
par le reproche continuel que lui faisait sa conscience, qu'il se trouvait 
detache de toutes choses d'une telle maniere qu'il ne 1'avait jamais ete 
de la sorte, ni rien d'approchant. 

En quittant le monde, Pascal n'y laissa pas ce qui faisait 
I'objet de ses passions. Mademoiselle de Roannez le suivit dans 
sa retraite. Elle s'6chappa un matin de chez madame sa 
mere, et vint a Port-Royal ou on la rec,ut. Elle fut mise au no- 
viciat et elle y prit le nom de soaur Charlotte de la Passion. 
Madame sa mere, ne pouvant la persuader de sortir de ce mo- 
nastere, obtint bientdt une lettre de cachet, avec laquelle elle 
la vint chercher (1). 

Nous trouvons dans les Lettres de la mere Agnes Arnauld le 
re"cit de la sortie de mademoiselle de Roannez. Ge r6cit envoye" 
a une religieuse de Fabbaye de Tart, a Dijon, fait bien con- 
naitre 1'amie de Pascal : 

Je me prevaux done de votre bonne disposition pour vous demander 
deux semaines (de silence) au lieu d'une, sans prejudice de ce qui 
pourra arriver qui meritera de rompre la regie, comme je fais aujour- 
d'hui pour vous donner part a notre affliction de la sortie de made- 
moiselle de Roannez, qu'on nous a ravie samedi dernier avec des 
violences extremes, madame sa mere n'ayant voulu ecouter aucune 
raison ni aucune priere de sa part. On ne saurait representer la dou- 
leur de cette bonne demoiselle, qui aurait sans doute flechi madame 
sa mere, sans une sreur qu'elle a religieuse benedictine, qui se trouva 
a cette belle action. Elle est clans cette ville au retour des eaux de 
Bourbon, qui animait cette dame a se rendre inexorable. Elle (made- 
moiselle de Roannez) demanda pour toute grace, ne pouvant rien 
obtenir, qu'on la laissat passer sa fete ceans qui etait le lendemain, 
ayant nom Charlotte ; ce que la religieuse ne voulut jamais permettre, 
n'ayant autre parole a dire, sinon : II faut que vous sortiez tout a cette 
heure. Cette pauvre fille fit des cris etranges a ce dernier refus ; et il 
lui echappa de dire : Que je suis malheupeuse d'avoir une telle soeur ! 

Recueil d' Utrecht, p. 301. 
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Elles avaient amene avec elle un exempt... Madame d'Aumont parla 
audit exempt comme 11 fallait, fort sagement, mais genereusement... 
Elle dit tout le fait a la religieuse (benedictine), non pas en face, mais 
elle 1'entendit bien... Cette dame s'oflfensa de cela, mais elle le meri- 
tait bien. 

Nous avons ete dans la douleur jusqu'a hier, vingt-quatre heures 
apres qu'elle (mademoiselle de Roannez) nous envoya une demoiselle 
qui a ete sa gouvernante pour nous dire de ses nouvelles qui sont de 
consolation, etant si ferme, si sage, si touchee, qu'ils ne savent tous 
que dire. Elle envoya querir ses bre viaires et ses livres de lecture. Elle 
ne voit qui que ce soit, que ceux qui aiment la maison et qui pleurent 
la persecution qu'on lui a faite. Elle a declare a madame sa mere 
qu'elle ne serait jamais autre que religieuse ; et pour preuve, elle se 
decoiffa devant elle, pour lui montrer qu'elle n'avait plus de cheveux. 
Elle a fait ce coup-la sans 1'avis de personne, en pleine nuit, la veille 
qu'on la vint querir, craignant que cela n'arrivat. Elle me dit le lende- 
main au matin qu'elle avait eu un si furieux instinct de faire cela 
qu'elle n'y avait pu resister, et que son bon ange et elle n'avaient guere 
arrete a le faire. II en fallut rire, car il n'y avait plus de remede. Je 
vous dis un echantillon de tout, ma tres-chere mere, afin que vous ne 
soyez point trop touchee de douleur ; le principal est qu'elle est cons- 
tante. M. Singlin en a ete emu jusqu'aux larmes ; neanmoins il est tout 
console de sa disparition; il dit qu'elle est merveilleusement avancee 
en quatre mois. II lui a dit qu'il ne craignait pas qu'elle s'afFaiblit, 
mais qu'elle prit garde a ne plus s'irriter... Je vous recommande de 
tout mon co3ur ma chere so3ur exilee, et je supplie tres-humblement 
les trois convents que YOUS me mandez qui ont tant de charite que de 
n'en point manquer pour nous, qui sommes 1'objet de la haine de tous 
les devots du temps, de vouloir offrir a Dieu cette bonne fille, afin 
qu'il la soutienne et qu'elle ne s'aigrisse point (1). 

Mienx que M. Singlin, Pascal consolait la cliere sceur exilee. 
On a conserv une parlie de leur correspondance toute reli- 
gieuse, mais sous I'austerit6 de laquelle on sent la tendresse. 
On remarque dans une lettre de Pascal cette phrase tristeraent 
significative : a La paix ne sera faite que quand le corps sera 
delruit (2). 

Le Recueil d'Utrecht, avec toute sa reserve, ne laisse aucun 
doule sur cette perseverance de mutuelle affection. Tant que 
Pascal vecut, dit-il, il lui fut d'un grand secours pour la con- 

1. Let Ires de la mere Agnes Arnauld, publiees par M. Fougere t. i, p. 
445. 

2. Henri Martin, Sisloire de France, t. xn, p. 92. 
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fiance qu'elle avait en lui (1). Quancl Pascal fut mort, sa vo- 
cation religieuse, dont M. Singlin repondait, s'Svanouit bientot. 
Elle resta un an juste le temps sans doute de laisser re- 
pousser ses cheveux enfermee avec ses breviaires, ses livres 
de lecture et ses tendres souvenirs ; puis elle vit le monde et 
pensa a se marier. Elle 6pousa M, de la Feuillade. 

Une fois d6cid6 a changer de vie, Pascal eut a passer par tous 
les degrds d'une veritable initiation avant d'etre admis au 
bienheureux Desert, parmi les penitents. Le plus difficile fut de 
lui faire accepter M. Singlin pour confesseur ; un pr^tre de sa 
paroisse lui paraissait suffire. 

... Je vis clairement, dit la soeur Sainte-Euphemie sa premiere di- 
rectrice que ce n'etait qu'ua reste d'independance cache dans le 
fond du cceur qui faisait arme de tout pour eviter un assujettissement 
qui ne pouvait etre que parfait dans les dispositions ou il 6tait... Je 
me contentai de lui dire que je croyais qu'il fallait faire pour le mede- 
cin de Tame comme pour celui du corps, choisir le meilleur ; qu'il est 
vrai que 1'eveque est notre directeur naturel, mais qu'il n'etait pas 
possible a celui de Paris de 1'etre de tous ses diocesains, ni meme aux 
cures, ni meme aux pretres des paroisses, quand ils seraient capables 
de 1'etre de quelqu'un ; (pourquoi done nos Messieurs bldmaient-ils 
les Jesuites de confesser ?} que lorsque M. de Geneve avait conseille 
de choisir un. directeur entre dix mille, c'est-a-dire tel qu'on le pre- 
lererait a dix mille, lui qui etait eveque et grand zelateur de la hierar- 
chie n'avait pas pretendu borner le choix de chaque personne dans les 
pretres de sa paroisse. 

Pascal accepta M. Singlin. Ce fut alors a M. Singlin a faire 
des difficult6s.M.de Saint-Gyran lui avait appris vqu'il faut que 
Dieu change le cceur le premier et le renverse avant que le 
pretre entreprenne d'absoudre I'dme, bien plus, avant qu'il 
cntreprenne de la recevoir a penitence (2). 

II ne put cependant r6sister longtemps aux bonnes raisons 
qu'il eut de ne pas laisser perir des mouvements si sinceres 
et qui donnaient tant d'esperances d'une licureiise suite. 
Pascal voulut aussitot aller trouver son directeur, qui etail 
alors aux Champs pour prendre quelques remedes. II pensait 
d'y aller dans le plus grand mystere, en changeant de nom. 
en laissant ses gens dans un village voisin, en preiextant un 

1. Recueil d'Ulrecht, p. 301. 

2. Fontaine, Mdmoires, t. n, p. 110. 
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voyage d'affaire a la campagne. M. Singiin ne fut pas de cet 
avis ; il lui ordonna de 1'attendre a Paris. Enfin, elant de 
retour, il le regut. Mais, voyant ce grand g6nie, il crut qu'il 
feraitbiende 1'envoyer a Port-Royal des Champs, ou M. Ar- 
nauld lui preterait le collet en ce qui regardait les autres 
sciences, et oft M. de Sacy lui apprendrait a les m^priser (1). 
Pascal fit ses adieux a son bon ami le due de Roannez, qui 
pleura beaucoup, et partit avec M. de Luynes, chez qui il resta 
quelque temps a Vaumurier, d'ou il se rendit a Port-Royal et 
y obtint une cellule parmi les solitaires. II fut dans une joie 
extreme, cornme ii l'6cnvit a sa scaur, de se voir Iog6 et traite 
en prince, mais en prince au jugement de saint Bernard, dans 
un lieu solitaire ou Ton fait profession de pratiquer la pauvrete" 
en tout ou la discretion le peut permettre. II raconte a Jac- 
queline comme il assiste a tout 1'offlce, comme il se leve a cinq 
beures du matin sans la moindre incommodit6, comme il 
brave par le jeune et les veilles toutes les regies de la me"de- 
cine ; il n'oublie pas de lui d^crire la cuillere de bois et la 
vaisselle de terre dont il se sert. Si Pascal 6tait heureux, Port 
Royal des Champs et de Paris 6taient dans Falle'gresse. Qui 
pourrait, s'6crie un chroniqueur, exp rimer la joie qae la con- 
version et la retraite de M. Pascal causa a tout Port-Royal ? 
Quelle reconnaissance n'y t6moigna-t-on pas au Seigneur pour 
avoir rendu humble cet esprit si Sieve, ce philosophe dont la 
reputation etait si r6pandue ? Quelle plus grande preuve de la 
toule-puissance de la grace de Dieu (2) ? Aussi les solitaires 
traiterent-ils Pascal non-seulement en prince au jugement de 
saint Bernard, mais encore en prince au jugement du monde 
savant et Iettr6. Us lui faisaient les honneurs de longs entretiens 
sur la philosophic, la g6om6trie, la physique, dans lesquels 
Pascal charmait ct enlevait tout le monde. Nos Messieurs qui, 
M. le Maitre 1'affirmait meme en revoyant ses plaidoyers et en 
plaidant pour eux, ne s'occupaient que des nouvelles de 
I'autre monde, parlaient sans cesse, dit M. Fontaine, dunou- 
veau systeme du monde selon M. Descartes, dans lequel 
M. Arnauld 6tait entr6. Pascal eut done 1'occasion d'en dire 
son sentiment. II pensait comme Descartes que les betes n'e- 
taient que des automates, mais il se moquait fort de sa ma- 

\. Fontaine, JUdmoires, t. in, p. 78. 
2. Recueil d'Ulrechl, p. 270. 
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tiere subtile. line pouvait non plus souffrir sa maniero d'ex- 
pliquer la formation de toutes choses et disait souvent : Je 
no puis pardonner a Descartes ; il aurait bien voulu dans 
toute sa philosophic pouvoir se passer de Dieu, mais il n'a pu 
s'empecher de lui faire donner une chiquenaude pour mettre le 
monde en mouvement ; apres cela il n'a plus que faire de 
Dieu (1). La lettre de Descartes a M. de Garcavi n'6tait pas 
oubliee. M. de Sacy, dont la conduite e"tait de proportionner 
ses entretiens a ceux avec qui il parlait, mit un jour Pascal 
sur son fort et lui parla des lecteurs de philosophic dont il 
s'occupait le plus. Gette conversation sur Epicteteet Montaigne 
nous a 6t conservee par Fontaine et elle ravit justement 
M. Sainte-Beuve, qui en fait une fine et gracieuse analyse (2). 
En 6coutant Pascal, o M. de Sacy croyait etre dans un 
nouveau pays et entendre une nouvelle langue, et il se 
disait en lui-me'me ces paroles de saint Augustin : Dieu 
de v6rite" ! ceux qui savent ces sub tittle's de raisonnement, 
vous sont-ils pour cela plus agre"ables (3) ? II inter- 
rompit quelquefois le brillant causeur pour opposer saint 
Augustin a Montaigne, et lui faire des compliments qui 
etaient aussitot rendus. Je vous suis oblige, Monsieur ; je 
suis sur que si j'avais lu longtemps Montaigne, je ne le con- 
naitrais pas aulant que je le connais par 1'entretien que je 
viens d'avoir avec vous. Get homme devrait souhaiter qu'on 
ne le connut que par les r6cits que vous faites de ses ecrits ; 
il pourrait dire avec saint Augustin : Ibirne vides, attende. 
Je crois assure'ment que cet homme avail de 1'esprit, mais je 
ne sais si vous ne lui en pretez pas un peu plus qu'il n'en a eu, 
par cet enchainement si juste que vous failes de ses prin- 
cipes. Pascal r6pondail que s'il lui faisail compliment de 
bien poss6der Montaigne et de le savoir bien tourne, il pouvait 
lui dire sans compliment.qu'il possedait bien mieux saint Au- 
guslin, et qu'il le savailbien mieux tourner, quoique peuavan- 
tageusement eu faveur du pauvre Montaigne (4). 

La so3ur Jacqueline de Sainle-Euphemie a qui Pascal man- 
dait ces passe-temps, que le salon de maclame de Sable pouvait 
envier a la solitude de Port-Royal, s'en etonnait : 

1. Recueil cPUlrecht, p. 277. 

2. Sainle-Beuve, Port-'Boyal, t. n, p. 382. 

3. Fontaine, AUmoires, t. in, p. 90. 

4. Ibid., t. III. p. 93. 
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J'ai autant de joic dc vous trouver gai dans la solitude quo j'avais 
de douleur quand je voyais que vous etiez dans le monde. Je ne sais 
neanmoins comment M. de Sacy s'aceommode d'un penitent si rejoui, 
et qui pretend satisfaire aux vaines joies et aux divertissements du 
monde par des joies un pen plus raisonnables et par des jeux d'esprit 
plus permis, au lieu de les expier par des larmes continuelles. Pour 
moi, je trouvc que c'est une penitence bien douce, et il n'y a guere de 
gens qui n'en voulassent faire autant. Je m'en rapporte pourtant bien 
a sa conduite et en demeure fort en repos (1). 

. J'ai mon brouillard et mon beau temps au-dedans de moi 
dira Pascal dans ses Pensees. Le beau temps qui r6gnait dans 
son ame, a son entree a Port-Royal, fit bientot place au brouil- 
lard. Sans doute les doux souvenirs du monde, qui le poursui- 
vaient dans sa cellule, ramenaient trop vivement la pens6e vers 
ce qu'il avait quitte. II voulut les amortir sous les coups de la 
penitence. Son humeur bouillante 1'emporta a des exagerations 
d'auste>ite que sa soeur fut obligee de blamer : 

On m'a fort congratulee par la grande ferveur qui vous eleve si fort 
au-dessus de toutes les manieres communes que vous mettez les balais 
au rang des meubles superflus... II est necessaire que vous soyez, au 
moins durant quelques mois, aussi propre que vous etes sale, afin qu'on 
voie que vous reussissez aussi bien dans 1'humble diligence et vigilance 
sur la personne qui vous sert que dans 1'humble negligence de ce qui 
vous louche ; et apres cela, il vous sera glorieux et edifiant aux autres 
de vous voir dans 1'ordure, s'il est vrai toutefois que ce soit le plus 
parfait, dont je doute beaucoup, parce que saint Bernard n'etait pas 
de ce sentiment. 

Ge billet de Jacqueline a son frere est date du l er d6cembre 
1G55. Encore un mois, et Pascal commencera ses Provinciates 
ou on ne soupQonnera guere un penitent se plaisant dans la 
salete et 1'ordure. Onn'aurait pas du ysoupc.onner nonplus un 
ami de Port-Royal. Pascal, mettant la verit6, comme les ba- 
lais, au rang des meubles superflus, va declarer dans ses lettres 
qu'il n'est pas de Port-Royal (2), qu'il n'a jama-is eu d'eta- 
blisscment auec les solitaires, qu'il n'est pas un liomme dc 

1. Leilr'ii de la sceur Sainlc-Euphemie a son frere Pascal. Recueil d'Utreclit 
p. 268. 

2. a. Nous saoons en qud s*ns il esi vra> que Pascal n'elait, point de Port- 
Royal, dit M. Sainte-Beuve : il riy denv.uraii pas au moment ou il ecrivail 
loules ses letires. Tout de bon, M. Sainte-Beuve, un Pere casuiste n'aurail 
pas mienx trouve. 
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Port-Royal (1). Le mensonge coulait comme l'61oquence de la 
plume de Pascal portant la guerre chez les j^suites mSmes. Le 
Mcntiris impudentissime, qu'il jetait si cavalierement a la face 
de ses ennemis, se retourne centre lui, et demeure attach^ a 
son front. Et, ainsi qu'illeremarque, la qualite de mcnteur 
enfermant I' intention de mentir (2), c'est avec connaissance 
et avec dessein qu'il ecrivit ses Menteuses (3), sans croire de- 
choir de l'6tat de grace. 

a Voici de quelle maniere Pascal (qui n'est pas de Port- 
Royal) s'engagea a y travailler. II 6tait a Port-Royal des 
Champs en Janvier 1656. Gomme on travaillait alors en Sor- 
bonne a la condamnation de M. Arnauld, ces Messieurs pres- 
serent fort ce docteur, qui 6tait aussi a Port-Royal, de se de- 
fendre, et ils lui disaient : Est-ce gue vous vous laisserez con- 
damner comme un enfant, sans rien dire, et sans instruire 
le public de quoi il est question ? II composa done un ecrit 
dont il fit lui-meme la lecture. Ces Messieurs n'y donnant au- 
cun applaudissement, M. Arnauld, qui n'etait point jaloux de 
louanges, leur dit : Je voisbien que vous ne trouvez pas cet 
ecrit bon, et je crois que vous avez raison. Puis il dit a 
M. Pascal : Mais vous quietes jeune, vous devriezfaire quel- 
que chose. M. Pascal fit done une premiere lettre et la lut a 
ces Messsieurs. M. Arnauld dit aussit6t : Cela est excellent, 
cela sera goute, ilfaut la faire imprimer. Tous ayant t6 du 
meme avis, on le fit (4). 

La premiere lettre a un provincial parut quelque jours avant 
la censure qui excluait Arnauld de la Faculle de thSologie, et 
fl^trissait les deux propositions extraites de sa Seconde lettre 
& un due et pair. Le docteur, qui ne fut jamais d'humeur a se 
laisser condamner comme un enfant sans rien dire, vint a 
Paris, suivi de M. Le Maitre et de Nicole, travailler aux ou- 
vrages qu'il opposa a la Sorbonne. Pascal s'y rendit aussi pour 
continuer le succes de ses lettres. II alia se mettre dans une 
auberge, rue des Poirieres, a 1'enseigne du roi David, vis-a-vis 
le college des jesuites, quoi qu'il eut une maison de louage a 
Paris. M. P6rier arrivant en cette ville dans le m&me temps, 



1. Lettres provinciates, xvi, xvn. 

2. Letlre xv. 

3. G'est ainsi que de Maistre appelait les Leltres provinciates. 

4. Recueil Utrecht, p. 277. 
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alia se loger dans la meme auberge comme un homme de 
province, sans faire connaitre qu'il eiait beau-frere de M. Pascal, 
qui y 6tait sous le nom de M. de Mons (1). M. Amauld, dans 
la solitude que des veuves opulentes lui rendaient douce, 6crivait 
ses Dissertations quadripartitcs. Mais 1'eclat de sa plume d'or 
palissaitdevant le succes des Provinciates, qui etait prodigieux. 
II est vrai que les Messieurs et Us meres de i'Eglise ne s'y 6par- 
gnaient pas. 

D'abord les erudits Arnauld, Sacy, Nicole et leurs amis de la 
Sorbonne fournissaient abondamment a Pascal les donnees 
theologiques et les textes des casuistes, qu'il mettait en (Buvre. 
Je suis devenu grand th6ologien en peu de temps et vous al- 
lez en avoir des marques, dit Pascal dans sa premiere lettre. 
Thomassin, qui la lut certainement, dut bien rire, et, malgre 
ces marques nouvelles, il dut r6peter son mot : Yoila un 
jeune homme qui a bien de 1'esprit, mais qui est bien ignorant 
(2).Nos Messieurs 6taient savants pour lui. 11 usade leur science 
sans trop la controler. Gomme le dit M. Sainte-Beuve, . il fit 
fleche detout bois. I/essentiel etait que la fleche fut aceree, 
16gere, et surtout habilement empoisonnee. C 'est a quoi Pascal 
s'appliquait seul, a. 1'enseigne du roi David. Une fois la lettre 
^crite, un comite" de lecture s'assemblait. La lettre blziirelue 
et embellie, s'il y avail lieu. Restait i la faire imprimer, et ce 
n'6tait pas facile sans privilege du roi ; il fallait tromper la 
vigilance du lieutenant de police. Ces Messieurs y r6ussirent 
merveilleusement. L'babilet6 avec laquelle les auteurs de cet 
ouvrage ont trompe la vigilance de requisition frangaise, dit 
1'abbe Gr6goire, peut servir de modele (3). D'ordinaire, 
Picard, le fidele laquais de Pascal, portait le manuscrit a 
M. Frontin, proviseur du college d'Harcourt,quiavait soin de le 
faire imprimer tantot dans le college m6me, tantot ailleurs, un 
peu partout. Les relations abondent en details piquants sur 
ces impressions clandestines. 

Un jour le P. de Pretat, jesuite, parent de .M P6rier, vint lui 
rendre une visite a 1'auberge ou il logeait avec Pascal. II lui 

1. Recucil d'Utrecht, p. 278. 

2. Mot prononce par le P. Tiiomassin au sortir d'un long entretien avec 
Pascal, lequel dit de son cote : Voila un bonhomme qui est lerriblement 
savant, mais qui n'a guere d'esprit. 

3. Les mines de Port-Royal, p. 72. 
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dit qu'ayant 1'honneur de lui appartenir, il e~tait bien aise de 
1'avertir qu'on etait persuad6 dans la Socie"t6 que c'e~tait M. Pas- 
cal, son beau-frere, lequel vivait dans la retraite, qui e"tait 1'au- 
teur des petites lettres qui couraient Paris centre les jesuites, 
et qu'il devait le lui dire et lui conseiller de ne les pas conti- 
nuer, parce qu'il pourrait lui en arriver du chagrin. M. P6rier 
le remercia, et lui dit que cela 6tait inutile, et que M. Pascal 
lui rSpondrait qu'il ne pouvait pas les empecher de Ten soup- 
gonner, parce que quand il leur dirait que ce n'etait pas lui, ils 
ne Ten croiraient pas, et qu'ainsi s'ils s'imaginaient que cela 
6tait, il n'y avait point de remede. Le P. de Fretat se retirala.- 
dessus, disant toujours qu'il e"tait bon de 1'avertir, et qu'il prit 
garde a lui. M. Pe'rier fut fort soulage quand il s'en alia ; car 
il y avait sur son lit une vingtaine d'exemplaires de la septieme 
ou de la huitieme lettre, qu'il y avait mis pour secber. II est 
vrai que les rideaux 6taient un peu tire's, et beureusement un 
frere que le P. de Pretat avait amene avec lui, et qui s'e'tait 
assis aupres du lit, ne s'etait apergu de rien. M. P6rier alia 
aussitot en avertir M. Pascal, qui 6tait dans la cbambre au- 
dessus de lui, et que les jesuites ne croyaient pas si procbe 
d'eux (1). 

Les jans6nistes ne s'en tiraient pas toujours avec des rponses 
Equivoques comme celle de M. Perier au P. de Fretat. Leur 
libraire, Cbarles Savreux, fut arrete. On saisit tout ce qu'on 
trouva chez lui. Mais, ditBeaubrun, M. Savreux ne fut point 
6tourdi de ce coup ; il tint ferme et regut cette disgrace d'uno 
maniere tres-cbretienne, qui faisait croire qu'il avait eu moins 
ses int6rets en vue que 1'amour de la ve'rite et la crainte do 
Dieu ; en s'exposant a renclre service a Messieurs de Port-Royal. 
C'est ce qui engageatous les amisas'interesserpour sa liberty, 
et a offrir leurs prieres a Dieu pour sa delivrance (2). Deux 
autres libraires de Port-Royal, Petit et Desprez, furent aussi 
soupQonnes. Petit imprimait la seconde Provinciate, lorsque le 
commissaire vint cbez lui; il ne s'y trouva pas. Sa femme, 
raconte M. de Saint-Gilles, monta a 1'imprimerie, mit les 
formes, quoique fort pesantes, dans son tablier, et passant a 
travers les gardes, comme une Juditb, alia les porter cbez un 



t. Recueil d'Utrecht, p. 278. 

2. Cite par M. Sainte-Beuve, t. m, p. 56. 



316 

voisin oid, des la rnSme nuit, on tira trois cents exemplaires, 
et le lendemain douze cents (1). Madame Petit une Judith ! 
n'est-ce pas un peu rude ? Les amis de Pascal ne baiissaient pas 
autant que lui les mots cl'enflure. Nonobstant, M. Sainte-Beuve 
les estime fort judicieux. 

M. de Saint-Gilles 6tait alors le factotum de Port-Royal. 
Aide des conseils deM.Arnauld,qu'onn'auraitpas crusi pratique 
il ne gerait pas trop mal les affaires de Port-Royal ; il nous 
1'apprend lui-meme : 

G'est moi qui, immediatement, ai fait imprimer par moi-meme les 
quatre dernieres lettres au Provincial, savoir la 7 e , 8 e , 9 et 10'. 
D'abord il fallait fort se cacher ct il y avait du peril ; mais, depuis 
deux mois, tout le monde et les magistrats eux-memes prenant grand 
plaisir a voir dans ces pieces d'esprit la morale des jesuites naiivement 
traitee, il y a eu plus de liberte" et moins de peril ; ce qui n'a pourtant 
pas empeche que la depense n'en ait etc et n'en soit encore extraor- 
dinaire. 

Mais M. Arnauld s'est avise d'une chose que j'ai utilement pratiquee. 
C'est qu'au lieu de donner ces letlres a DOS libraires Savreux et Desprez 
pour les vendre et nous en tenir compte, nous en faisons toujours tirer 
de chacune 12 rames, qui font 6,000, dont nous gardens 3,000 que 
nous donnons, et les autres 3,000 nous les vendons aux deux libraires 
ci-dessus, a chacun 1,500 pour un sol la piece; ils les vendent, eux, 
2 s. 6 ds et plus. Par ce moyen, nous faisons 50 ecus qui nous payent 
toute la depense de Pimpression, etplus; et ainsi nos 3,000 ne nous 
coutent rien, et chacun se sauve. 

Quand la Lettre 6tait imprimee, avant de la lancer dans le 
public, on en assurait la vogue par une bruyante reclame ; on 
en faisait faire, dit le P. Rapin, les fanfares de la proclama- 
tion dans toutes les ceremonies que peuvent faire des gens 
fiers de leur succes et qui sentent lew prosperity. Les dames 
de la Grace se chargeaient de ce soin. Voici une excellente 
page du P. Rapin, qni nous initie aux ceremonies de la reclame. 
Ge qui se passa pour la sixieme Lettre dut arriver pour les 
autres, a ce moment dcisif. 

J'ai deja remarque que 1'hotel de Nevers, qui est a 1'entree du 
Pont-Neuf du cote du faubourg Saint-Germain et qui est devenu 
depuis rhotel dc Conty, etait alors le reduit le plus agreable de Paris 
par le concours de la pi u part des gens d'esprit, qui y brillaient le plus 
et qui frequentaient cette maison, attires par I'honnetete, la politesse, 

1. Cite par M. Sainle-Beuve, t. Ill, p. 58. 
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la magnificence tie la maitresse, qui etait, corarnc j'ai dit, la comtesse 
du Plessis, fernme du secretaire d'Etat. Comme elle prenait aisement 
1'empire, par la qualite de son esprit, sur ceux qui 1'approchaient, 
ce fut a eJle a qui on s'adressa de Port-Royal, ou elle avait de grandes 
liaisons, afin qu'elle fit valoir les petites Lettres aupres de ces beaux 
esprits, en les obligeant a en appuyer le sucees de leurs suffrages dans 
le monde, ou ils s'etaient acquis tant de credit. La comtesse profita 
d'une si belle occasion de se signaler aupres d'un parti qu'elle estimait 
di-ja beaucoup, et ou elle tie doutait pas qu'on ne I'estimat elle-meme. 
Elle s'y engagea d'autant plus volontiers qu'elle ressentit fort 1'hon- 
neur qu'on lui faisait d'avoir recours a elle, etant naturellement offi- 
cieuse, qu'elle suivait 1'inclination qu'elle avait d'etre melee a des 
intrigues d'esprit, etant vaine, et qu'elle contentait un peu sa ven- 
geance centre le ministre, croyant lui faire depit de s'attacher a un 
parti qui passait alors pour contraire a la cour, sans faire reflexion 
que les grands etablissements de son mari el de sa maison dependaient 
uniquement de la favour, comme elle ressentit apres. Ainsi 1'esperance 
qu'on eut a Port-Royal qu'elle ferait bien, se trouva eonforme a 1'idec 
qu'on en avait et eut tout 1'effet qu'on s'en etait promis; car elle fit 
mcrveillc dans cette conjoncture, ou tout reussit beaucoup micux 
encore qu'on ne 1'avait projete. 

Devant que la sixieme lettre parut dans le public, on en envoya 
une copie a la comtesse pour la faire voir a ses amis, c'est-a-dire a 
ceux qui lui rendaient leurs assiduites, qui etaient 1'abbe de Ranee, 
depuis le fameux abbe de la Trappe; 1'abbe Testu, celebre par ses vers 
de devotion et par ses sermons ; Barillon 1'aine, conseiller d'Etat et 
ambassadeur en Angleterre ; Barillon le cadet, qui se fit appeler 
Morangis au conseil et dans ses intendances ; Courtin, signale pour 
ses ambassades dans les cours du Nord ; Pelisson, qui etait alors le 
secretaire favori du surintendant Fouquet, et quelques autres. La 
comtesse les ayant assembles chez elle, on pretend qu'elle leur declara 
1'interet qu'elle prenait aux affaires de Port-Royal ; que ceux qui le 
gouvernaient etaient ses bons amis; que, dans la distribution qui 
commengait a se faire des petites lettres dans le monde, elle venait 
d'etre privilegiee, parce qu'on lui avait envoye celle qui allait paraitre 
avant que de la donner au public, pour savoir son sentiment et celui 
de ses amis, c'est-a-dire pour les engager tous a lui devenir favorables 
et a la proner dans le monde. Elle leur dit qu'ils avaient trop d'esprit, 
pour ne pas sentir eux-memes la beaute de ces lettres, pour lesquelles 
elle leur demandait leur protection ; elle leur representa mcme qu'ils 
trouveraient de quoi exercer leur zele en contribuant de leurs suf- 
frages a decrier une morale aussi pernicieuse que celle des nouveaux 
casuistes qui desolaient la religion par leur relachement ; que, sans 
examiner si la doctrine de Port-Royal avait cte conclamne'e a Rome ou 
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non, il paraissait qu'elle etait preferable a celle des Jesuites par la 
seule consideration de la morale. 

Apres ce preambule, la Lettre fut lue, et elle ne pouvait pas manquer 
d'etre admiree par des gens aussi disposes a plaire a la comtesse, et 
qui lui etaient en toutes manieres aussi devoues. Us vont comme autant 
de trompettes publier par tout Paris que la sixieme lettre au Provin- 
cial commence a paraitre, qu'elle etait encore bien plus belle que 
celles qui avaient paru ; ce qu'ils dirent ,d'un ton si affirmatif, que 
1'approbation de gens si habiles, i'aite dans un si grand concert, 
redoubla 1'impatience et la curiosite qu'on cut de la voir... Et ce fut 
avec ces preparations qu'on la distribua dans le public (1). 

On distribuait les Provinciates partout. M. d'Andilly les 
envoyait re'gulierement a son disciple, M. de Pabert, alors 
gouverneur de Sedan. Ge qui s'est passe la entre M. d'An- 
dilly et Fabert, dit M. Sainte-Beuve, a du se produire plus ou 
moins de la meme maniere, au meme moment, en yingt et en 
cent cas a peu pres semblables. Tous les amis, tous les corres- 
pondants de Port-Royal etaient en mouvement. M. d'Andilly 
surtout manigangait en tout sens pour recuelllir des suf- 
frages (2). M. de Pontchateau ecrivait a M. de Saint- 
Gilles : J'cii envoije une grande quantite de lettres au Provin- 
cial en notrc pays. Jamais la poste ne fit de plus grands 
profits, lit-on dans les Entretiens de Cleandre et d'Eudoxe(3). 
On envoya des exemplaires dans toutes les villes du royaume ; 
et, quoique je fusse assez peu connu de Messieurs de Port- 
Royal, j'en rec,us, dans une viHe de Bretagne ou j'etais alors, 
un gros paquet port pay 6. Racine trouvait les Provinciales a 
Nimes et a Uzes, aux mains, non des calboliques, mais des 
huguenots qui s'en gaudissent (4). La reine de Suede, 
Christine, arrive-t-elle a Paris, on se hate de lui offrir les 
chefs-d'ojuvre que toute la ville admirait, et Arnauld ecrit 
aussitot : On a donne les douzo lettres a la reine de Suede ; 
elle les regut avec joie ; mais nous ne savons pas encore le 
jugement qu'elle en fait ; car ce ne fut qu'avant-hier au soir 
c[u'on les lui presenta, et elle par tit hier pour la GOUT (5). 

L. Rapin, Nemoires, i. ir. p. 367. 

'2. Sainte-Beuve. Port-Poyal, L in, p. 598. 

3. Par le P. Daniel. 

4. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. vr, p. 39. 

5. Lellre du 17 septetnbre 1G5C. 
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Arnauld pouvait quitter ce souci : )e succes des Provinciates 
6tait universel. 

En face de celte vogue, les j6suites firent la seule reponse 
possible ; ils denoncerent les impostures, les mensonges de 
Pascal et sa mauvaise foi en matiere de citations. Le me>ite 
litteraire des petites Lcttres ne nous doit pas fake absoudre 
leur auteur de ces accusations ; elles ne sont que trop fondles. 
Madame de Sabl6 elle-meme ne put s'empecher de reprocher 
a Pascal sa morale relachee en fait de citations. II lui repon- 
dit que c'6tait a ceux qui lui fournissaient les memoires 
sur quoi il travaillait a y prendre garde et non pas a lui, 
qui ne faisait que les arranger (1). Pascal s'en lavait les 
mains un peu trop lestement. M. Sainte-Beuve formule le 
meme reproche que madame de Sable en ces termes mo- 
d6res : 

Pascal, comme tous les gens d'esprit qui citent, tire 16- 
gerement a lui ; il degage 1'opinion de 1'adversaire plus nette- 
ment qu'elle ne se lirait dans le texte complet ; parfois il 
arrache quatre mots de tout un passage, quand cela lui va et 
sert a ses fins ; il aide volontiers a la lettre ; enfin, dans cette 
ambiguite d'autorite"s et de decisions, il lui arrive par moments 
aussi de se m6prendre. G'est la tout ce qu'on pent dire, sans 
avoir droit de mettre en doute sa since" rite (2). 

Je ne vois pas comment on peut dire tout cela, sans avoir 
droit de mettre en doute la sincerite de Pascal. Faut-il plutot 
mettre en doute celle de ses fournisseurs ? Je crois plus vrai- 
semblable qu'Arnauld, en qui se trouvait toute l'6rudition 
ecclesiastique, donnait les textes complets, et que Pascal, les 
trouvant sans doute un peu longs, les coupait, enhomme d'es- 
prit, au bon endroit. II y a plus. Pascal etait-il sincere quand 
il affirmait qu'il etait sans att-achement, sans liaison, sans 
relation avec Port-Royal ? Si toutes les Provinciales etaienl 
vraies comme cette assertion-la, repond M. Sainte-Beuve, il ne 
faudrait pas trop s'etonner que de Maistre eut mis a cote du 
Menteur de Corneille ce qu'il appelle les Menteuses de Pas- 
cal (3). Etait-il sincere lorsqu'il soutenait qu'on avait tou- 
jours refuse aux Jansenisles de leur montrer les cinq proposi- 

1. Rapin, Memoires, t. n, p. 395. 

2. Sainte-Beuve, Port-Roijat, t. in, p. 155. 

3. Ibid., t. Ill, p. 76. 
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tions dans 1'Augustinus ; qu'Innocent X avait fait examiner 
seulement si les propositions etaient heretiques, mais non pas 
si elles etaient de Jansenius ; que les Jansenistes etaient d'ac- 
cord avec les nouveaux thomistes ; qu'il fallait s6parer la ques- 
tion de fait de celle de droit ? M. Sairite-Beuve ne le pense pas. 
II raconte que Pascal, a, qui on avait demande" s'il ne se re- 
penlait pas d' avoir ecrit les Provincialcs, re"pondit : Si 
j'6tais & les faire, je les ferais encore plus fortes ; et il 
ajoute : s'il avait songe" a la portion dont nous avons seule- 
ment parle jusqu'ici (les trois premieres lettres et les 17, 18), 
et que 1'autre efface, h ses explications purement defensives 
du jansenisme, il aurait dit : Si c'6tait a le recommencer je 
les ferais plus /'ranches (I) . 

Ainsi la morale relachee de Pascal en fait de since"rite est evi- 
dente ; elle ne Test pas moins en fait d'impartialite. M. Sainte- 
Beuve, qui a ses heures de franchise, 1'avoue encore. II rap- 
pelle que le P. De Champ prouva dans une solide dissertation 
que la fameuse doctrine de la probability n'6tait pas particu- 
liere aux jesuites, qu'elle avait etc" regue par les the"ologiens de 
toutes les 6coles et de tous les ordres, que son premier adver- 
saire avait ete un jesuite ; il rappelle aussi que le P. Daniel, 
pour prouver que Pascal, s'il 1'avait voulu, aurait pu imputer 
5. tout autre ordre, aux dominicains par exemple, tout aussi 
bien qu'aux jesuites, la doctrine de la probabilite, s'amusa a 
substituer dans la cinquieme Provinciale, des noms et des 
extraits d'auteurs dominicains &. ceux des auteurs jesuites, et il 
poursuit : 

Pourquoi s'etre alle prendre aux jesuites, entre tant 
d'autres, d'une doctrine qui ne leur appartient pas en propre 
ct qui n'est pas de leur invention ? Voil& le fond de toutes ces 
apologies. Je les ai lues, et j'y trouve du vrai. G'est ainsi encore 
que ces peres ont produit des textes de plus de trente de leurs 
auteurs qui, avant la condamnation par le pape Innocent XI 
des soixante-oinq propositions (1679), s'etaient prononces 
pour la necessile de I' amour de Dieu dans la penitence, pour 
cet amour filial et tendre dont leurs courrouces adversaires 
les accusaient de se passer. Us n'ont pas trouve un moins grand 
nombre de textes a fournir centre ce qu'on a bizarrement 
anpe!6 le pecM philosophique... Jesais toutes ces choses, et 

1. Sainte-Beuvo, Port-Royal, t. nr, p. 86. 
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j'en pourrais aj outer d'autres dans le meme sens, n'dtait la 
peur de paraitre tomber dans le dossier (1). 

Voltaire, qui connaissait le dossier des je"suites et celui de 
Pascal, a rendu ce jugement : 

II est vrai que tout le livre (les Provinciates} porlait sur 
un fondement faux : on attribuait adroitement a toute la So- 
ci6t6 les opinions extravagantes de plusieurs j6suites espagnols 
et flamands : on les aurait d6terrees aussi bien chez des ca- 
suistes dominicains et franciscains. On taehait dans ces lettres 
de prouver qu'ils avaient un dessein form6 de corrompre les 
moeurs des homines, dessein qu'aucune secte, qu'aucune so- 
ci6t6 n'a jamais eu et ne peut avoir. Mais il ne s'agissait pas 
d'avoir raison, il s'agissait de diver tir le public (2). 

Pascal eut un malheur plus grand que de manquer de sin- 
cerite et d'impartialite'. II tua la morale severe pour laquelle 
il combattait, il affermit la morale relachee et contribua a 
r6pandre cet esprit d'incr6dulit6 dont le souffle a rempli de 
mines 1'Eglise et la socieie. M. Sainte-Beuve le confesse sans 
d6tour : 

Pascal (il n'y a pas a se le dissimuler) fit plus qu'il n' avail 
voulu ; en d6masquant si bien le dedans, il contribua a dis- 
crediterla pratique ; en pergant si victorieusement le casuisme, 
il atteignit, sans y songer, la confession meme, c'est-a-dire ce 
tribunal qui rend necessaire ce code de procedure morale... Ge 
qu'un de ses descendants les plus directs, Paul-Louis Courier, 
a dit du confessionnal,l'auteur des Provinciates 1'a prepare(3). 

M. Havet est du meme avis que M. Sainte-Beuve : L'esprit 
de Pascal a commence les ruines que 1'esprit du dix-huitieme 
siecle et du notre a poursuivies, ruines par l'61oquence au- 
debors, ruines par la philosophic au-dedans. L'action des- 
tructive de ses idees se continue apres lui, et va bien au-dela 
de ses idees memes. Discours de tribunes, pamphlets, 6clats 
de la presse quotidienne, tout cela releve des Provinciales ; 
le Pascal des Petites lettres demeure Teternel modele de 
1'eloquence d'opposition... Toutes les fois que 1'esprit moderne 
se prepare pour quelque combat, c'esL la qu'il va prendre des 
armes (4). 

1. Sainte-Ecuve, Port-Royal, t. in, p. 127. 

2. Voltaire, Sibcle de Louis XIV, chapitre 37. 

3. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. in, p. 390. 

4. Havet, Eludes sur les pensees de Pascal. 
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L'esprit moderne ne dedaigne pas de prendre aussi des 
armes danscette foule d'obscurs pamphlets que les Janse"nistes 
multiplierent pendant plus d'un siecle autour des Provinciales 
comme pour leur faire un cortege digne d'elles, sinon par le 
talent qui brille dans ces livres, au moins par la haine dont 
ils debordent. Le comte Beugnot, qui defendit les je"suites sous 
la Res tauration, et la Iibert6 d'enseignement sous le gouver- 
nement de juillet, racontait une anecdote fort instructive. 
Bailleul avait fonde" le Const ilutionnel pour servir d'organe 
1'opposition libe>ale, et comme ses attaques, qui cependant 
epargnaient plus la monarchic que la religion, lui attiraient 
de nombreuses condamnations, il venait g6mir chez le pere de 
M. Beugnot. Mon pere, dit le comte, le conso ait de son 
mieux et le plaisantait parfois sur des infortunes qui augmen- 
taient la popularity et les profits de son journal. II lui tint un 
jour, en ma presence, ce langage : Toi, ton parti et ton 
journal, vous n'e"tes que des imbeciles ; vous n'osez pas vous 
en prendre directement aux Bourbons, et parce que vous 
savez que le clerge" leur est favorable, vous attaquez chaque 
matin la religion, ses idees, ses dogmes, son influence 16gitime, 
et vous revoltez par \h mille consciences, mille sentiments 
vene>ables auxquels tout gouvernement doit appui. La mode 
de Fincre"dulit6 est passe"e; la Revolution nous en a gudris. 
Change tes batteries; ce n'estpas la religion qu'il faut combattre, 
mais Finfluence politique que certaines corporations ou cer- 
tains membres du clerg6 peuvent exercer. Si tu veux r6ussir, 
prends pour point de mire les je"suites (1). Les lois leur sont 
contraires ; les tribunaux, en sevissant centre eux, croiront 
se montrer les fideles h^ritiers des parlements ; et comme le 
gouvernement re"sistera, vous lui ferez sur ce terrain une guerre 
on tous les avantages seront de votre cote". Va de ce pas, mon 
cher Bailleul, sur le quai, et achetes-y, ce qui ne te coutera 
pas cher, un tas de vieux livres qui y sont exposes depuis deux 
siecles et ou sont de'veloppe's tous les crimes et m6faits de la 
societ de Jesus. Lis ou fais lire ce fatras, imprime tout cela 
dans les colonnes de ton journal ; ce sera de bonne guerre... 
Bailleul et ses collaborateurs gouterent ce conseil, ou ils re- 

i. Ge conseil rappelle celni que le chevalier de Mere donna a Pascal de 
laisser les matieres de la grace dont il avait traite dans ses premieres 
lettres, pour se jotersur la morale desjesuites, ce qui fit le succes des Pro- 
mnciales. 



connurent le doigt de Dieu, et se mirent imm^diatement a 
Foeuvre. G'est ainsi, disait le comte Beugnot, que fut entreprise 
ceite fameuse lutte centre les jesuites, qui defray a, pendant 
les dix dernieres anuees de la Restauration, la haine de ses 
adversaires... (1). 

M. Sainte-Beuve, on le pense Men, ne se d6sole pas des 
consequences morales des Provinciates : il s'en rejouit au 
contraire. Sans doute elles ont ruin6 la vraie morale chr6tienne, 
mais elles ont hat6 l'6closion de la morale des honndtes gens ; 
elles ont ebran!6 la religion de Bossuet, mais elles ont cr66 ce 
qu'on appelle la religion de Fenelon. II est int6ressant d'en- 
tendre la-dessus 1'historien de Port-Royal. 

Qu'est-ce que la morale des honn&tes gens ? 

Gette morale des honnStes gens n'est pas la vertu, mais 
un compost de bonnes habitudes, de bonnes manieres, d'hon- 
netes precedes reposant d'ordinaire sur un fonds plus ou 
moins g6n6reux, sur une nature plus ou moins bien nee.... 
Elle n'affecte guere le fonds g6n6ral de bont6 ou de malice 
humaine. Quand survient quelque grande crise, quand 
quelque grand fourbe, quelque grand criminel heureux 
s'empare de la soci6t6 pour la p6trir a son gr6, cefcte morale 
des honnetes gens devient insuffisante ; elle se plie et s'ac- 
commode, en trouvant mille raisons de colorer ses cupidit6s 
et ses bassesses. On en a eu des exemples. (Le vtitre entre 
autres, M. Sainte-Beuve /) Quand quelque violent orage 
souleve les profondeurs et les boues d'alentour, cette morale 
du rez-de-chaussee s'en trouve un peu eclaboussee, c'est le 
moins (2). 

G'est le moins, en effet ; car plus d'une fois, cette morale 
un peu 6clabouss6e est vigoureusement conspuee par quelque 
bouche 61oquente qui venge la morale chreiienne. G'est ainsi 
que tout le monde pensait a Sainte-Beuve lorsque le P. Lacor- 
daire laissait tomber du haut de la chaire de Notre-Dame ces 
paroles qui devaient si tristement et si entierement s'appliquer 
a notre auteur : 

Vous connaissez tous Erasme. G'6tait, en ce temps-la, 
le premier acad6micien du monde. A la veille de tempetes 
qui devaient 6branler 1'Europe et 1'Eglise, il faisait de la 
prose avec F61asticit6 la plus consomm6e. On se disputait 

1. Eloge du cumle Beugnot, journal officiel du 11 novembre 1873. 

2. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. in, p. 361, 362. 
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dans I'univers un de ces billets. Les princes lui ecrivaient 
avec orgueil. Mais quand la foudre eut gronde, quand il 
fallut se deVouer a 1'erreur ou a la ve'rite', donner a Fune on 
a 1'autre sa parole, sa gloire, son sang, ce bonhomme eut le 
courage de demeurer acad6micien, et s'eteignit dans Rot- 
terdam, au bout d'une phrase 61oquente encore mais 
me'pris6e (1). 

La religion de Fcnelon, a I'Stablissement de laquelle 
Pascal a une grande part, ne gene pas trop la morale des 
honnetes gens. Selon 1'idee coulante que s'en fait M. Sainte- 
Beuve, c'est une devotion humaine et traitable. On 1'ho- 
nore, dit-il, on la salue et Ton s'en passe (2). Et Ton garde 
autour de soi, j usque dans sa vieillesse, une grande quan- 
tit de femmes, comme le sultan Saladin (3) ; et Ton celebro 
le vendredi-saint en mangeant avec ses amis un faisan 
truffe (4). 

Voila done le chemin parcouru par les Provinciates ; elles 
partent d'un Eloquent mensonge et aboutissent a I'incredulit6 
que Nicole appelait justement la grande he"resie des derniers 
temps. Les austeres Chretiens de Port- Royal n'ont pas dequoi 
tant applaudir. Certes, si le beau est la plendeur du vrai, il 
laut avouer que, meme au seul point de vue litte"raire, le chef- 
d'oeuvre de Pascal ne merite pas toute Fadmiration qu'on lui 
prodigue. Les Provinciates ont au plus haut degre cette beaute 
artificielle qui nait des qualites du style, qui ne s6duit que 



1. Lacordaire, Conferences deN.-B., 23 conf. - 

2. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. in, p. 290. 

3 Prosper Merimee, Lellres a une inconnue, t. n, lettre ccxcix. 

4. II ne faudrait pas croire cependant qu'il se soil mange des saucissons 
et des boudins, comme on le repele encore. >< (Souvenirs et indiscretions, 
par le, dernier secretaire de N. Sainle-Seiire, p. 219.) Des saucissons et 
des boudins auraient pese sur la conscience, pardon, sur 1'estomac de ces 
librcs-mangeurs. Mais un [aisan Irvffe, un filet au vin de Madere !... On 
rougirail d'avoir a se justifier. (Letlre de M. Sainte-Beuve, ibid. p. 235). 
Go menu, remarque le dernier secrclaire, n'fl rien tfonli-religieux. Ce 
secretaire cst accommodant et accommode au maitre. II remarque encore 
que ce diner tut appele du vondredi-saint, bien qu'd n'ctil aucun rapport 
avec la fete du jour. Les souvenirs el indiscretions ne font honneur ni a la 
memoire de M, Sainte-Bcuvc, ni au bon sens de son dernier secretaire. 
Celui-ci nous apprend (p. 144) qu'assis pres du maitre, a table, il s'oubliait 
parfois a dire des betises, selon 1'expression deM. Sainte-Beuve lui-meme. 
Nous le croyons sans peine. 
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1'esprit, et dont, a force de genie, tout sujet peut tre plaqu6. 
Mais ell.es n'ont pas cette beautS naturelle qui jaillit des en- 
trailles meme du sujet, et qui, lorsqu'elle rayonne a travers 
une forme digne d'elle, saisit 1'esprit et le COBUF, les remplit de 
nobles sentiments et les eleve vers 1' ideal. Quoi qu'il en soit, le 
merite Iitt6raire des Provinciales ne suffit pas a expliquer 
la vogue dont elles jouissent encore (bien qu'on ne les lise plus 
guere) dans notre soci6t6 tnondaine et Iettr6e. De Maistre a 
signale la cause de cette vogue persSverante : 

Aucun homme de gout, dit-il, ne saurait nier que les 
Lettres provinciates ne soient un fort joli libelle, et qui fait 
6poque dans notre langue, puisque c'est le premier ouvrage 
v6ritablement frangais qui ait 6t6 ecrit en prose. Je n'en crois 
pas moins qu'une grande partie de la reputation dont il jouit 
est due a 1'esprit de faction, interessS a faire valoir 1'ouvrage, 
et encore plus peut-etre a Iaqualit6 des homines qu'il attaquait. 
C'est une observation incontestable et qui fait beaucoup 
d'honneur aux j6suites, qu'en leur qualitS de janissaires de 
I'Eglise catholique, ils ont toujours et6 1'objet de la baine de 
tous les ennemis de cette Eglise. Mecrants de toutes couleurs, 
protestants de toutes les classes, jans6nistes surtout n'ont 
jamais demand^ mieux que d'bumilier cette fameuse soci6te ; 
ils devaient done porter aux nues un livre destine a lui faire 
tant de mal. Si les Lettres provinciates, avec le meme merite litte- 
raire, avaient 6t6 6crites contre les capucins, il y a longtemps 
qu'on n'en parlerait plus... 

En g6n6ral, un trop grand no mbre d'hommes, en Prance, 
ont 1'babitude de faire, de certains personnages celebres, une 
sorte d'apotheose apres laquelle ils ne savent plus entendre 
raison sur ces divinit6s de leur fagon. Pascal en est un bel 
exemple (1). 

L'apothe"ose de Pascal, c'6tait justice, a grandi avec 1'incre- 
dulit6 ; elle a grandi aussi avec la gloire de Port-Royal. -Quand 
les Dieux que le bienheureux Desert nous r6servait n'6taienl 
encore que les Messieurs, leurs contemporains connurent 

(1) De Maistre, de I'Eglise gallicane, liv. I, ch. ix. Jl fuut lire tout cc 
livre, ou le vigoureux et profond penseur fait justice de la gloire usurpee 
de Port- Royal. M. Suinte-Beuve consacre toul un chapitre de son histoire a 
refuter De Maistre ; mais les ongles roses de sa fine critique ne peuvcnl, 
malgre son bon youloir et ses airs triompliants, enlamer ce pranit des 
Alpes. 

21 
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quelques-unes de leurs imperfections. Racine faillit rappeler 
aux triomphateurs de la morale relach6e que le capitole n'est 
pas loin de la roche tarpeienne. Heureusement pour eux, 
Boileau arreta la plume de son ami et calma son ressentiment. 
M. Sainte-Beuve le loue de cette bonne action. Neanmoins, il 
serait d'avis qu'on imprimat a la suite des Provinciates les 
deux lettres de Racine qui retouraent centre les amis de 
Pascal les memes armes, manie'es par un esprit qui n'est mfe"- 
rieur a aucun en grace moqueuse, en ironic elegante et 
cruelle (1). Mais c'est pr6cisement pour cela qu'on ne les 
imprime pas a cetLe place. G'est une raison pour nous de les 
relire ici. Elles soulagent la conscience revolted de I'o3uvre que 
Pascal accomplit : mieux que les Provinciates, elles m6ritent 
le nom d' immortelles vengercsses. 

Nicole, en lutte th6ologique avec Desmarets, rappela que la 
premiere profession de son adversaire avait 6t6 de faire des 
romans et des pieces de theatres et ajoutz:Un faiseur deromans 
et un Poete de thcdtre est un empoisonneur public, non des 
corps, mais des times des fideles, qui se doit regarder comme 
coupable d'une infinite d'homicides spirituels. Racine eut 
quelques raisons de penser qu'il 6tait particulierement vise par 
ce trait. II re"poiidit de maniere a troubler le succes des Pro- 
vinciales et des Visionnaires (c'est le titre que Nicole donna k 
ses Lettres centre Desmarets; il avait deja public" les Imaginaires 
centre les j6suites). 

Monsieur, je vous declare que je ne prends point de parti entre 
M. Desmarets et vous. Je laisse a juger au monde quel est le visionnaire 
de vous deux. J'ai lu jusqu'ici vos Leitres avec assez d'indifference, 
quelquefois avec degout, selon qu'elles me semblaient bien ou mal 
ecrites. Je remarquais que vous pretendiez prendre la place de 1'au- 
teur des Petites Lettres ; mais je remarquais en meme temps que vous 
etiez beaucoup au-dessous de lui; et qu'il y avait une grande difference 
entre une Provinciale et une Imaginaire. Je m'etonnais meme de voir 
Port-Royal avec Messieurs Chamillard et Desmarets. Ou est cette fierte, 
disais-je, qui n'en voulait qu'au pape, aux archeveques et aux jesuites?... 

Et qu'est-ce que les romans et les comedies peuvent avoir de coni- 
mun avec le jansenisme? Pourquoi voulez-vous que ces ouvrages d'es- 
prit soient une occupation pen honorable devant les homines et hor- 
rible devaut Dieu ? Faut-il, parce que Desmarets a fait autrefois un 
roman et des comedies, que vous preniez en aversion tous ceux qui se 

(1) Sainte-Beuve, Port-Royal, 1. VI, p. 115. 
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sont nicies d'en faire? Vous avez assez cTermemis. Pourquoi en cher- 
cher de nouveaux ? Oh ! que le Provincial etait bien plus sage que 
vous! Voyez comme il flatte FAcademie dans le temps meme qu'il per- 
secute la Sorbonne ! II n'a pas voulu se mettre tout le monde sur les 
bras. II a menage les laiseurs de romans. II s'est fait violence pour les 
louer. Car, Dieu merci, vous ne louez jamais que ce que vous faites. 
Et, croyez-moi, ce sont peut-etre les seules gens qui vous etaient favo- 
rables. Mais, si vous n'etiez pas content d'eux, il ne fallait pas tout 
d'un coup les injurier. Vous pouviez employer des termes plus doux 
que ces mots d'empoisonneurs publics et de gens horribles parmi 
les Chretiens. 

Pensez-vous que 1'on vous en croie sur parole ? Non, non, Monsieur, 
on n'est point accoutume a vous croire si legerement. II y a vingt ans 
que vous elites tons les jours que les cinq Propositions ne sont pas 
dans Jansenius ; cependant on ne vous croit pas encore. 

Mais nous connaissons 1'austerite de votre morale ; nous ne trouvons 
point etrange que vous damniez les poetes. Vous en damnez bien d'au- 
tres qu'eux. Ce qui nous surprend, c'est de voir que vous voulez empe- 
cher les homines de les honorer. He ! Monsieur, contentez-vous de 
donner les rangs dans 1'autre monde, ne reglez point les recompenses 
de celui-ci. Vous Favez quitte il y a longtemps. Laissez-le juger des 
choses qui lui appartiennent.... 

Notre siecle, qui ne croit pas etre oblige de suivre votre jugement 
en toutes choses, nous donne tous les jours les marques de 1'estime 
qu'il fait de ces sortes d'ouvrages dont vous parlez avec tant de me- 
pris ; et malgre toutes ces maximes severes que toujours quelque pas- 
sion vous inspire, il ose prendre la liberte de considerer toutes les 
personnes en qui Ton voit luire quelques etincelles du feu qui echauffa 
autrefois ces grands genies de 1'antiquite (Sophocle, Euripide, Terence, 
Homere et Virgile). 

Vous croirez sans cloute qu'il est plus honorable de faire des Enlumi- 
nures, des Ghamillardes, et des Onguents pour la brulure. Que voulez- 
vous, tout le monde n'est pas capable de s'occuper a des choses si 
importantes ; tout le monde ne peut pas ecrire centre les jesuites. On 
peut arriver a la gloire par plus d'une voie. 

Mais, direz-vous, il n'y a plus maintenant de gloire a composer des 
romans et des comedies. Ce que les pa'iens ont honore cst devenu hor- 
rible parmi les Chretiens. Je ne suis point thcologien comme vous. Je 
prendrai pourtant la liberte de vous dire que 1'Eglise ne nous defend 
point de lire les poetes, qu'elle ne nous commando [joint de les avoir 
en horreur. C'est en partie dans leurs lectures que les anciens Peres 
se sont formes... Saint Augustin cite Virgile aussi souvent que vous ci- 
tcz saint Augustin... Et vous autres, qui avez succede a ces Peres, de 
quoi vous etes-vous avise de mettre en frangais les comedies de 
Terence ? Fallait-il interrompre vos saintes occupations pour devenir 
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des traducteurs de comedies ? Encore, si vous les aviez donnees avec 
leurs graces, le public vous serait oblige de la peine que vous avez 
prise. Vous direz peut-etre que vous en avez retranche quelques liber- 
tes. Mais vous dites aussi que le soin qu'on prend de couvrir les pas- 
sions d'un voile d'honnetete, ne sert qu'a les rendre plus dangereuses. 
Ainsi, vous voila vous-memes au rang des empoisonneurs. Est-ce que 
vous etes maintcnant plus saint que vous n'etiez en ce temps-la ? 
Point du tout. Mais en ce temps-la Desmarets n'avait pas ecrit centre 
vous. 

Le crime du poete vous a irrite centre la poesie... Vous avez meme 
oublie que mademoiselle de Scudery avait fait une peinture avanta- 
geuse du Port-Royal dans sa CUlie. Dependant j'avais oui dire que vous 
aviez souffert patiemmeut qu'on vous eut loues dans ce livre horrible. 
L'on fit venir au Desert le volume qui parlait de vous. II y courut de 
main en main, et tous les solitaires voulurent voir 1'endroit ou ils 
etaient traites d'illustres. Ne lui a-t-on pas meme rendu ses louangcs 
dans 1'une des Provinciates, et n'est-ce pas elle que 1'auteur entend 
lorsqu'il parle d'une personne qu'il admire sans la connaitre ?;.. Tout 
de boo, Monsieur, ne vous semble-t-il pas qu'on pourrait faire sur cc 
precede les memes reflexions que vous faites tant de fois sur le precede 
des jesuites ? Vous les accusez de n'envisager dans les personnes que 
la haine ou 1'amour qu'on avait pour leur compagnie. Vous deviez 
eviter de leur ressembler. Cependant on vous a vus de tout temps 
louer ou blamer le meme homme, selon que vous etiez content ou mal 
satisfait de lui. Sur quoi je vous ferai souvenir d'une petite histoire 
que m'a contee autrefois un de vos amis. Elle marque assez bien votre 
caractere. 

II disait qu'un jour deux capucins arriverent a Port-Royal et y cle- 
manderent 1'hospitalite. On les recut d'abord assez froidement, comme 
tous les religieux y etaient regus. Mais enfm il etait tard et Ton ne put 
se dispenser de les recevoir. On les mit dans une chambre, et on leur 
porta a souper. Comme ils etaient a table, le diable qui ne voulait pas 
que ces bons peres soupassent a leur aise, mit dans la tete de qucl 
qu'uu de vos Messieurs que 1'un de ces capucins etait un certain pere 
Maillard, qui s'etait depuis peu signale a Rome, en sollicitant la bulie 
du pape centre Janscnius. Ce bruit vint aux oreilles de la mere Angc- 
lique. Elle accourut au parloir avec precipitation et demande qu'est-ce 
qu'on a servi aux capucins ; quel pain et quel vin on leur a donncs ? 
La touriere lui repond qu'on leur a donne du pain blanc et du vin tics 
Messieurs. Cette superieure zelee commande qu'on le leur 6te et qu'on 
leur mette devant eux du pain des valets et du cidre. L'ordre s' exe- 
cute. Ces bons peres, qui avaient bu chacun un coup, sont bien etoniKs 
de ce changement. Ils prennent pourtant la chose en patience, et se 
couchent non sans admirer le soin qu'on prenait de leur faire fairc 
penitence. Le lendemain ils demanderent a dire la messc ce qu'on ne 
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put pas leur refuser. Gomme ils la disaient, M. de Bagnols entra dans 
1'eglise et fut bien surpris de trouver le visage d'un capucin de ses pa- 
rents dans celui que 1'on prenait pour le pere Maillard. M. de Bagnols 
avertit la mere Angelique de son erreur, et 1'assura que ce pere etait 
un fort bon religieux et meme dans le coeur assez ami de la ve"rite. Que 
fit la mere Angelique ? Elle donna des ordres tout contraires a ceux 
du jour de devant. Les capucins furent conduits avec honneur de 
1'eglise dans le refectoire, ou ils trouverent un bon dejeuner qui les 
attendait, et qu'ils mangerent de fort bon coeur, benissant Dieu qui ne 
. jenr avait pas fait manger leur pain blanc le premier. 

Voila, Monsieur, comme vous avez traite Desmarets, et comme vous 
avez toujours traite tout le monde. Qu'une femme fut dans le desordre, 
qu'un homme fut dans la debaucbe, s'ils se disaient de vos amis, vous 
esperiez toujours de leur salut ; s'ils vous etaient peu favorables, 
quelque vertueux qu'ils fussent, vous apprehendiez toujours le juge- 
ment de Dieu pour eux. La science etait traitee comme la vertu. Ce 
n'etait pas assez pour etre savant d'avoir etudie toute sa vie, d'avoir lu 
tous les auteurs, il fallait avoir lu Jansenius et n'y avoir point lu les 
Propositions. Je ne doute point que vous ne vous justifiiez par 1'exemple 
de quelque Pere. Car qu'est-ce que vous ne trouvez point dans les 
Peres?... Enfin je vous demanderai volontiers ce qu'il faut que nous 
lisions... Encore faut-il que 1'esprit se delasse quelquefois. Nous ne 
pouvons pas toujours lire vos livres. Et puis, a vous dire la verite, vos 
livres ne se font plus lire comme ils faisaient. II y a longtemps que 
vous ne dites plus rien de nouveau. Encombien de facons avez -vous 
conte 1'histoire du pape Honorius? Que Ton regarde ce que vous avez 
fait depuis dix ans, vos disquisitions, vos dissertations, vos reflexions, 
vos considerations, vos observations, on n'y trouvera qu'une chose, 
sinon que les Propositions ne sont pas dans Jansenius. He ! Messieurs, 
demeurez-en la. Ne le dites plus. Aussi bien, a vous parler franche- 
ment, nous sommes resolus d'en croire plutot le pape et le clerge de 
France que vous. 

Pour vous, Monsieur, qui entrez maintenant en lice centre Desma- 
rets, nous ne refusons point de lire vos Lettres. Poussez votre ennemi 
a toute rigueur. Examinez chretiennement ses mo3urs et ses livres. 
Employez 1'autorite de saint Bernard pour le declarer visionnaire. 
Etablissez de bonnes regies pour nous aider a reconnaitre les fous. 
Nous nous en servirons en temps et lieu. Mais ne lui portez point de 
coups qui puissent retomber sur les autres. Surtout, je vous le repete : 
gardez-vous bien de croire vos Lettres aussi bonnes que les Lettres 
Provinciales. Ce serait une etrange vision que celle-la. Je vois bien 
que vousvoulez attraper ce genre d'ecrire. L'enjouement de M. Pascal 
a plus servi votre parti que tout le serieux de M. Arnauld. Mais cet 
enjouement n'est point du tout de votre caractere. Vous retombcz dans 
les froiclcs plaisanteries des Enluminures... Rctranchez-vous done sur 
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le serieux. Remplissez vos Lettres de longues et doctes periodes. Gitez 
les Peres. Jetez-vous sur les anthitheses. Vous etes appele a ce style. 
II faut que chacun suive sa vocation. 

Nicole avoue (1 ) que la lettre de Racine courut fort dans 
le monde. II en donne cette raison : Elle avait un certain 
eclat qui la rendait assez proportionn6e aux petits esprits dont 
le rnonde est plein. II oublie que ces petits esprits admiraient 
les Provinciates et que par la ils devenaient grands aux yeux 
de ses amis. II oublie encore les precedes de Pascal, lorsqu'il 
se plaint que <r le jeune poete contait des histoires faites a 
plaisir, enveloppait toutle Port-Royal dans son differend, de- 
cbirait M. Le Maitre, la mere Angelique, M. de Sacy, la tra- 
duction de Terence. Mais lorsqu'il affirme que tout 6tait 
faux dans cette lettre, et centre le l)on sens, depuis le com- 
mencement jusqu'a la fin, il est permis de supposer qu'il ne 
dit pas ce qu'il pense. Nicole connaissait aussi bien que Ra- 
cine le dedans de la place. Aussi bien il n'essaya pas de 
repondre. Barbier d'Aucourt et Du Bois le firentpour lui chacun 
de leur cot6, et se r6pandirent en plates railleries. Racine se.. 
de7endit par cette seconde lettre : 

Je pourrais, Messieurs, vous faire le meme compliment que vous 
me faites, je pourrais vous dire qu'on vous fait beaucoup d'honneur de 
vous repondre. Mais j'ai une plus haute idee de tout ce qui sort de 
Port-Royal, et je me tiens au contraire fort honore d'entretenir quel- 
que commerce avec ceux qui approchent de si grands homines. Toutc 
la grace que je vous demande, c'est qu'il me soit permis de vous re- 
pondre en meme temps a tous deux: car quoique vos lettres soient 
ecrites d'une maniere bien differente, il sufflt que vous combatticz 
pour la meme cause, je n'ai point d'egard a 1'inegalite de vos humeuvs, 
et je ferais conscience de separer deux jansenistes. Aussi bien je vois 
que vous me reprochez a peu pres les memes crimes : toute la diffe- 
rence qu'il y a, c'est que Fun me reproche avec chagrin, et tache par- 
tout d'emouvoir la pitie et 1'indignation de ses lecteurs, au lieu que 
1'autre s'est charge de les rejouir. II est vrai que vous n'etes pas venti 
a bout de votre dessein : le monde vous a iaisses rire et pleurer tout 
seuls; mais le moude est d'une etrange humeur, il ne vous rend point 
justice : pour moi, qui fais profession de vous la rendre, je puis vous 
assurer au moins que le melancolique m'a fait rire et que le plaisant 
m'a fait pitie. Ce n'est pas que vous demeuriez toujours dans les 

(1) Dans I'Avertissement place en lete des Imayinaircs, en 1G67. 
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bornes de votre partage : il prend quelquefois envie aux plaisants de se 
facher, et aux melancoliques de s'egayer, car sans compter la maniere 
ingenieuse dont il nous peint ces romans qu'on voyait a la tete d'um 
armee et a la queue d'une charrue, il me dit assez galamment que si je 
veux me servir de 1'autorite de saint Gregoire en faveur de la tra- 
gedie, il faut me resoudre a etre toute ma vie le poete de la Passion. 
Voyez a quoi Ton s'expose quand on force son naturel : il n'a pu rire 
sans abuser du plus saint de nos mysteres, et la seule plaisanterie 
qu'il ait faite est une impiete. Mais vous vous accordez surtout dans la 
pensee que je suis un poete de theatre; vous en etes pleinement per- 
suades et c'est le sujet de toutes vos reflexions severes et enjouees. Ou 
en seriez-vous, Messieurs, si Ton decouvrait que je n'ai point fait de 
comedies ? Voila bien des lieux communs hasardes, et vous auriez pe- 
netre inutilement tous les replis du creur d'tm poete. 

Par exemple, Messieurs, si je supposais que vous etes deux grands 
docteurs, si je prenais mes mesures lii-dessus, et qu'ensuite, car il 
arrive des choses plus extraordinaires, on vint a decouvrir que vous 
n'etes rien moins tous deux que de savants theologiens ; que ne diriez- 
vons point de moi? Vous ne manqueriez pas encore de vous eerier que 
je ne me connais point en auteurs, que je confonds les Chamillardes et 
les Visionnaires, et que je prencls des hommes fort communs pour de 
grands homines; aussi, ne pretendez pas que je vous donne cet avan- 
tage stir moi; j'aime mieux croire sur votre parole que vous ne savez 
pas les Peres, et que vous n'etes tout au plus que les tres-humbles ser- 
viteurs des Imaginaires. 

Je croirai meme, si vous voulez, que vous n'dtes point de Port- 
Royal, comme le dit un de vous, quoiqu'a dire le vrai j'ai peine a 
comprenclre qu'il ait renonce de gaiete de coeur a. sa plus belie qua- 
lite. Combien de gens ont lu sa lettre, qui ne 1'eussent pas regardee si 
le Port-Royal ne 1'eiit adoptee, si ces Messieurs ne 1'eussent distributee 
avec les memes eloges qu'im de leurs ecrits? II a voulu, peut-etre, 
imiter M. Pascal, qui dit dans quelques-unes de ses Lettres qu'il n'est 
point de Port-Royal. Mais, Messieurs, vous ne considerez pas que 
M. Pascal faisait honneur a Port-Royal et que Port-Royal vous fait 
beaucoup d'honneur a tous deux. Croyez-moi,si vous en etes, ne faites 
point difficulte de 1'avouer, et si vous n'en etes point, faites tout ce que 
vous pourrez pour y etre regus. Vous n'avez que cette voie pour vous 
distinguer. Le nombre de ceux qui condamnent Jansenius est trop 
grand ; le moyen de se faire connaitre dans la foule ? Jetez-vous clans 
le petit nombre de ses defenseurs : commencez ti faire les importants, 
mettez-vous dans la tete qu'on ne parle que de vous, et que Ton vous 
cherche partout pour vous arreter ; delogez souvent, changez dp nom 
si vous ne 1'avez deja fait, ou plutot n'en changez point du tout, vous 
ne sauriez etre moius connus qu'avec le votre : surtout louez vos Mes- 



sieurs, et ne les louez pas avec retenue. Vous les placez justement 
apres David et Salomon : ce n'est pas assez, mettez-les devant ; vous 
ferez un peu souffrir leur humilite, mais ne craignez rien ; ils sont ac- 
coutumes a benir tous ceux qui les font souffrtr. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien ; vous les voulez obliger a 
quelque prix que ce soit. G'est peu de les preferer a tous ceux qui 
n'ont jamais paru dans le monde : vous les preferez meme a ceux qui 
se sont le plus signales dans leur parti ; vous rabaissez M. Pascal pour 
relever 1'auteur des Imaginaires ; vous dites que M. Pascal n'a que 
1'avantage d'avoir eu des sujets plus heureux que lui. Mais, Monsieur, 
vous qui etes plaisant et qui croyez vous connaitre en plaisanterie, 
croyez-vous que le pouvoir prochain et la grace sufflsante fussent des 
sujets plus divertissants que tout ce que vous appelez les Visions de 
Desmarets? Cependant, vous ne nous persuaderez pas que les der- 
nieres Imaginaires soient plus agreables que les premieres Provin- 
ciales ; tout le monde lisait les unes et vos meilleurs amis peuvent a 
peine lire les autres. 

Pensez-vous meme que je fasse une grande injustice a ce dernier de 
lui attribuer une Chamillarde? Savez-vous qu'il y a d'assez bonnes 
choses dans ces Cbamillardes ? Get homme ne manque point de har- 
diesse, il possede assez bien le caractere de Port-Royal. II traite le 
pape familierement, il parle aux docteurs avec autorite... Mais cela 
serait plaisant que je prisse contre vous le parti de tous vos auteurs, 
c'est bien assez d'avoir defendu M. Pascal. 

Comment peut-on aller au theatre ? Comment peut-on se divertir 
lorsque la verite est persecuted, lorsque la fin du monde s'approche, 
lorsque tout le monde a tantot signe.... C'est ce qu'allegua un jour fort 
a propos un de vos confreres, car je ne dis rien de moi-meme. G'etait 
chez une personne qui en ce temps-la etait fort de vos amies. Elle 
avait eu beaucoup d'envie d'entendre lire le Tartuffe, et Ton ne s'op- 
posa point a sa curiosite ; on vous avait dit que les jesuites etaient 
loues dans cette comedie, les jesuites au contraire se flattaient qu'on 
en voulait aux jansenistes, mais il n'importe, la compagnie etait as- 
semblee, Moliere allait commencer, lorsqu'on vit arriver un homme 
fort echauffe, qui dit tout has a cette personne : Quoi, Madame, vous 
entendez une comedie le jour que le mystere de 1'iaiquite s'aecom- 
plit ? Ce jour qu'on nous ote nos meres ? Cette raison parut convain- 
cante, la compagnie fut congediee. Moliere s'en retourna bien elonne 
de Fempressement qu'on avait eu pour le faire veuir et de celui qu'on 
avait pour le renvoyer... En effet, Messieurs, quand vous raisonnez de 
la sorte, nous n'aurons rien a repondre, il f'audra se rendre, car, de 
me demander comme vous faites si je crois la comedie une chose 
sainte, si je la crois propre a faire mourir le vieil homme, je dirai que 
non, mais je vous dirai en meme temps, qu'il y a des choses qui ne 
sont pas saintes et qui pourtant sont innocentes ; je vous demanderai 



si la chasse, la musiquc, le plaisir de faire des sabots et quelques 
autres plaisirs que vous ne vous refusez pas a vous-memes, sont fort 
propres a faire mourir le vieil homme, s'il faut renoncer a tout ce qui 
clivertit, s'il faut pleurer a toute heure ? Helas ! oui, dira le melanco- 
lique, mais que dira le plaisant? II voudra qu'il lui soit permis de 
rirc quelquefois, quand ce ne serait que d'un jesuite; il vous prouvera 
comrae ont fait vos amis que la raillerie est permise, que les Peres 
ont ri, que Dicu meme a raille. Et vous semble-t-il que les Lettres 
Provinciales soient autre chose que des comedies? Dites-moi, Mes- 
sieurs, qu'est-ce qui se passe dans les comedies ? On y joue un valet 
fourbe, un bourgeois avare, un marquis extravagant, et tout ce qu'il 
y a dans le monde le plus digne de risee. J'avoue que le Provincial a 
mieux choisi ses personnages ; il les a cherches dans les couvents et 
dans la Sorbonne : il introduit sur la scene tantot des jacobins, tantot 
des docteurs et toujours des jesuites. Combien de roles leur fait-il 
jouer ? Tantot il amene un jesuite bon homme, tantot un jesuite me- 
chant et toujours un jesuite ridicule. Le monde en a ri pendant 
quelque temps, et le plus austere janseniste aurait cru trahir la verite 
que de n'en pas rire. Reconnaissez-donc, Monsieur, que puisque nos 
comedies ressemblent si fort aux votres, il faut bien qu'elles ne soient 
pas si criminelles que vous le dites. Pour les Peres, c'est a vous de 
nous les citer, c'est a vous ou a vos amis de nous convaincre par une 
foule de passages que I'Eglise nous interdit la comedie en 1'etat qu'elle 
est; alors nous cesserons d'y aller, et nous attendrons patiemment que 
le temps vienne de mettre les jesuites sur le theatre. 

J'en pourrais dire autant des romans... Quel moyen de retourner 
aux romans quand on a lu une fois les voyages de Saint-Amour, Win- 
drok, Palafox et tous vos auteurs ? Sans mentir ils ont une toute autre 
maniere d'ecrire que les faiseurs de romans, ils ont toute une autre 
adresse pour embellir la verite ; aussi vous avez grand tort quand vous 
m'accusez de les comparer avec les autres. Je n'ai point pretendu 
egaler Desmarets a M. Le Maitre... Voila, Messieurs, tout ce que je 
voulais vous dire ; car pour Thistoire des capucins, il parait bien par la 
maniere dont vous la niez que vous la croyez veritable. L'un de vous 
me reproche seulement d'avoir pris des capucins pour des cordeliers. 
L'autre me veut faire croire que j'ai voulu parler du Pere Mulard. 
Non, Messieurs, je sais bien combien ce cordelier est decrie parmi 
vous ; on se plaignait encore en ce temps-la d'un capucin et ce sont 
des capucins qui ont bu le cidre ; il se peut faire que celui qui m'a 
conte cette aventure, et qui y etait present, n'a pas retenu exactement . 
le nom du Pere dont on se plaignait, mais cela ne fait pas que le reste 
ne soit veritable ; et pourquoi le nier ? Quel tort cela fait-il a la mere 
Angelique ? Cela ne doit pas empecher vos amis d'achever sa vie qu'ils 
ont commencee. Ils pourront meme se scrvir de cette histoire ct ils en 
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feront un chapitre particulier qu'ils intituleront : De V esprit de discer- 
nement que Dieu avait donne a la sainte Mere. 

Vous voyez bien que je ne cherche pas a faire de longues lettres : je 
ne manquerais pas de matieres pour grossir celle-ci, je pourrais vous 
rapporter cent de vos passages, comme vous rapportez presque tous les 
miens, mais ou ils seraient ennuyeux et je ne veux pas que vous vous 
ennuyiez vous-memes, ou ils seraient divertissants et je ne veux pas 
qu'on me reproche, comme a vous, que je ne divertis que par les pas- 
sages des autres ; je prevois meme que je ne vous ecrirai pas davan- 
tage , je ne refuse point de lire vos apologies, ni d'etre spectateur de 
vos disputes, mais je ne veux point y etre mele. Ce serait une chose 
etrange que pour un avis que j'ai donne en passant je me fusse attire 
sur les Lras tous les disciples de saint Augustin. Ils n'y trouveraient 
pas leur compte ; ils n'ont point accoutume d' avoir a faire a des in- 
connus. II leur faut des gens eonnus et des plus eleves en dignite : je 
ne suis ni Tun ni 1'autre, et par consequent, je crains peu ces verites 
dont vous me menacez. II se pourrait faire qu'en voulant me dire des 
injures vous en diriez an meilleur de vos amis, Groyez-moi, retournez 
aux jesuiles, ce sont vos ennemis naturels. 

Racine allait livrer cette lettre & 1'impression, lorsque des 
amis lui firent comprendre qu'il n'y avait point de plaisir a 
rire avec des gens delicats qui se plaignent qu'on les d6cbire 
des qu'on les nomme ; d'autres lui dirent que les lettres 
faites conlre lui elaient d6savou6es de tout Port-Royal, que 
ces Messieurs ne lui gardaient pas la moindre animosit6, et ils 
lui promirent de leur part un silence qu'il n 5 avait pas songe a 
leur demander. Racine se rendit facilement a ces raisons ; 
sans s'interesser davantage dans le parti des comedies ni des 
tragedies, il se resolut de leurlaisser jouer a leur aise celles 
qu'ils donnaient tous les jours avec Desmarets et les j6suites 
Mais, a quelque temps de la, une seconde edition des Imagi~ 
naires et des Visionnaircs paraissait a Liege, augmentee des 
lettres de Barbier d'Aucourt et deDuBois. Dans Vavertissement 
du second volume, Nicole se laissait aller aux plus vifs repro- 
ches centre le jeune poete. Le jeune poete vit bien que les 
bons solitaires etaient aussi sensibles que les gens du monde, 
et qu'ils n'etaient pas si fort occupes au bien commun de 1'E- 
glise qu'ils ne songeassent de temps en lemps aux petits de- 
plaisirs qui les regardaient en particulier. II se decida a pu- 
blier sa seconde Lettre avec la premiere et il ecrivit, pour cette 
edition, une preface oil le darcl de Tabeille irriteo se fait sentir 
a chaque ligne. Lisons quelques paragraphes : 
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Les reponses qu'on m'avait faites n'avaient pas assez persuade le 
monde que je n'avais point de bons sens. On n'avait point encore honte 
d'avoirri en lisant ma lettre. Mais aussi ne fallait-il pas qu'un homme 
d'autorite, comme 1'auteur cles Imaginaires, se donnat la peine de 
prouver ce qui en etait. C'etait bien assez pour lui de prononcer, 
il n'importe que ce soit dans ma propre cause. L'interet n'est 
pas capable de seduire de si grands hommes. Us sont les seuls in- 
faillibles. 

II dit que je suis un jeune poete, il declare que tout etait faux dans 
ma lettre 'et contre le bon sens, depuis le commencement jusqu'a la fin. 
Gela est decisif. Cependant elle fut lue de plusieurs personnes, qui n'y 
remarquerent rien contre le sens commun. Mais ces personnes etaient 
sans doute de ces petits esprits dont le monde est plein. Us n'ont que le 
sens commun en partage ; ils ne savent pas qu'il y a un veritable bon 
sens qui n'est pas donne a tout le monde, et qui est reserve a ceux 
qui connaissent le veritable sens de Jansenius. 

A Fegard cles faussetes qu'il m'impute, je demanderais volontiers a 
ce venerable theologien en quoi j'ai erre : si c'est dans le droit on 
dans le fait ?... Ils n'ont nie que le fail des capucins, encore ne 1'ont- 
ils pas nie tout entier. Mais ils en croiront tout ce qu'ils voudront : jc 
sais bien que quand ils se sont mis en tete de nier un fait, toute la 
terrc ne les obligerait pas de 1'avouer. 

Toute la grace que je lui demande, c'est qu'il ne m'oblige pas non 
plus a croire un fait qu'il avance, lorsqu'il dit que le monde fuL 
partage entre les reponses qu'on fit a ma lettre, et qu'on disputa 
longtemps laquelle des deux etait la plus belle. II n'y eut pas la 
moindre dispute la-dessus ; et d'une commune voix elles furent jugces 
aussi froides 1'une que i'autre. II ne fallait pas qu'il les redonnat au 
public, s'il avait envie de les faire passer pour bonnes. II eut parle de 
loin, et on ne 1'aurait pu croire sur sa parole. 

Mais tout ce qu'on fait pour ces Messieurs a ton jours un carac- 
tere de bonte qne tout le monde ne connait pas..: il suffit qu'un 
ecrit soit contre monsieur 1'Archcveque, ils le placeront tot ou taru 
dans leurs recueils : ces impieties ont to u jours quclque chose d'utile a. 
1'Eglise. 

Enfin il est aise de connaitre, par le soin qu'ils ont pris d'immorta- 
liser ces reponses, qu'ils y avaient plus de part qu'ils ne disaient. A la 
verite, ce n'est pas leur continue de laisser rien imprimer pour eux 
qu'ils n'y mettent quelque chose du leur. On les a vus plus d'une fois 
porter aux doctcurs les approbations toutes clressccs. La louange de 
leurs livres leur est une chose trop precicuse. Ils ne s'en ficnt pas a 
la louange de la Sorbonne. Les avis de fimprimeur sont d'orclinaire 
des cloges qu'ils se donnent a eux-memes ; et I'on sccllerait a la chan- 
celleric des privileges fort eloquents, si leurs livres s'imprimaient avec 
privilege. 
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Au moment on Racine se disposait a donner cette Edition, 
Boileau arriva a Paris d'oii il 6tait absent lorsque la que- 
relle avait 6clat6. Son ami, qui se plaisait a lui demander con- 
seil, fut aussit6t lui communiquer le tout, lettres et pre"- 
face. Boileau i'6couta de grand sang-froid, loua extreme- 
ment le tour et 1'esprit de Fouvrage, et finit en lui disant : 
Gela est fort joliment 6crit, mais vous ne songez pas que 
vous 6crivez centre les plus honniHes gens du monde. 
Gette parole fit rentrer Racine en lui-meme ; les obligations 
qu'il avait a Messieurs du Port-Royal lui revinrent toutes a 
1'esprit ; il supprima sa seconde lettre et sa preface, et retira 
le plus qu'il put des exemplaires de la premiere lettre (1). 

Les disciples de saint Augustin furent facilement persuades 
qu'ils ne trouveraient pas leur compte a garder rancune a 
leur eleve, qui les menagait d'un 6crivain aussi redoutable 
que Pascal. Le tendre Racine savait les bons endroits pour les 
piqftres, comme le remarque M. Sainte-Beuve. Nos austeres 
Messieurs qui auraient cru trahir la v6rit que de ne pas rire 
des comedies du Provincial avaient compris que si le jeune 
poete continuait a les d6masquer ainsi d'une main sure et sans 
piti6, iis allaient devenir a leur tour un sujet immortel de 
ris6e. Us furent enchanted que Boileau 1'eut desarmS ; ils s'em- 
presserent de lui pardonner g^n6reusement. La reconciliation 
eut lieu chez M. de Sacy. La prose franchise y perdit un chef- 
d'oeuvre, et la conscience chr6tienne un vengeur qui aurait fait 
expier cruellement aux Jansenistes la satisfaction que leur 
donnait le triomphe de Pascal. 

(i) Racine, (Euvres^ dans les grands 6crivains de la France, t. IV, p. 272. 
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Deux predictions celebres. L'horrible persecution. Managements de 
la Cour a 1'egard des solitaires. ~ La mere Angelique nous fait pleurer. 
M. de Pontchaleau nous fait rire. Le pretre laboureur, le chanoine 
vigneron. Faciliies admirables pour le commerce du monde prattquecs 
a Port-Royal. Dieu essuie les larmes de sesserviieurs et de set scrvantcs, 
le miracle de la sainte Epine. Fausse interpretation qu'en donncnt 
les Messieurs. Petite plaisanlerie de M. Le Maitre : encore les facililds 
admirables pratiquees par les amis de Pascal. Impartiality de Rome 
condamnalion de I'Apoiogie pour les casuisles. Port-Royal conspire. 
Le Formulaire: la signature en est rendue obligatoire. Pascal dresse Ic 
Mandement des Yicaires-generauxde Paris. - La soeur Sainte-Euphemie 
premiere viclime du Formulaire. Sa lettre contre la separation du fa I 
et du droit. Pascal adopte les idees de sa soeur ; il se separe de ses 

amis. Ses derniers sentiments devoiles dans ses dernieres Pense'es. 

Pascal vit et meurt en combattant 1'Eglise catholique. Mort de la mere 
Angelique. Son influence, sa haine contre Rome, culle qu'on Jui rend. 
Projet d'accommodement. Les valets de pied des princes deCarmee 
d'Achab. M. Lancelot chez 1'archeveque de Paris. Convocation a nn 
grand et rare spectacle. 



Les chants de la victoire dont Port- Royal retentit des 1'ap- 
parition des Provinciales ne furent pas de longue dure"e la si- 
gnature du Formulaire les changea bientot en lamentations. 
D'ailleurs, les Jans6nistes savaient que Theure de la puis- 
sance des te"nebres approchait : une soeur Jeanne ou Cathe- 
rine, de 1'institut de M m9 Poulaillon, et un grand serviteur dc 
Dieuleur avaientpr6dit depuislongtemps la violente persecution. 
Dans un entretien que M. Le Maitre eut le 2 juillet -J653 avec 
la mere Angelique au sujet de la Bulle d'Innocent X contre les 
cinq Propositions, il lui dit qu'on etait a la veille de voir Teffet 
de deux predictions, a La premiere fut faite par une sain to 
fille, clit-il, que M me PoulailLon avaitfait venir a Paris instruire 
des filles du Refuge et que M. Singlin connut alors. Gette fllle 
lui dit qu'il s'e~leverait une grande persecution pour la verite 
ecc!6siastique et que plusieurs devots 1'abandonneraient. 
M. Singlin lui ayant demande au sujet d'un fameux d'alors 
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(saint Vincent de Paul) s'il ne deTendrait pas la verite, car il 
1'eslimait en ce temps-ja, elle lui dit : Tant s'en faut, il sera 
du nombre des persecuteurs (1). Cette bonne fille Tint yoir 
M. Singlin k Port-Royal quand elle partit de Paris. II m'a dit 
qu'elle 6tait si humble et si remplie de 1'esprit deDieu, que lui 
ayant dit que c'etaitune chose tres-utile de faire un renouvel- 
lement une fois en sa vie, d'entrer dans 1'etat humble d'un 
penitent et d'etre separee quelque temps del'Eucharistie, pour 
satisfaire a Dieu par cetle humiliation des fautes qu'on peut 
avoir commises envers un mystere si auguste... ; elle fut aus- 
sitot touched deced6sii% quoiqu'elleeuttoujours ve"cu. tres-in- 
nocemment et tres-saintement, et elle poursuivit ensuite 
M. Singlin afln qu'il la mit quelque temps en cet 6tat de p6ni- 

(1) Marguerite Perier, niece de Pascal, raconte dans son Memoire au sujet 
de M. Singlin en quelle occasion cette sainte fille fit sa prophetic. M. Singlin, 
alors diacre et encore sous la direction de saint "Vincent de Paul, faisait le 
calechisme aux en fan is de I'liopital de la Pilie. M. Vincent allaitde temps 
en lemps a la Pilie, parcequ'il en etait superieur. Un jour M. Singlin, sortant 
de 1'eglise, apercut au fond de la cour M. Vincent qui parlait a quelqu'un. 
Comme il avail quelque chose a lui dire, il resta sur le perron de 1'eglise, 
attendant que M. Vincent se delaclidt de ceux a qui il parlait. Durant qu'il 
etait la, il survint une devote de M. Vincent, nommee soeur Jeanne ou sceur 
Caiherine. Getle fille dit a M. Singlin : Vous allendez M. Vincent ? 11 dil 
que oui, et elle repondit : El moi aussi. Pendant ce temps-la qui fut assez 
long, cette fille lui dit : Eh, mon Vieu! Monsieur, il faul bien prier Dieu pour 
I'Eylise, car il va s'e'lever une fjramJe persecution dans I'Egliseet il y aura 
du sang repandu. M. Singlin lui ayant dit : Qu'est-ce que ce sera done que 
cette grande persecution ? Elle repondit: Monsieur, il y aura une horrible 
persecution, Lous lea gens de bicn vonl elre horriblemenl persecutes. M. Sin- 
glin, qui croyait qu'il n'y avail point dans le inonde un plus grand homme 
de bien que M. Vincent (il y avail M. de Saint Gyran), lui dit, en le lui 
montrant : Helas ! ma soaur, ce saint homme-la va done elre bien persecute? 
Elle fit un grand soupir et lui dit . Helas I non, Monsieur. Helas I il sera 
des perse'culeurs... Quelque temps apres, M. Singlin fit connaissance avec 
M. Du "Vergier de Hauranne, et comme il Irouva en lui aulanl de piele que 
dans M. "Vincent et infiniment plus de science el de connaissance de la religion, 
ii quiUa M. Vincent et s'attacha a M. de Saint-Cyran. (Rccueil d'Ulrecht, 
p. 169.) Au bas de ce passage du Hemoire de Marguerite Pdncr, les 6diteurs 
du l&cuell ont mis celte note : On sait assez ce que les jesuites firent faire 
a M. \inceni au sujfit du livre de la frequenlc Communion el de celui de 
Jansenius... A i'egard de Porl-Royal, il ne parait pas avoir employe 
son credit contre ce monaslere, a qui on neporla les grands coups qu'apres sa 
morl. Gependanl la mere Angelique dil dans une letlre ecrile a M. Le Mailre, 
te 12 mars 1665, que M. Vincent decrie Port-Royal plus doucement a la 
verite que les jesuilus, mais que par un zeio sans science il desire autant sa 
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tence : ce qu'il ne put lui refuser. Mademoiselle Pe"rier assure 
(dans son Memoire sur M. Singlin) que depuis le jour de la 
proph6tie, il ne vit plus la d6vote et n'y pensa plus. M. Le 
Maitre assure, au contraire, que M. Singlin vit sa devote et 
une Relation affirme qu'il y pensait souvent. Ghaque fois qu'il 
arrivait quelque 6v6nement facheux, il s'e"criait : Ma demote 
me 1'avaitbien dit. M. Sainte-Beuve a neglige" de mettre d'ac- 
cord toutes ces plumes veridiques. 

L'autre prediction est que M. de Razas nous a dit 6tant 
ici a Port-Royal, qu'un 'grand homme de Dieu lui avait dit 
qu'il s'eleverait une violente persecution dans 1'Eglise. Je 
ne sais, ajoute M. le Maitre, si ce n'etait pas M. Gault, 
6veque de Marseille, mort en odeur de saintete", son ami in- 
time (1)... 

Arriv6 au moment ou ces sinistres prophecies vont s'accom- 
plir, M. Fontaine s'^crie : 

Par quel secret jugement Dieu permettait-il que ces hommes se 
donnassent taut de licence centre ceux qui le servaient avec tant de 
fidelite ? On meditait de les proscrire et de les ecraser, des qu'ils ne 
voulaient pas plier le genou devant Aman, pour faire sans discerne- 
ment tout ce qu'on voulait... Eh ! quel plaisir pouvaient prendre ces 
hommes violents a s'etablir sur les ruiues clu Men le plus solide, a faire 
un malheureux trafic des ames, et a les vendre a ceux qui leur don- 
naient en echange une gloire passagere ! Victimes malheureuses, plus 

ruine que les autres par une malice toute Tranche. Sa simplicite fatsait qu'il 
ne voyait poinl les consequences des mauvaises affaires dans lesquelles on 
1'engageait, et c'est ainsi qu'on peul I'excuser : mais que la cour de Rome le 
propose en cela a imiter dans une Bulle de canonisation, c'est ce qui est in- 
tolerable, et les Parlements ont eu raison de s'elever avec force contre une 
pareille Bulle. - Les Messieurs ne voulaient des saints que chez eux, et des 
saints infiniment savants en saint Augustin et en Jansenius. Us eurent des 
1'origine des prophetes, des thaumaturges. Leur nombre fut toujours crois- 
sant. Les decrets de canonisation remplissent les histoires de Port-Royal. Et 
la grande mere Angelique, et le grand M. Le Maitre, et tous ces grands 
Chretiens de race l&o 'inc, qui se moquaient du zele sans science de M. Vin- 
cent, mort viclime de son hero'ique charite, portaient sur leur poitrine un 
morceau de la chemise de M. de Saint-Cyrun, coinme une precieuse relique, 
se prosternaient sur la tombe de M de Bagnols, auxquels ils attribuaient des 
guerisons miraculeuses, croyaientaux propheties de soeur Catherine, en atten- 
dant que MM. des Parlements, apres s'etre <'leves contre la Bulle de cano- 
nisation de saint Vincent de Paul, vinssent a saint Medard invoquer lebien- 
heureux diacre Paris. O butise luuiiaine ! punition de 1'orgueil ! 
(1) Recueil, 1. 1, p 172. 
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vendues elles-m6mes, ct plus foulees aux pieds par les demons, qu'ils 
ne foulaient les saints sous leurs pieds (1) ! 

Les fails ne repondent pas a ces patbeiiques images. Ces 
violentes persecutions, ces horribles attaques se bornerent, en 
ces ann6es 1656-1660, a la fermeture des Petites-Ecoles et a la 
dispersion momentanee des solitaires r6unis aux Champs. 
Encore ces mesures furent-elles ex6cut6es avec beaucoup de 
management. La reine-mere permit m&me a M. d'Andilly de 
rester au D6sert. Elle avait int6ret, disait-elle agr6ab lenient, 
qu'il n'abandonnat pas ses arbres, dont il lui donnait tant do 
beaux fruits. Oblig6 cependant de se soumettre a la sen- 
tence d'etrilqui frappait tous les penitents, ilse retira quelques 
jours aPomponne, oti il rec.ut bientot du cardinal Mazarin, 
un ordre de s'en retourner le l er mai dans sa cnere solitude, 
et d'y aller jouir de la pleine ouverfcure du printemps, dit 
M. Sainte-Beuve, qui reconnait que le cardinal mit le comblc 
aux proc6d6s (2). Tandis que les choses se passaient ainsi en 
douceur, la mere Angelique, 1'esprit plein des terribles pre- 
dictions de la devote de M. Singlin, 6crivait a la reine de Po- 
logne : 

Nos ermites ne sont pas encore disperses, mais nous n'attendons que 
1'heure, Notre Saint Pere I'ayant demand&e au Roi... 

Le& preparatifs de notre persecution s'avancent tous les jours .- on 
attend du Tibre I'eau et I'ordre pour nous submerge?. 

Enfin tous nos ermites sont sortis d'ici : il n'y reste plus que mon 
frere d'Andilly ; il faut qu'il sorte aussi... Notre Bailee a ete vraiment 
une vallee de larmes... 

Elle ecrivait aussi a M. Le Maitre : 

Mon frere d'Andilly, qui etait demeure le dernier et qui semblail 
etre exempt d'une obeissance si rude, part aujourd'hui... Nous verron.s 
un jour en 1'autre monde, et peut-etre encore en celui-ci, une partic 
des causes que Dieu a cues de laisser opprimer ses serviteurs et en 
apparence la verite meme... (3). 

Ne nous batons pas de meler nos larmes a celle de tous ces 
saints foules aux pieds ; voici M. de Pontcbateau qui nous 

(1) Fontaine, Memoires, t. Ill, p. 281. 

(2) Sainte-Beuve, Port-Royal, t. I If, p. 106. 
(2) Recueil d'fflrccht, p. 232. 
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oblige a rire, en nous racontant comment ses amis savaient 
pratiquer I' equivoque maudite et ses detours burlesquement 
pieux. Le lieutenant civil Daubray vint a Port-Royal des 
Champs, cle la part du roi, voir si les solitaires s'6taient re- 
tire's. II alia d'abord a la ferme d'en hautappelee les Granges. 
II trouva les logements vides et seulement M. Charles qtii avait 
soin du labourage. Ce laboureur etait Messire Charles Du Che- 
miiij pre"tre du diocese d'Amiens. Quelque chose de fort ex- 
traordinaire, dit le Necrologe, 1'avait conduit a Port-Royal, en 
1648, a 1'age de trente ans; une femme qu'il avait assisted a la 
mort, et pres de laquelle il veillait, lui avait paru tout en 
feu. II vit dans ce phe"nomene un avertissement miraculeux, 
un signe de son indignite comme prtre. II passa trente-huit 
ans dans la penitence, sans jamais dire la sainte messe et tou- 
jours occupS aux plus rudes travaux de la campagne, que Dieu 
benit abondamment, remarquent nos Messieurs, depuis que 
son serviteur en eut pris soin (1). II ne sortit qu'une fois de sa 
retraite pour aller recueillir 1'heritage de son pere. Ce fut ce 
serviteur de Dieu que le lieutenant civil rencontra d'abord aux 
Granges. II 1'interrogea pendant deux heures et demie, le pre- 
nant pour un bon paysan. M. Charles joua son personnage de 
menager & merveille, feignant d'etre ce qu'il n'e"tait pas. 
Gomme on lui demandait entre autres choses ce qu'on appre- 
nait a ces petits Messieurs, il r6pondit : Est-ce que je seals ca, 
Monsieuao. I disont quaprenons I'humanite. Les maitres i 
tourmenlont bian ess pauvres enfants ; i son alle's promener: 
i en out bian besoin, Le lieutenant civil lui demanda encore ou 
etait rimprimerie. Le bonhomme repondit qu'il ne con- 
naissait point de soaur de ce nom-la dans la maison. M. Daubray 
lui dit alors : Oil sont les presses ? II le mena tout dou cement 
au pressoir. Hii.vigneron qui futquestionne" apresle laboureur 
repondit avec autant de since>it6. L'interrogatoire fini, le 
lieutenant civil lui dit : Bonhomme mettras-tu bien-la ton 
nom, il re"pliqua : Monsieux, je sommes plus accoutume a 
tenir une beche q,u une plume. Sur quoi le magistrat repartit : 
Fais comme tu pourras. Ce vigneron qui ne savait pas tenir 
une plume, 6tait M. Bouilli, chanoine d'Abbeville. II n'avait 



(1) Suinle-Beuve, Porl-Hoyal, t. Ill, p. 130. Supplement au Necrologe, 
p. 538. 

22 
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pas trouvE que ce fut assez de se dEpouiller de son bien en le 
donnant au monastere des Champs, dit le Supplement au NE- 
crologe ; il se donna encore lui-meme, employant ses soins, 
ses forces et son travail pour le service de la maison, pendant 
vingt et un ans, avec une charitE et une humilitE qui out EdifiE 
tous ceux qui 1'ont connu. II faisait son occupation de prendre 
soin du jardin polager et de la vigne qui y Etait jointe. G'etait 
1'ami intime du tendre M. Fontaine, lequel lui demandait sou- 
vent, en lui voyant son pelit juste qui lui allait jusqu'aux 
reins, et qui Etait d'un mEchant droguet, ou Etaient ses belles 
soutanes de soie etsi trainantes d'autrefois (1). 

Pendant qu'aux Granges se jouaient ces petites pieces jan- 
senisies, Pascal, Ecrivant la grandc Iragi-comedie (i), les Pro- 
vinciales, faisait dire au Pere casuiste : Je veux maintenant 
vous parler des facilitEs que nous avons apportEes pour faire 
Eviter les pEchEs dans les conversations et dans les intrigues 
du monde. Une chose des plus embarrassantes qui s'y trouve, 
est d'Eviter le mensonge, et surtout quand on voudrait bien 
faire accroire une chose fausse. G'est a quoi sert admirable- 
ment notre doctrine des Equivoques, par laquelle il estpermis 
d'user de termes ambigus, en les faisanl entendre en un autre 
sens qu'on les entend soi-m&me, comme dit Sanchez. Je 
sais cela, mon Pere, lui dis-je. Nous 1'avons tant public", 
continua-t-il, qu'a la fin tout le monde en est instruit (memo 
a Port-Royal}. Mais savez-vous bien comment il faut faire, 
quand on ne trouve point de mots Equivoques ? Non, mon 
Pere (3). Eh ! Monsieur Pascal, vos amis venaient de vous 
1'apprendre ; MM. Charles et Bouilli savaient Sanchez aussi 
bien que le bon Pere et pratiquaient mieux que lui la doctrine 
que vous lui faites attribuer au celebre docteur. En ve"rite", 
Monsieur, qui pourra voir sans rire la maniere dont vous jouez 
votre Iragi-comedie ? 

La visite du lieutenant civil causa de grandes alarmes ^ 
Port Royal. Mais un heureux 6v6nement vint apporter une 
consolation ineffable, pour parler le langage emu de M. Fon- 
taine, aux serviteurs et aux servantes de Dieu. Port-Royal 
avait un excellent ami, qui. Etait M. de la Poterie, un eccle"- 



(1) Fontaine, Memoires, t. IV, p. 96. 

(2) Expressions de M. Sainte-Beuve. 

(3) Provinciates, lettre ix. 
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siastique de condition et de pi6te", fort de>ot aux saintes re- 
liques. Entre celles qu'il avait recueillies avec grand soin, il 
pretendait avoir une des Opines de la couronne de Notre-Sei- 
gneur. II 1'avait pr6t6e aux Carm61ites du faubourg Saint- 
Jacques, qui 1'avaient port6e en procession dans leur maison. 
Les religieuses de Port-Royal, toucb6es de la meme devotion, 
avaient aussi demande a la voir, et elle leur fut port6e le 
24 mars 1656. Ge jour-la qui se trouvait le vendredi de la troi- 
sierne semaine du Carme, on chantait a 1'intro'it de la messe 
ces paroles du psaume LXXXV : Fac mecum signum in bo- 
num.... Seigneur faites e"clater un prodige en ma faveur, afin 
que mes ennemis le voyent et soient confondus; qu'ils voyent, 
mon Dieu, que vous m'avez secouru et que vous m'avez con- 
soled On placja le reliquaire sur un petit autel centre la grille 
du chreur, ou, apres vepres, toute la communaut6 vint le bai- 
ser, les religieuses professes les premieres, ensuite les novices 
et les pensionnaires. Parmi celles-ci 6tait une niece de Pascal, 
Marguerite P6rier. Elle souffrait depuis plus de quatre ans 
d'unefistule lacrymale qni suppurait. Quand ce fut a son tour 
de ve"n6rer la Sainte Epine, la maitresse des pensionnaires, qui 
tenait entre ses mains le reliquaire de peur que les enfanls 
1'eussent fait tomber, lui dit : Ma fille, priez pour votre ceil, et 
en meme temps elle lui appliqua la sainte relique sur la partie 
malade. Apres la c6remonie, la petite Marguerite ne fut pas 
plutot dans sa chambre, qu'elle dit a sa compagne : Ma soeur, 
je n'ai plus de mal, la Sainte Epine m'a gue"rie. Evidem- 
ment, Dieu sortait de son secret pour faire connaitre 1'inno- 
cence de Port-Royal (1), ou les miracles arrivent toujours a 
propos. 

Gette gue"rison miraculeuse fit bientot grand bruit. Des 
m6decins et des chirurgiens la constaterent ; les vicaires g6n6- 
raux de Paris la d6clarerent authentique apres information. Jo 
me garderais bien de dire, comme Gui Patin, qu'il n'est pas 
difficile de de'couvrir les ficelles de ces approbateurs de mi- 
racles, qu'il 6tait loin d'estimer, ainsi que le faisaient nos 
Messieurs, les -plus grands homines du siecle (2). M. Sainte- 

1. Recueil d'Utrecht, p. 281. 

2. . . Je m'etonne connnent ils (les jesuites) n'ont rien dit contre ces 
approbations de miracles, qui non carent suis nervis. Le bonhomme Bou- 
vard est si vieux, que parurn abesl a delirio senili. Hamon est le mcidecin 
ordinaire et domestique de Port-Royal des (Jbamps, ideoque recinsan>-!iis 
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Beuve me r6pondrait que le pape BenoitXIII croyait au miracle 
de la Sainte Epine (1). Je remarquerai seulement avec quel 
luxe de raisonnements les Jansdnistes interpreierent en faveur 
de leur cause la guerison de la niece de Pascal. Si on pouvait 
douter de la justification de la maison de Port-Royal par ce 
miracle et par les autres, disait M. de Sacy a ses amis, il n'y 
aurait point de v6rit6 dans 1'Eglise que Ton ne put obscurcir. 
Si ces miracles n'excluaient point, il n'y en aurait point dont 
on put se servir centre 1'esprit contentieux et opiniatre, et que 
tous ceux que Dieu a faits ou par ses serviteurs ou par lui- 
meme, seraient ais6ment 61ud6s par le meme esprit de chicane 
qu'on employait contre celui-ci. G'est pourquoi ce doute com- 
baltait toute J'Eglise, et detruisait le fond de FEvangile, en 
n'attaquant qu'une maison particuliere... II ajoutait qu'il 
ne trouvait point que dans une contestation publique et dans 
une persecution, il se soit fait des miracles qui n'aient pass6, 
au jugement de 1'Eglise (tout est la en effet), pour la justifica- 
tion de ceux parmi lesquels et en faveur desquels Dieu les 
faisait... Qu'a l'6gard des religieuses de Port-Royal, et de ceux 
qui les conduisaient, dont on accusait la conduite et la doc- 
trine, il tait evident que les miracles justifiaient 1'une et 
1'autre, que Dieu tdmoignait par les effets extraordinaires de sa 
puissance qu'il 6tait avec eux, et qu'il residait parmi eux 
comme parmi son peuple et son royaume, qu'il voulait prot6- 
ger en opposant sa puissance a celle des bomrnes... ; qu'il 
fallait que ceux qui ne voyaient pas des choses si 6videntes 
fussent pire que des aveugles (2)... A M. de Sacy et a tous 
ses amis, il n'y a qu'une seule response a faire, non pas cette 
parole que M. Sainte-Beuve emprunte a Montesquieu : Uidce 
des faux miracles vicnt de notre orgueil, etc., mais cette ob- 
servation du P. Rapin : Rien n'est plus extravagant que de 
pretendre prouver une faussete" par un miracle ; c'est une en- 



tanguam suspeclus ; les deux autres (Isaac et Eusebe Renaudot) ne valurent 
jumais rien, et meme 1'aine des deux est le medecin ordinaire dit Port- 
Royal de Paris. I mo ne quid deesse videalur ad insaniam s$culi, il y a cinq 
cbirurgiens-barbiers qui ont signe le miracle. Ne voila-t-il pas des gens 
bien capables d'atlester de ce qui peut arriver supra vires natural ? Des 
laquais revetus et bottes, et qui n'ont jamais etudie... (Nouvelles Leltres de 
Gui Patin, t. n, p. 200.) 

1. Sainte-Beuvo, Port-lloyul, t. n, p. J80. 

2. Fontaine, Memoires. t. nr, p. 195, 196. 
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treprise de visionnaire, les miracles ne pouvant avoir lieu que 
pour e"tablir la ve'rite'... Saint Paul ne veut pas qu'on l'e"coute 
Iui-m6me, ni qu'on croye un ange envoye" du ciel, s'il disait 
quelque chose de contraire a ce que dit 1'Eglise, et Messieurs 
de Port-Royal voudront qu'on croye leurs preiendus mi- 
racles et qu'on ne croye pas le Saint-Siege ! Us parlent au- 
trement que 1'Eglise et pr6tendent qu'on les ecoute ! Cela 
est-il juste (1) ? Est-il juste aussi de faire d6pendre la 
verite" de PEglise et de FEvangile lui-meme d'un miracle 
constate par cinq chirurgiens-barbiers, bott6s et savants 
comme des laquais, et par deux vicaires-g&ieraux sans mis- 
sion? 

Nous serait-il permis de nous e"gayer un peu au moment 
solennel ou retentit cette voix terrible et sainte qui etonne la 
nature et console VEglise janseniste ? M. Fontaine nous le 
propose, non sans quelque hesitation toutefois ; a c6te des 
enseignements si graves de M. de Sacy au sujet du miracle, 
il place une petite plaisanterie de M. Le Maitre. 

Get homme admirable, dit-il, pouvait bien 6tre persecute et oblige 
de changer de demeure ; mais il ne pouvait pas n'6tre pas gai. (Deci- 
dement nos bons Messieurs sont d'honndtes gens comme les autres, qui 
aiment a rire.} Lorsque nous etions dans cette raaison retiree, comme 
j'ai dit, sans y voir personne, une chambre humide et malsaine ou 
j'etais me causa un grand mal de dents (2) et un abces a la joue pour 



1. Rapin, Hbnoires, t. n, p. 419. 

2. G'elait le cas d'invoquer saint Augustin, qui n'aurait pas manqae sans 
doute de renouveler pour lui le miracle qu'il flt en faveur de la mere 
Agnes et dont M. Le Mattre fut lemoin. La mere Agnes, dit une Relation, 
etant tourmenlee en 1651 d'un horrible mal de dents, M. d'Andilly son frere 
ain6 qui la voyait dans la douleur au parloir, louche de pitie lui dit tout 
d'un coup : Masoeur, vous avez assez soufiert, nous sommes Augustiniens, il 
faut invoquer saint Augustin, qui a ete autrefois tourmente et gueri sur le 
champ d'un mal pareil, comme il le dit dans ses Confessions. Sur quoi la 
mere dit : Je vous assure que j'ai besoin comme lui que Dieu meguerisse, 
car je n'en puis plus. Elle dit aussitot a deux ou trois filles ses assistantes-: 
Mes soeurs, etvous, mon frere, je vous supplie done de prier Dieu presen- 
tement qu'il me guerisse si c'est sa volonte. Ce qu'elles ayant fait en se 
metlant a genoux, aussitot qu'elles eurentachevo leur courte priere, tout son 
mal s'evanouit en un moment. J'ai ecrit ceci le 2 octobre 1654 : Le Maitre. 
Les Relations de Port-Royal, meme au xvu e siecle, le siecle de Pascal, sont 
pleines de miracles que les Augustiniens obtiennent et qu'ils operent. Que 
sera-ce au siecle suivant ? 
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lequel on fit venir M. Dalence (un des chirurgieas-barbiers approba- 
teurs dont parle Gui Patin) afm qu'il y mit la lancette. M. Le Maitre, 
qui depuis longtemps avail un assez grand mal de jambe, voulut 
prendre cette occasion, pour le lui montrer ; mais sa principale inten- 
tion etait de savoir ses sentiments sur le miracle de Port-Royal, qui 
veuait d'arriver tout fraichement. M. de Saint-Gilles se trouva alors 
avec nous (c'est ainsi qu'ils ne voyaient personne). Quand la jambe eut 
ete visitee, M. Le Maitre contreiit le gentilhomme, et dit a M. Dalence 
que nous etions veuus d'Angers, et que nous etions a Paris pour 
quelque affaire. (Vous voyez, M. Pascal, combien noire bon Pere a 
raison d'affirmer que les casuistes ont tant publie et la doctrine des 
equivoques, et celle des restrictions mentales, et celle de la direction 
d'intention, qu'a la -fin tout le monde est instruit de ces facilites pour 
emter les pe'ches dans le commerce du monde. Allans, convenes que 
votre bon Pere se flatte quand il assure que ces subtilites admirables 
sont propres a sa compagnie.) M. Le Maitre prit occasion insensible- 
ment de parler de Mgr 1'eve'que d'Angers. II dit que c' etait un tres- 
honnete homme, mais qu'il etait terriblement janseniste. II glissa 
ensuite qu'il avait a Paris des parents qui 1'etaient pour le moins 
autant que lui. II dit apres qu'on leur faisait rudement la chasse. II 
ajoula qu'on disait qu'ils s'etaient arises depuis peu d'une bonne in- 
vention, et qu'en gens d'esprit ils faisaient intervenir des miracles fort 
a propos ; mais que pour eux, gentilshommes, ils avaient commune- 
ment 1'oreille dure a ces histoires. M. Dalence 1'arrete la. Oh ! 
pour cela, Monsieur, dit-il, il n'y a point d'homme a Paris qui puisse 
mieux vous dire les choses. Tout a passe par nos mains. J'ai ete te- 
moin oculaire de tout. C'etait moi qui devais faire 1'operation. 
Et la-dessus il rapporta toute 1'histoire... II dit cent choses obligeantes 
de la maison de Port-Royal a des personnes qui lui etaient entiere- 
ment inconnues et qui en savaient assurement plus qu'il ne leur en 
pouvait dire : et il exhorta M. Le Maitre a y faire un tour. Vous 
y verrez surement de tres-honnetes gens, dit-il. C'est une grande pro- 
vidence de Dieu que vous soyez tombe entre nos mains pour savoir a 
fond les choses. Desabusez-vous sur ma parole, comme je 1'ai ete par 
mes yeux. M. Le Maitre contrefaisant toujours un peu 1'incre- 
dule. Non, non, dit M. Dalence, voyez vous-me"me ces personnes. 
Dites que vous y venez de ma part. Demandez un M. Singliu, qui est 
un pretre bien sage. Comment dites-vous, dit M. Le Maitre, 
feignant de ne pas connaitre ce nom ? M. Singlin, repeta 
M. Dalence. Donnez-moi une plume, et je 1'ecrirai, dit M. Le 
Maitre, i] faut que je le voye. a Voyez aussi une demoiselle Bour- 
neaux, qui est une excellente fille. Bourneaux ! dit M. Le Maitre, 
ecrivant encore ce nom. * Vous n'aurez pas ete deux fois la que 
Ton vous y fera diner (a moins que Von vous prenne pour le P. 
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Mulard). Get entretien (il est digne de Molttre !) dura fort long- 
temps ; et M. Dalence, dont on salt quelles etaient les occupations, 
s'y echauffa si fort, qu'il y passa quatre ou cinq heures. II n'y cut pas 
moyen peu de jours apres de ne lui pas decouvrir ce piege innocent 
qu'on lui avait tendu ; et tout le reste de sa vie, du plus loin qu'il nous 
voyait, il s'ecriait en riant : Ha ! voila done nos gentilshommes 
angevins (1). 

Revenons aus6rieux avec M.Fontaine: Ge miracle eclatant, 
dit-il, dont presque tout Paris voulut etre t6moin oculaire, 
produisit quelque chose de semblable a ce que fit autrefois le 
miracle que Dieu op6ra en faveur de saint Ambroise a Milan, 
dans la d6couverte des pr6cieux corps de saint Gervais et de 
saint Protais. La persecution de I'imp6ratrice Justine n'en fut 
pas tout a fait 6teinte, dit saint Augustin ; mais au moins elle 
fut un peu ralentie, et donna quelque relache. G'est ce qui 
arriva a Port-Royal. On donna quelque repos a ces solitaires 
pers6cut6s. Nous sortimes de notre tombeau, et revinmes 
avec joie retrouver notre chere solitude de Port-Royal des 
Champs (2). Enhardis parle prodige que Dieu venait defaire 
si visiblement pour eux et par les belles consequences qu'ils 
tiraient de cette attention du ciel, les jans6nistes poursuivirent 
avec une ardeur renouvelee la guerre offensive qu'ils avaient 
commenc6e contre les casuistes. Pascal ecrivit d'loquents 
factums pour les cures de Paris, qui d6nongaient a tous leurs 
confreres de France la morale corrompue des j6suites. Rome, 
toujours impartiale, condamna (1659) I'Apologie pour les ca- 
suistes, du P. Pirot ; la Sorbonne la censura, et les prelats qui 
s'elevaient avec plus de force contre le jans6nisme, furent les 
premiers a foudroyer cette CBuvre, dont il serait souverainement 
injuste de rendre responsable toute la compagnie de J6sus. Le 
triomphe de ceux qui avaient denonce I'Apologie fut complet, 
et la joie de Messieurs de Port-Royal entiere. Mais, remarque 
un historien, qu'auraient-ils dit si les j6suites avaient soutenu 
que 1'apologiste n'avait rien assur6 que de vrai, qu'on avait 
mal pris ces decisions, que c'&tait un fait sur lequel il n'appar- 
tient ni au pape ni aux prelats de prononcer, parce que 1'Eglise 
entiere peut se tromper dans la discussion des faits et 1'intelli- 



1. Fontaine, Mmoires, t. in, p. 198, sq. 
2.. Fontaine, Memoires, t. in, p. 201. 
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gence des textes ? Je crois que Port-Royal ne serait pas presse" 
de r6futer cette replique, qui ne souffre point de re"ponse dans 
ses principes (1). 

Dans le me" me temps qu'ils poursuivaient au grand jour et 
avec succes cette guerre acaarne~e centre les casuistes, les jan- 
se"nistes en poursuivaient une autre contre Mazarin, mais celle- 
ci dans Fombre, comme de vrais conspirateurs. L'infatigable 
M. de Saint-Gilles fit le voyage deHollande pour voir le cardinal 
de Retz alors a Rotterdam. II venait le trouver, dit Gui Joly, 
de la part des jans6nistes, qui se voyant fort presses du c6t6 de 
la cour de Rome et de celle de France, s'adresserent au cardinal 
pour lui proposer de s'unir a eux, avec offre de tout leur 
credit et de la bourse de leurs amis, qui 6taientfort puissants, 
lui conseilla fortement d'eclater, et de se servir de toute son 
autorite" , qui serait appuye"e vigoureusement de tous leurs par- 
tisans. Le cardinal, dont le courage etait ainolli, ne se sou- 
ciait plus d'eclater. II se contenta d'user de la bourse et de la 
plume de ses puissants allies ; il donna cependant a leur 
envoye son cliiffre pour corresponds ; c'6tait leur laisser 
encore quelque espe"rance. 

Devant Faudace et les intrigues to uj ours croissantes de 
Port-Royal, FAssemblee du elerge" de 1660-1661 continua 
1'oeuvre de repression commence'e par les assemblies pre'ce'- 
clentes. Des le 15 decembre 1660, le roi fit appeler au Louvre 
les trois presidents, et leur dclara que pour son salut. pour 
sa gloire et pour le repos de ses sujets, il voulait terminer Faf- 
faire des jansnistes ; il leur enjoignit de s'appliquer a cbercher 
les moyens les plus propres et les plus prompts pour extirper 
cette secte, et leur promit de les appuyer de son autorite". 
Apre's un mois et demi d'examen et de deliberation, 1'assemblee 
de"cida que la signature du Formulaire serait rendue obliga- 
toire. La Faculte de tbeologie de Paris, ayant regu cette 
decision, d6"clara d'un consentement unanime qu'elle approu- 
vait entierement la formule de foi et la souscription qui en 
etait ordonn6e. Voici comment etait congu ce Formulaire : 

Je me soumets sincerement a la constitution du pape Innocent X. 
du 13 mai 1653, seloa son veritable sens, qui a ete determine par la 
constitution de notre saint Pere Alexandre VII du 16 octobre 1656. 

1. Mhnoires chrono'ogiques et dogmaliques, t. n, p. 380. 
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Je reconnais que je suis oblige en conscience d'obeir a ces constitu- 
tions, et je oondamne de coaur et de bouche la doctrine des cinq 
propositions de Cornelius Jansenius, contenue en son livre intitule 
Migustinus, que ces deux papes et les eveques ont condamnee, la- 
quelle doctrine n'est point celle de saint Augustin que Jausenius a 
mal expliquee centre le vrai sens de ce saint docteur. 

Le roi ordonna que ces decisions de 1'Assemblee seraient 
ex6cut6es. En meme temps le lieutenant civil vint signifier aux 
supe"rieures des deux monasteres de Port-Royal de renvoyer 
les pensionnaires ; quelques jours apres il vint encore leur porter 
1'ordre de renvoyer aussi les novices et les postulantes, avec 
defense d'en recevoir a 1'avenir. Voila la grande persecution 
qui s'eleve, fut le cri qui retentit aussitot dans les saintes 
maisons de la grace. On y avait prepare", dit le P. Rapin, les 
e sprits des religieuses les plus ferventes pour la nouvelle opinion 
comme des victimes que la Providence destinait au martyre. 
On leur disait que 1'Eglise ne consistait plus que dans le Port- 
Royal ; qu'elles e"taientles seules fideles qui restaient au monde, 
et qu'il n'y avait de foi sur la terre que dans leur maison ; que 
les restes d'un si sacr6 d6p6t etaient entre leurs mains ; que 
Dieu allait les mettre a l'6preuve de la tribulation et des souf- 
frances, pour reconnaitre jusqu'ou irait leur fidelite" (1). Ges 
discours produisaient 1'effet que les habiles meneurs en atten- 
daient : Ma mere, demandaient les religieuses a leur abbesse, 
quand les bourreaux viendront nous prendre pour nous mener 
au martyre, ne faudra-t-il pas que nous prenions nos grands 
voiles ? M. Sainte-Beuve, si facile a s'attendrir surles victimes 
de rintolerance moliniste, ne peut s'empecher, aux grands 
recits path6tiques de ses bons amis, de faire cette remarque : 
Ce qui me gate tous ces recits, c'est 1'exageration manifeste 
et un exces de naivet6 dans ropiniatrete, une disproportion du 
ton aux objets, a laquelle on a peine a se faire (2). 

En effet, ce n'etait pas leur sang, mais la signature du for- 
mulaire qu'on demandait aux religieuses comme aux eccl6sias- 
tiques de Port-Royal. Encore cette signature leur 6tait-elle ren- 
due facile par le mandement des vicaires-gen6raux de Paris 
qui la prescrivait. Pascal avait dress6 cette piece, dont la 



1. Rapin, M6moires, t. in, p. 25. 

2. Sainte-Beuvo, Port-Royal, t. iv, p. 45. 
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redaction demandait une plume delicate , dit M. Sainte- 
Beuve. II s'agissait depermettre aux amis de Jans6nius de signer 
en conscience une declaration par laquelle ils se soumettaient & 
la sentence du pape ; tout 1'art consistait ainterpr6ter au m&me 
moment cette sentence, h la require a la seule doctrine, et & 
insinuer des reserves sur le point de fait, sans pourtant les 
laisser trop paraitre (1). * Pascal ne poss6daitpas encore appa- 
remment cette tendresse pour la v6rit6 si vive, si delicate , 
que M. Sainte-Beuve ne congoit a rien de plus admirable. Un 
j6suite n'aurait pas mieux russi que lui k donner cette ambi- 
gu'ite al'ordonnance des vicaires-g6n6raux. Les termes, affirme 
I'apologiste des religieuses, en avaient 6t6 concertes avec tant 
d'adresse, que les clauses essentielles qui determinaient nette- 
ment la signature a ne signifier la cr6ance qu'a l'6gard de la 
foij y 6taient un peu cachees et qu'il fallait quelque attention 
pour les reconnaitre (2). Plus sinceres que leurs directeurs, 
les religieuses de Port-Royal, ennemies de tout equivoque (3), 
eurent peine h signer une declaration dont les expressions 
6taient m6nag6es d'tme maniere qui leurparaissait trap subtile. 
De toutes, celle qui t6moigna le plus de r6pugnance fut la 
sceur de Pascal. Elle signa cependant. Mais son corps ne put 
supporter 1'accablement de son esprit ; ce fut cequi la fit tomber 
malade et mourir bient6t apres. En sorte qu'elle fut, comme 
elle Tavait pr6dit, la premiere victime de la signature (4). 

Quelque temps avant sa mort, sceur Sainte-Eupb6mie avait 
6crit au sujet du mandement dress4 par son frere, devenu 
trop babile casuiste, une lettre qui donna lieu a un grave dis- 
sentiment entre les d6fenseurs de Jans6nius. On a admir6 dans 
cette lettre des accents e'leocs et pathetiques, I'energie du ca- 
ractere, la beaute des convictions (5). H61as ! ces accents, cette 
6nergie, ces convictions, ce n'est pas la foi catholique qui les 
inspire, c'est le plus pur orgueil de Fbe're'sie. Est-ce une humble 
vierge du Christ qui parle ou un sectaire impudent ? 

... Je ne puis dissimuler la douleur qui me perce jusqu'au fond du 
coeur de voir que les seules personnes a qui il semblait que Dieu eut 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. HI, p. 344. 

2. Apologia pour les religieuses de Port-ftoyal, 2 e par tie, eh. 2. 

3. Du Fosse, Memoires, p. 233. 

4. Recueil d'Ulrecht, p. 312. 

5. Cousin, Jacqueline Pascal, p. 318. 
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eon/id sa ve"rit6 lui soient si infideles, si j'ose le dire, que de n'avoir pas 
le courage de s'exposer a souffrir, quand ce devrait etre la mort, pour 
la confesser hautement... 

Qui empeche tous les ecclesiastiques qui eonnaissent la v6rite, lors- 
qu'on leur presente le formulaire a signer, de repondre : Je sais le 
respect que je dois ei Messieurs les eveques j mais ma conscience ne 
me permet pas de signer qu'une chose est dans un livre ou je ne 1'ai 
pas vue; et apres cela attendre en patience ce qui arrivera. Que 
craignons-nous ? le bannissement pour les seculiers, la dispersion pour 
les religieuses, la saisie du temporel, la prison et la mort si vous 
voulez ! Mais n'est-ce pas notre gloire et ne doit-ce pas 6tre notre 
joie ?... 

Mais peut-etre on nous retranchera de 1'Eglise ? Mais qui ne sait que 
personne n'en peut etre retrancM malgre soi, et que 1'esprit de Jesus- 
Christ etant le seul qui unit ses membres a lui et entre eux, nous pou- 
vons bien dtre prives des marques, mais non jamais de I'effet de cette 
union, tant que nous conservons la charite, sans laquelle nul n'est 
membre vivant de ce saint corps... 

Je crois que vous savez assez qu'il ne s'agit pas ici seulement de la 
condamnation d'un saint eveque, mais que sa condamnation enferme 
formellement celle. de la grace de Jesus-Christ, et qu'ainsi, si notre 
siecle est assez malheureux qu'il ne se trouve personne qui ose mourir 
pour un juste, c'est Je comble du malheur que de ne trouver personne 
qui le veuille pour la justice m4me... 

Je sais bien qu'on dit que ce n'est pas a des filles a defendre la 
verite ; quoiqu'on put dire, par une triste rencontre du temps et du 
renversement ou nous sommes, que puisque les e've'ques ont des cou- 
rages de filles, les filles doivent avoir des courages d'evGques... 

II m'est indifferent de quels termes on use, pourvu gu'on n'ait mil 
sujet de penser que nous condamnons ou la grdce de Jesus -Christ ou 
celui qui I'a si divinement explique'e. C'est pour cela qu'en mettant ces 
mots : Croire tout ce que 1'Eglise croit, j'ai omis et condamne 
tout ce qu'elle condamne ; mais je crois qu'il n'est pas temps de le 
dire, de peur qu'on ne confonde 1'Eglise avec les decisions prfeentes, 
comme feu M. de Saint-Cyran a dit que les paiens ayant mis une idole 
au meme lieu ou etait la croix de Notre-Seigneur, ies fideles n'allaient 
point adorer la croix, de peur qu'il ne sembldt qu'ils allaient adorer 
lidole. 



La sosur Sainte-Euph6mie savait quelle plume delicate avail 
6crit le mandement des vicaires-g6n6raux, et voici comme elle 
I'appr^cie : 
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J'admire la Bubiilite cle 1'esprit, et je vous avoue qu'il n'y a Tien, 
de mieux fait que le mandement. Je louerais tres-fort un heretique en 
la maniere que le pere de famille louait son depensier s'il etait aussi 
finement echappe de la condamnation ; mais des fldeles, des gens qui 
connaissent et qui soutiennent la verite de VEglise catholique, user de 
deguisement et biaiser, je ne crois pas que cela se soit jamais vu dans 
les siecles passes, et je prie Dieu de nous faire tous mourir aujourd'hui 
plutot que d'introduire une telle conduite dans son Eglise. 

En verite, je vous le demande au nom de Dieu, dites-moi quelle 
difference vous trouvez entre ces deguisements et donner de I'encens a 
une idole sous pretexte d\me croix qu'on a dans la manche. 

Jacqueline avail lu les Provinciates, et ce dernier trait va 
frapper en pleine poitrine Pascal, qui dans sa cinquieme lettre 
accusait les jesuites de permettre aux Chretiens des Indes 
a 1'idolatrie meme, par celte subtile invention, de leur faire 
cacher sous leurs habits une image de Jesus-Christ, a laquelle 
ils leur enseignent de rapporter mentalement les adorations 
publiques qu'ils rendent a 1'idole Gacinchoon et a. leur Keum- 
fucum. 

Ces reproches toucherent Pascal, et quand sa sosur fut 
morte, il eut bientdt 1'occasion de montrer qu'il avait he'rite' 
de son intr6pide, mais aveugie obstination a confesser sans de- 
guisement, en fait et en droit, 1'orthodoxie de la doctrine de 
Janse~nius. Le mandement equivoque fut denonce" au roi et au 
pape (1661). Le roi, apres avoir pris 1'avis des ev^ques presents 
& la cour, r6voqua cette ordonnance, et le pape adressa aux 
vicaires-g6n6raux un bref qui ile"trissait leur conduite et leur 
enjoignait de faire un nouveau mandement et de prescrire la 
signature pure et simple du formulaire. Les vicaires-gene'raux, 
que le souverain pontife appelait semeurs de zizanie, pertin - 
bateurs de I'Eglise, se soumirent d'assez mauvaise grace. Leur 
second mandement causa beaucoup d'embarras aux Mes- 
sieurs et aux religieuses. On eut assez de peine de convenir des 
modeles de signature, les uns les trouvant clairs, les autres les 
trouvant obscurs. Enfin les religieuses se determinerent, par 
1'avis des principaux Messieurs, a signer le mandement avec 
1'addition suivante : 

Nous abbesse, etc., considerant que dans 1'ignorance ou nous sommes 
de toutes les choses qui sont au-dessus de notre profession et de notre 
sexe, tout ce que nous pouvons est de rendre temoignage de la pureto 



353 

dc notre foi, nous declarons volontiers par ccttc signature qu'etant 
soumise avec un profond respect a N. S. P. le Pape et n'yant rien de 
si precieux que la foi, nous embrassons sincerement et de cceur tout 
ce que Sa Saintete et le pape Innocent X en ont decide, et rejettons 
toutes les erreurs qu'ils ont juge y etre contraires. 

Pascal, anim6 desormais de 1'esprit de sa sceur, n'approuva 
pas cette addition, que deTendaienl Arnauld et Nicole. II sou- 
tenait que, comme dans la verit6 le sens de Janseirius n'6tait 
autre que le sens de la grace efficace, le pape Alexandre VII 
ayant condamn6 le sens de Jansenius, et le formulaire 1'expri- 
mant ainsi sans expliquer ce qu'il entendait par la, on ne pou- 
vait empecher que cette condamnation ne tombat sur la grace 
efficace, ni meme se defendre d'y avoir consent! en le sous- 
crivant, a moins que d'excepter formellement la grace efficace 
et le sens de Jansenius ; d'ou il concluait que les religieuses 
ne 1'ayant pas fait, et s'etant contentees de marquer qu'elles 
ne souscrivaient qu'a la foi, leur signature pouvait etre prise 
pour une condamnation de la gri.ce efficace, puisqu'elles se 
soumettaient a tout ce que les papes avaient decide". II refuta 
ses amis qui combattaient son opinion dans un ecrit ou il s'ex- 
primait ainsi : 

... Dans la verite des choses, il n'y a point de difference entre 
condamner la doctrine de Jansenius sur les cinq propositions, et con- 
damner la grace efficace... La maniere dont on s'y est pris pour se 
defendre contre les decisions des papes et des eveques qui ont con- 
damne cette doctrine et ce sens de Jansenius, a ete tellement subtile, 
qu'encore qu'elle soit veritable dans le fond, die a ete si pen nettc 
ct si timide, qu'elle ne parait pas digue de vrais defenseurs de 
1'cglise. 

Le fondement de cette maniere de se defendre a ete de dire qu'il y 
a dans les expressions un fait et un droit, et qu'on promet la creance 
pour Fun et le respect pour 1'autre. Toute la dispute est de savoir 
s'il y a im fait et un droit separes, ou s'il n'y a qu'un droit: c'est-a- 
dire si le sens de Jansenius qui y est exprime, ne fait autre chose quo 
marquer le droit. 

Le Pape et les eveques sont d'un cote et prctenclent que c'est un 
point de droit et de foi, de dire que les cinq propositions sont here- 
tiques au sens de Jansenius; et Alexandre VII a declare dans sa cons- 
titution que, pour 6tre dans la veritable foi, il faut dire que les mots 
de sens de Jansenius ne font qiCexprimer le sens heretique des propo- 
sitions, et qu'ainsi c'est un fait qui emporte un droit et qui fait une 
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portion essentielle de la profession de foi, comme qui dirait : Le sens 
de Calvin sur VEucharistie est heretique ; ce qui certainement est un 
point de foi. 

Et un tres-petit nombre de personne qui font a toutes heures des 
petits ecrits volants, disent que ce fait est de sa nature separe du droit. 

II faut remarquer que ces mots de fait et de droit ne se trouvent ni 
dans le mandement, ni dans les constitutions, ni dans le formulaire, 
mats settlement dans quelques ecrits qui oat mille relations necessaires 
avec cette signature, et, sur tout cela, examiner la signature que peu- 
vent faire en conscience ceux qui croient etre obliges en conscience a 
ne point condamner le sens de Jansenius. 

Mon sentiment est, pour cela, que comme le sens de Jansenius a ete 
exprime dans le mandement, dans les bulles et dans le formulaire, il 
faut necessairement 1'exclure formellement par sa signature, sans quoi 
on ne satisfait point a son devoir. 

D'ou je conclus que ceux qui signent purement le formulaire, sans 
restriction, signent la condamnation de Jansenius, de saint Augustin, 
de la grace eflicace. 

Je conclus en second lieu que qui excepte la doctrine de Jansenius 
en termes formels, sauve de condamnation et Jansenius et la grace 
efficace. 

Je conclus en troisieme lieu, que ceux qui signent en ne parlant que 
de la foi, n'excluant pas formellement la doctrine de Jansenius, pren- 
nent une voie moyenne qui est abominable devant Dieu, meprisable 
devant les hommes, entierement inutile a ceux qu'on veut perdre per- 
sonnellement. 

Le judicieux auteur de I'Histoire des cinq propositions, 
1'abbe Dumas, a fait observer que personne n'avait plaid6 
plus vivement que Pascal pour la distinction du droit et du fait. 

A entendre M. Pascal dans la dix-septieme et la dix-hui- 
tieme de ses lettres, rien n'6tait plus solide ni plus clair que la 
distinction et la separability du fait et du droit dans 1'affaire 
des cinq propositions : ii n'y avait, selon lui, nulle contestation 
sur le droit, mais uniquement sur le fait : en cela seul qu'on 
accusait le Pape de s'etre laiss tromper, et qu'on refusait d'ac- 
quiescer a sa decision; M. Pascal et les jans6nistes la recevaient 
tres-sincerement au regard du point de droit, et s'y croyaierit 
obliges ; le sens condamne" par le Pape n'e"tait nullement la 
doctrine de la grace efficace par elle-me"me ; cette doctrine 
6tait reconnue orthodoxe par tout le monde, jusque dans Rome 
et meme des j6suites. G'est ce qui sert de fondement a ces deux 
lettres, et d'ofc M. Pascal prend occasion d'accuser le P. Annat 
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et les j6suites de passion, de malignite, de fourberie et de vio- 
lence centre les jans6nistes (1). 

Pascal, qui changeait si manifestement sa maniere de voir, 
accusait ses amis de variations sur la doctrine de la grace effi- 
cace ; il leur reprochait dans un ecrit volant d'avoir tenu dans 
les livres publics depuis les constitutions un langage different 
de celui qu'ils tenaient auparavant. Aussi il voulait qu'on revit 
tous ces livres pour les r6duire a une parfaite conformity. Ici 
encore il oubliait qu'il avait affirm6, parlant de ses amis, que 
leur doctrine sur la grace n' avait jamais change^ et qu'ils n'en 
avaient point eu d'autre que celle de l'6cole de saint Thomas. 
Ge qu'il y a de plus curieux dans ce curieux chapitre de 1'his- 
toire des variations jans6nistes, c'est la response que nos Mes- 
sieurs firent a Pascal. Us lui dirent que sans consulter Lui- 
meme les preuves de ce qu'il avanpait, il se contentait des 
me'moires que lui fournissaient quelques-uns de ses amis, qui 
n'avaient pas regarde d'assez pres les passages dont Us les 
composaient. D'ou il etait arrive qu'il riavait pu eviter de 
tomber dans un assez grand nombre de meprises ; qu'il y avait 
dans son e'crit des histoires toutes fabuleuses qui servaient de 
fondement a ces pretendues contrarietes qu'il leur imputait ; 
et des dialogues ou Von fait dire aux gens de part et d'autre 
des chores dont il n'a jamais e'ie parle (2). N'est-il pas pi- 
quant d'entendre les jans^nistes faire chorus avec les jesuites 
pour reprocher a Pascal sa morale relach6e en fait de cita- 
tions ? Mais pourquoi nos Messieurs trouvaient-ils mauvais ce 
qu'ils applaudissaient dans les Provinciales ? n'6tait-ce pas le 
cas de se rappeler la parole de 1'Evangile : a Ne faites pas aux 
autres ce que vous ne voulez pas qu'on vous fasse a vous- 
meme? 

Les partisans de I'ambiguit6 et de l'6quivoque tenterent une 
derniere fois de rallier Pascal a leur sentiment. II y avait si 
peu de temps qu'il 1'avait abandonne, que I'esp6rance de 1'y 
ramener leur 6tait permise. Arnauld, Nicole, Sainte-Marthe, et 
d'autres encore des principaux, se r6unirent chez lui. L'assem- 
blee, ayant entendu les raisons de part et d'autre, par d6f6- 
rence ou par conviction, se rangea au sentiment de MM. Ar- 
nauld et Nicole. Ce que voyant Pascal, qui aimait la ve"rit6, dit 

1. Ilistoire des cinq propositions de Jans&nius, 1. 1, p. 250, 

2. Letlre d'un eccUsiastique k un de ses amis, p. 811. 
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mademoiselle P6rier, par dessus toute chose, qui, malgr6 sa 
faiblesse, avait parle tres-vivement pour mieux faire sentir ce 
qu'ii sentait lui-meme, fut si penetr6 de douleur qu'il se trouva 
mal, et perdit la parole et la connaissance. Tout le monde fut 
surpris ei s'empressa pour le faire revenir (1). Quelle gran- 
deur morale ! s'Scrie M. Sainte-Beuve ; et qu'ils sont heureux 
ceux qui peuvent souffrir a ce point pour 1'integrite de la cons- 
cience jusqu'a d6faillir, jusqu'a mourir (2) ! Gette grandeur 
morale de mauvais aloi parut tard, s'eclipsa bientot, et I'mte"- 
grit6 de la conscience ne jeta pas son 6clat sur la derniere 
heure de Pascal. Accable d'infirmites qu'aggrava ce douloureux 
differend, le plus illustre des defenseurs de la v6rit6 mourut le 
19 aoiit 1662, et en mourant il trompa indignement son con- 
fesseur. Jusque dans les bras de la mort il pratiqua Vequivoque 
maudite. M. Beurier, cure de Saint-Etienne du Mont, appel< 
aupres de Pascal lui administra les sacrements sans exiger 
une retractation formelle. II s'en crut dispense parce que 
son penitent lui avait dit qu'il blamait M. Arnauld et les 
autres Messieurs, qu'il 6tait en differend avec eux sur les ma- 
tieres du temps et qu'il ne partageait pas entierement leurs 
sentiments, a Comme ce bonhomme, dit le recueil d'Utrecht, 
n'elait pas fortinstruit du fond de ces matieres, et qu'il croyait 
que M. Arnauld etait le plus ferme de tous ces Messieurs de 
Port-Royal, cette id6e le porta a dire ce qu'il pensait la-dessus : 
savoir que M. Pascal bUmait M. Arnauld et ces Messieurs, et 
qu'ii croyait qu : ils allaient trop a?ant dans les matieres de la 
grace et n'avaient pas assez de soumission pour N. S. P. le 
Pape, en quoi on ne pouvait mieux prendre le contre-sens de 
la pensee de M. Pascal (3). M. Beurier avait dit ce qu'il pen- 
sait Id-dessiiS a 1'archeveque de Paris, M. de Pe'refixe, qui lui 
en fit faire et signer une declaration. Gette declaration fut 
bientot connue, et les amis de Pascal se haterent de protester. 
II fut bientot prouve que M. Beurier, de tres-bonne foi d'ail- 
leurs, avait pris la pens6e de Pascal au rebours, et que s'il y 
avait eu, entre Messieurs de Port-Royal et celui-ci, quelque 
dissidence, g'avait 6t6 parce qu'il 6tait plus avant et plus de 



1. Recueil d'Utrecht, p. 325. 

2. Sainle-Beuve, Porl-lloyal, t. m, p. 356. 

3. liccucil d'Ulreclil, p. 34S. 
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Port-Royal qu'eux-me"mes (1). Le bonhomme de cur6 d&sa- 
voua sa declaration ; il ecrivit a madame Perier qu'il 
reconnaissait, que les paroles de son penitent pouvaient a voir 
el avaient en effet un autre sens que celui qu'il leur avait 
donne (2). 

H61as! oui, les paroles de Pascal sur son lit de mort avaient 
un autre sens. Bien loin de revenir a Thumble et entiere sou- 
mission que tout catholique doit a 1'Eglise, 1'auteur des Pro- 
vinciales expira plus avanc6 qu'aucun de ses amis dans 1'es- 
prit de re>olte et de schisme. Ses dernieres Pensees ne laissent 
malheureusement aucun doute a cet e"gard : 

Toutes les fois, ecrit-il, que les jesuites surprendront .le pape, on 
rendra toute la chretiente parjure. 

Le pape est tres-aise a 6tre surpris a cause de ses affaires et de la 
creance qu'il a anx jesuites ; et les jesuites sont tres-capables de'le 
surprendre a cause de la calomnie. 

Le silence est la plus grancle persecution. Jamais les saints ne se 
sont tus. II est vrai qu'il faut vocation ; mais ce n'est pas des arrets 
du conseil qu'il faut apprendre si Ton est appele, c'est de la necessite 
de parler. Or, apres que Rome a parle et qu'on pense qu'elle a con- 
damn6 la verite, et qu'ils Font ecrit, et que les livres qui ont dit le 
contraire sont censures, il faut crier d'autant plus haut qu'on est cen- 
sure phis injustement et qu'on veut etouffer la parole plus violemment, 
jusqu'a ce qu'il vienne un pape qui ecoute les deux parties et qui con- 
suite I'antiquite pour faire justice. 

Si mes Lettres sont condamnees a Rome, ce que fy condamne est con- 
damne dans le del. 

Ad tuum, Domine Jesu, tribunal appello. 

J'ai craint que je .n'eusse mal ecrit, me voyant condamne ; mais 
1'exemple de tant de pieux ecrits me fait croire au contraire. II n'es 
plus permis de bien ecrire. 

Toute 1'Inquisitioa (tribunal de Rome) est corrompue ou ignorante ! 

II est meilleur d'obeir a Dieu qu'aux hommes(lepape etles eveques). 

Je ne crains riei], je n'espere rien. Les eveques ne sont pas ainsi. 

Port-Royal craint, et c'est une mauvaise politique. 

Je ne crains pas vos censures. 

Ainsi Pascal meurt les blasphemes de Luther a la bouche, et 
en poussant le cri orgueilleux de tous les herStiques que le 

1, Sainte-Beuve, Port-Royal, t. HI, p. 369. 
aa Necrologe, p. 281. 
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Saint-Sie"ge condamne : Ad tuum, Domine Jesu, tribunal ap- 
pcllo ! La gloire n'effacera jamais a nos yeux les stigmates de 
sectaire dont le front du grand homme est fle'tri. Nous procla- 
. mons son genie, mais nous ne dirons jamais qu'il le mil aii 
service de la ye'rite'. Nous 1'avons vu, les Provinciales sont un 
immortel mensonge. Et quant a ses Pcnsees, fragments d'un 
ouvrage interrompu par la mort, quel homme sense en sou- 
tiendra la philosophic, la morale, la politique, la the'odice'e ? 
La philosophie de Pascal nie la certitude humaine ; sa morale, 
la justice naturelle, et elle declare le mariage un homicide et 
presque un deicide ; sa politique est celle de 1'esclavage et elle 
a pour base cet axiome devenu tristement fameux de nos jours : 
Le droit, c'cst la force ; sa th6odicee repousse les preuves phy- 
siques de 1'existence de Dieu et proclame que 1'homme ne peut 
savoir ni quel est Dieu, ni m&me s'il est (1). Non, Pascal ne 
mit pas son genie au service de la ve"rite" ; il ne le mit qu'au 
service des passions et des doctrines d'une secte funeste qui 
1'empecha d'etendre ses ailes et de planer, au-dessus d'un etroit 
et sombre horizon, dans les splendours et les espaces inflnis 
du vrai. II ne lui reste qu'une gloire incontestable: celle de 
fondateur de la prose franchise : personne ne la lui dispute ; 
elle ne doit pas faire oublier que ce grand Chretien vecut et 
mourut en combattant 1'Eglise catholique dans ses de"fenseurs, 
dans son chef et dans ses decisions. 

La mort de la mere Ang61ique, Angelique la grand?, avait 
precede d'un an celle de Pascal. Entree au cloitre sans vo- 
cation, elle embrassa neanmoins, grace a l'e"nergie de son ame 
qui etait peu commune et aux sages conseils de saint Frangois 
de Sales, les pratiques severes de la vie religieuse et les fit 
refleurir dans son monastere. Son nom brillerait sans tache a 
cole de celui des saintes reTormatrices qui illustrerentl'histoire 
eccl6siastique de notre patrie au commencement du xvii e siecle, 
si Sainl-Cyran, Y homme fatal, n'etait venu tout corrompre ; 
a la seve catholique, il substitua le venin de I'her6sie. Port- 
Royal eut renouvcle la gloire de Clairvaux et rivalise avec le 
Carmel restaurc ; il ne fut qu'un ardent foyer d'erreurs dont 
la mere Angelique fut 1'altiere vestale. Elle se distingua par 
sa haine contrc Ptome. Nous 1'avons entendue oser metlre clans 
la bouche tres-pure du bienheureux 6veque de Geneve les 

1. Voir la belle etude de M. Cousin sur Pascal, Preface. 



propos les plus outrageants au sujet des desordres de la cour 
de Rome ; nous 1'avons entendue, apres la Bulle d'Innocent X, 
parler de la corruption de cette cour, et, a l'poque de la 
dispersion des solitaires, de Veau du Tibre qui devait les sub- 
merger. Quand le papeet les 6veques eurent ordonn6 la signature 
du formulaire, elle institua des prieres publiques pour de- 
mander le triomphe de la doctrine condamn6e ; elle fit faire 
une neuvaine de processions ou elle-meme porta la croix ; elle 
encouragea ses filles a la resistance. Je crois qu'on pleure, 
leur disait-elle, en voyant leurs alarmes ; allez, mes filles, 
vous rtavez point de foi. Qu'est-ce que tout cela ? Ce ne sont 
que des mouches. Esperez en Dieu et ne craignez rien. Tout 
irabien. Elle rendille dernier soupir (Gaotit 1661) enas.surant 
a ses religieuses que dans 1'autre monde elle travaillerait 
comme il faut a leurs affaires. M. Fontaine appelle la mere 
Angelique martyre de la verlte et lui adresse cette priere : 

Etoile de ces derniers temps, que Dieu a fait briller dans son Eglise, 
que votre lumiere ne nous soit pas inutile ! Jetez du ciel des regards 
favorables sur ceux qui ont eu le bonheur de vous connaitre et d'etre 
houores de votre affection. Je suis le dernier d'entre eux, mais que le 
parfum de votre charite coule jusqu'aux franges clu vetement. MOD 
ame demeure fortement attachee a vous. J'ai deja ressenti les effets 
de votre assistance : j'espere que vous me la continuerez jusqu'au 
bout (L). 

Hermant, chanoinedeBeauvais,queDom Glemencet appelle, 
pour cela sans doute, un des plus grands homines du 
xvn siecle, dclarait que la tres-chere et tres sainte mere 
avail ete la fiile des saints eveques et des saints abbes, la mere 
des merges et des abbesses, le modeie et la consolation des 
docteurs. 

Mais, poursuit ce grave historien, la saintete de la mere est eta- 
blie sur des temoignages plus forts que ceux des homines, c'est-a-diro 
sur celui de Dieu meme, qui 1'a fait connaitre en accordant a sa foi et 
a ses prieres, lorsqu'elle vivait, des guerisons miraculeuses, et en fai- 
sant apres sa mort, par son intercession, plusieurs prodiges dos plus 
eclatants. Combien y a-t-il de saints et de saintes, que Ton honore 



1. Fontaine, Memoires y t. m, p. 291. 
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d'un culte public, dont la saintete n'est pas etablie sur des prcuves 
aussi certaines et aussi frappantes que Test celle de la sainte mere 
Angelique (1) ? 

Le culte de la mere Angelique se r6pandit bientot avec ses 
reliques dans toute l'Eglisejans6niste. On conserva son coeur 
clans un coeur de cuivre dore et on le porta en procession tous 
les ans, le jour anniversaire dela mort de la grande servante 
de Dieu (2). 

La mere Agnes ecrivait a madame de Foix, coadjutrice de 
Saintes : 

li faut done, ma tres-ckere mere, vous trailer dans la derniere con- 
fiance en vous envoyant tout ce que vous desirez de notre chere mere, 
savoir : du sang de son coeur et une petite croix faite de celle qu'elle 
portait sur son habit qui est le present qui est parfaitement bien recu, 
et a quoi on pent moins trouver a redire parce que c'est im objet de 
devotion ; il y en a qui les font enchasser clans des croix d'or, d'ar- 
gent et de crisial ; et pour vos filles, de son voile et quelques images 
qui ont touche a son ccEur. Votre devotion est admirable en ce qu'elle 
ne veut point faire d' experience, n'y en ayant point cl'uue personne 
qui a tant donne de preuves qu'elle etait parfaitement a Dieu, plus de 
cinquante ans durant (3). 

La mort de la soeur Sainte-Euphe'mie, de Pascal, de la mere 
Angelique permit aux moderes du parti de tenter de concluire 
a leur gre la barque augustinienne. Au lieu de luller contre la 
tempete, ils chercherent un abri ou ils auraient altendu des 
jours meilleurs pour reprendre hardiment leur course. L'am- 
bition d'un de leurs bons amis, M. de Ghoiseul, eveque de 
Gomminges, vint a propos servir leur dessein. II aspirait a 
ssucceder sur le siege metropolitain de Toulouse aM. de Marca, 
promu a l'arclievech de Paris. Son frere, le marechal Du 
Plessis-Praslin de Choiseul, etait gouverneur du due d'Orleans ; 
il le priade faire au roi et a la reine la demande de rarcbevech6 
convoite. II la fit; mais le roi lui r^pondit que M. de Gomminges 
dtait janse"niste, qu'on.lui mandait de Languedoc qu'il intri- 

1. D. Glemencet, liistoir?. generate flu Tort-Royal-, t. iv, p. 07, 99. 

'>. Besoigne, IHstoire du Port-lioyal, t. n, p. 487. 

3. Letlres ck la mere Agn&i Arnault, t. u, letdv ccLxvr. 
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guait avec I'eveque d'Aleth, a qui il etait fort attache, pour 
empecher la signature du formulaire, et faire une cabale 
d'eveques pour 1'opposer a ceux des deux dernieres Assemblies, 
et qu'on ne lui parlat point de lui. A cette rSponse, le marechal 
6crivit a son frere d'un ton assez aigu, lui reprochant de gater 
ses affaires et celles de sa famille par son attachement a. Port- 
Royal et lui disant que s'il ne s'aidait lui-meme on ne pourrait 
pas le servir. L'eveque de Gomminges, qui avait de 1'esprit, 
touche de ces remontrances, vint a Toulouse sur la fin de l'6te 
1652, sous pretexte de quelques affaires de son diocese, mais 
en effet pour y chercher par le moyen des jesuites une voie 
d'accommodement ; il s'en expliqua au president de Miremont, 
son ami, qui 1'etait aussi du P. Ferrier, professeur de the'o- 
logie an college des j6suites. Apres avoir arret6 un plan avec 
le preLai, le president fut voir le reverend Pere ; il amena la 
conversation sur les controverses religieuses du temps, et lui 
demanda si c'etait une affaire oil il n'y eut aucune apparence 
d'accommodement. Le Pere lui reponditqu'un accommodement 
lui paraissait difficile, Cependant, apres plusieurs discours, 
M. de Miremont fitagr6erau r6v6rendPere d'avoir une entre- 
vue a ce sujet avec Feveque de Comminges, qui se trouvait par 
hasard a Toulouse depuis quelques jours. Ge n'e"tait pas sans 
calcul qu'il s'6tait adresse au P. Ferrier. II le savait lie d'une 
6troite amitie avec le P. Annat, confesseur du roi. Et ils ne 
doutaient point que les conferences commencees a Toulouse 
ne fussent continuees a Paris, ce que souhaitait fort 1'e- 
veque, qui cherchait a se produire. Le P. Ferrier et M. de 
Ghoiseul, amenes a la maison de campagne du president, trou- 
verent plusieurs expedients a proposer a Messieurs de Port- 
Royal et a leurs adversaires pour amenerune conciliation. Ils 
en ecrivirent Tun au P. Annat et 1'autre a ses amis de Paris. 
De part et d'autre les reponses furent favorables. Ils deman- 
derent alors et obtinrent la permission de venir a Paris et 
d'ouvrir des negociations avec les principaux jans&aistes (1). 
M. Sainte-Beuve se demande quel peut etre le dessein r6el 
qu'on eut a Torigine de cette affaire et il se fait et se fait faire 
toutes sortes de reponses. Le P. Rapin lui aurait indiqu6 le 
but que chacun poursuivait. Le P. Ferrier. loin do songer a 

1. Voir Rapin, Memoires, I. in, p. 213 sq. 
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devenir coadjuteur du confesseur du roi, ne songeait qu'a 
mettre un terme aux divisions qui c!6solaient 1'Eglise en 
Prance ; M. de Ghoiseul visait rarchevch6 de Toulouse ; les 
jans6nistes espe>aient detourner les coups dont ils 6taient me- 
naces, reprendre en sous-oauvre le debat sur les cinq Propo- 
sitions termini par les decisions de Rome, et, a 1'aide de 
quelque concession habile, faire proclamer orthodoxe la doc- 
trine de I 1 Augusiinus. Le P. Ferrier comprit bientdt 1'inten- 
tion de nos Messieurs et il se retira ; M. de Ghoiseul , qui 
voulait a tout prix se recommander a 1'attention du roi, con- 
tinua & negocier avec ses amis. La plupart de ceux-ci auraient 
volontiers adopte un projet d'accommodement qui, concert^ 
avec adresse, n'aurait demand^ a leur conviction d'autre sa- 
crifice qu'un pur respect ext6rieur pour la chose jug6e. C'eiait 
continuer les finesses et les ambiguit6s du premier Mandement 
des vicaires g6n6raux, de VAddition au Formulaire. Arnauld, 
qui avait d'abord adopts cette politique tortueuse , meme 
lorsque Pascal se decida a la combattre, s'61eva centre le pro- 
jet. II y avait d'abord consenti. Mais comme sosur Sainte- 
Euphemie avait change Pascal en confesseur intraitable de la 
verite, soeur Angelique de Saint-Jean rappela 1'admirable doc- 
teur a cette intrdpide vaillance qui lui faisait m6priser toutes 
les clioses de la terre. Dans un conseil tenu a la grille de 
Port-Royal, Arnauld ayant exprim6 1'avis qu'on devait pour- 
suivre les ouvertures de paix qui arrivaient en temps si oppor- 
tun, sa niece se jeta a ses pieds pour le conjurer de sauver la 
doclrine de saint Augustin et de ne pas Tabandonner aux 
hasards des n^gociations. a Yous ne savez, lui repondit le 
docteur, ce que vous demandez. Le bruit est qu'on va vous 
perdre si l'accommodement ne se fait. Qu'importe, dit la 
so3ur Angelique de Saint-Jean , il s'agit de la religion. Qu'est 
devenu votre zele ? Avez-vous si peu de foi et si peu de con- 
fiance en Dieu? Allez ! Si vous abandonnez la doctrine de saint 
Augustin, je la defendrai jusqu'au dernier soupir de ma vie. 
Ge cri toucha M. Arnauld. D'ailleurs il n'etait naturellement 
que trop port6 a 1'entendre. Les doigts lui demangeaient 
deja de ne plus e"crire ( de ne plus avoir a ranger en bataille 
ses raisons et demonstrations (1). II rentra avec Nicole dans 
son chateau-fort, ou il se remit a foudroyer les ennemis de la 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. rv, p. 106. 
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Grce. Ses amis ne lui cacherent pas leur d6pit. Rien ne put 
le faire revenir sur sa belliqueuse determination. 
II ecrivait avec une ecrasante logique a M. Singlin : 

Y a-t-i! done rien de plus naturel que de demander a ceux qui me 
font ce scrupule, si celui que Ton regarde comme le plus eclaire de 
tons nos amis (M. Singlin) n'etait pas aussi croyable en 1657 qu'en 
1663... On soutenait alors que PEglise n'a jamais approuve les subti- 
lites et les explications eloignees lorsqiVil s'agit de la verite et de la 
Justice. Quelle est clone cette nouvelle Eglise qui a change toutd'un 
coup d'esprit, et qui approuve comme une conduite evangelique ce 
que 1'Eglise de Jesus-Christ n'a jamais approuve? Enfin 1'Eglise a 
voulu jusqu'en 1657 que Ton fut ferme et sincere... maistoutcela est 
change en 1663. Ces pensees si genereuses se sont evanouies. Je n'in- 
sulte point, Monsieur,... je vous parle dans un veritable gemissement 
de Cffiur. 

M. Sainte-Beuve attribue a Fente'tement d'Arnauld la rupture 
du projet la realisation duquel Port-Royal avait attache 
bien des esperances . Les Politiques de Port-Royal , ceux 
dont 1'abbe d'Aubigiiy parlait a Saint-Evremont et qui menaient 
tout, auraient bien Iaiss6 M. Arnauld bouder et 6crire sous sa 
tente, et auraient volontiers poursuivi les negotiations enta- 
mes. La preuve en est que, meme apres la retraite du doc- 
teur. DOS Messieurs, de concert avec F6vque de Gomminges, 
envoyerent a Rome une exposition doctrinale fort captieuse et 
une declaration des sentiments ou ils se trouvaient a 1'egard 
de la soumission due au Souverain Pontife, avec promesse 
d'accomplir ce qu'on leur ordonnerait. Ge qui rompit tout, ce 
fut la vigilance de 1'Assemblee du clerg6. Les 6veques avaient 
vu avec d6plaisir T'ouverture de negotiations qui renouvelaient 
une question terminee par les decisions de 1'Eglise. Quand ils 
surent que les Jansenistes avaient ecrit au Pape, ils 1'avertirent 
aussit6t des dispositions secretes dont les defenseurs artificieux 
de I'Augustinus etaient animes. En meme temps, charges par 
le roi d'examiner la declaration de Port-Royal pour 1'accommo- 
dement, ils la casserent comme tendant a retablir tout a fait 
le jansenisme et h rendre inutile tout ce qui avait ete fait 
pour le d6truire. A Rome, dans une congregation de cardi- 
naux, on jugea qu'on ne devait pas mme repondre aux lettres 
de M. de Ghoiseul et de ses amis. G'est ainsi qu'echoua le 
projet d'accommodement. L'eveque de Comminges attribua 
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cet chec a ses amis ; il en fut tres-irrite" et il disait qvCil etait 
oblige pour son honneur de de'couvrir des mysteres qu'il avait 
converts jnsqu'a cette heure. Madame de Sable , qui etait fort 
liee avec lui, s'appliqua a prevenir un eclat qui eiit accable 
Port-Royal (1). Elle lui demanda, par I'estime qu'il avait eue 
pour ces gens-l&, de ne pas tacher leur reputation de la perte 
de ses bonnes grdces. Le prelat s'apaisa : les mysteres , peu 
glorieux sans doute, resterent couverts, et la reputation des 
Messieurs continua a brill er sans tache. 

Les idees de resistance ouverte de M. Arnauld triomphe- 
rent. Arnauld n'etait pas seul a les partager ; il avait pour lui, 
dit M. Sainte-Beuve, Nicole, qui etait un homme de plume s'il 
en fut, et qui tout en voyant les defauts de son chef et en 
souffrant quelquefois, en essayant meme de les tempe'rer, par- 
tageait pleinement ses gouts de po!6mique et les servait ; il 
avait 1'humble caractere deM.de Sacy,dont la douceur opiniatre 
etl'invariable patience regardaient peu aux circonstances gen6- 
rales et aux horizons environnants, et ne tenaient pas compte 
des opportunity d'agir et des saisons ; il avait M. de Roannez, 
M. Hermant et la petite 6glise de Beauvais; il avait surtout sa 
niece, la mere Angelique de Saint-Jean, a laquelle il aimait, a- 
t-on dit, a communiquer ses pense"es sur les affaires de 1'E- 
glise, a comme saint Ambroise en conferait autrefois dans le 
temps de la persecution avec sainte Marceline sa soeur, et 
par qui il se laissait volontiers conseiller. Par elle il etait assur6 
d'avoir pour disciples et servantes declares et unanimes toute 
cette communaute d'elite, dont les moindres filles se sentaient 
enorgueillies de reconnaitre M. Arnauld pour oracle et de de- 
venir les sentinelles avanc^es de la foi. Dieu, qui choisit assez 
souvent les choses du monde les plus faibles pour confondre 
les plus fortes, a dit un historien de ce bord, avait dans Port- 
Royal des epouses intrepides, pendant que I'Sglise ne voyait 
que de la lachete dans la plupart de sesministres. Que n'au- 
raient point fait ces pieuses filles pourmeriter de tels eloges!... 
<( Port-Royal des Champs n'^est qu'un avec vous, ecrivait quel- 
que temps auparavant la so3ur Angelique de Saint-Jean 5. 
M. Arnauld ; hasardez-nous. Peut-etre que nous serons les 
valets de pied des princes de I'arme'e d'Achab, qui devaient 

1 Cousin, Madame de SabU, p, 203. 
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entrer les premiers dans le combat et gagner la bataille (1). 
Ces valets de pied en j upon des princes de I'armee janse- 
niste entrerent bientot dans la lutte. Le nouvel archeveque 
de Paris, apres avoir attendupres de deux ans ses bulles, venaifc 
enfin de les recevoir le 10 avril 1664. M. Lancelot, reste" long- 
temps dans 1'ombre, en sortit a cette occasion. Les religieuses 
de Port-Royal le charger ent d'aller en leur nom feliciter le 
prelat. M. de PereTixe profita de cette circonstance pour prier 
I'envoy6 des sentirielles avance'es de la foi de leur faire en- 
tendre combien leur r61e 6tait coupable et ridicule. 

Representez-leur, je vous prie, dit-il, qu'elles doivent se resoudre a 
chercher les moyens de contenter le roi : que deux papes ayant parle, 
et les eveques ayant regu leur jugement, les Facultes 1'ayant admis, 
les docteurs et les religieuses ayant signe, et toutes les communautes 
ayant passe par la, il n j est nullement a-propos qu'une seule maison 
de filles veuille faire la loi aux autres, et paraitre ou plus juste, on 
plus intelligente que les papes, les eveques, les pretres et les doc- 
teurs... 

Monseigneur, repliqua Lancelot, comme elles n'ont a repondre que 
d'elles, elles ne croient pas devoir tant regarder ce qu'ont fait les autres 
que ce qu'elles doivent faire elles-memes: et, apres tout. Monseigneur, 
si c'cst une faute que cclle-la, elle est sans doute bien pardonnable, 
puisqu'au plus on ne les pent accuser que de quelque trop grande rete- 
nue, et toute la grace qu'elles demandent, c'est qu'on veuille bien au 
moins epargner leur tendresse de conscience pour no les pas forcer a 
faire ce qu'elles ne croient pas pouvoir faire. 

Oh ! reprit 1' Archeveque, cela se doit plutot appeler entetement 
qu'une tendresse de conscience. Des filles ne doivent jamais en venir 
j usque-la, quand le Pape et les eveques leur commandent quelque 
chose.... 

M. Lancelot ne se laissa pas convaincre. En sortant, il parla 
avec 1'aumonier de M. de Perefixe de la conversation qu'il ve- 
nait d' avoir avec le prelat et lui dit : 

Ces filles-la ne sont pas si peu instruites qu'elles ne sachent que 
quelque respect qu'elles doivent au Pape et aux prelats, il vaut pour- 
tant mieux obeir a Dieu qui leur clemanderait un compte rigoureux, 
en son jugement, d'une signature qui devant lui ne pourrait passer que 
pour un mensonge et pour la marque d'un faux temoignage. Ainsi que 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, 1. iv, p. 174. 
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M. de Paris fasse fond Id-dessus, qu'il prenne telle mesure qu'il lui 
plaira, mais qu'il ne s'attende point ct, autre chose, s'il lui plait. 

La premiere mesure que pritl'archeveque fut de publier un 
mandement prescrivant la signature ; et la seconde, d'aller vi- 
siter Port-Royal pour tdcber de faire entendre raison aux re- 
ligieuses r6calcitrantes. Le mandement fut vivement attaqu6 
par ce qu'il 6tablissait une distinction mal entendue entre la 
foi divine et la foi humaine, demandant 1'une pour le droit et 
1'autre pour le fait. Gequi fit un si grand fracas; ditleP. Rapin, 
que M. de Per6fixe en fut 6tonn6 lui-meme. Les Merits recom- 
mencerent a se multiplier et a courir plus que jamais (1). 

Laissons se multiplier et courir ces ecrits dont les Imagi- 
naires de Nicole furent les plus remarquables ; entrons avec 
I'archevSque dans le monastere de Port-Royal. Un ami des 
Religieuses nous y invite : Paris, s'6crie-t-il, est maintenant 
un lieu oil Ton doit accourir du bout du monde pour y voir 
de pres le plus grand et le plus rare spectacle qui soit pos- 
sible de s'imaginer (2). 

1. Rapin, Memoires, t. in, p. '248. 

2. Abrege de I'hisloire eccttsiaslique avec des reflexions, t. n, p. 165. 



XIII. 



Theorie de la resistance enseignee aux religieuses de Port-Royal. Sorts 
sacres et songes mysterieux. Deux portraits de 1'archeveque de Paris. 
Premiere visile de M. de Perefixe a Port-Royal : il eat joue par les re- 
ligieuses. Requetes aux saints. Seconde visile : prolestalion tumul- 
tueuse des religieuses; crime de M do Perefixe : il appelle pimbeche 
Madame 1'Abbesse. Enlevement des recalcitrantes. Arrivee de la mere 
Eugenie, de la "Visitation : son attitude humiliee cheque les religieuses et 
M. Sainte-Beuve ; attitude d'un senateur aux pieds de Notre-Dame de 
Saint-Gratien. Esperance d'intervention divine decue. Sceur Eustoquie 
de Bregy et soeur Christine Briquet. Calvinisme des religieuses de Port- 
Royal. Les Signeyses. Sceur Flavie et sceur Dorothee. - Deregle- 
ment honteuxde M. Ohamillard : iln'apas dit-prime a une heure etdemie. 
Confessions et communions par lettres. La mere Angelique dc Saint- 
Jean chez les Annonciades : ses disputes theologiques avec la mere de 
Ranlzau ; son prolestantisme et son mysticisme. Reunion aux Champs 
de loutes les religieuses rebelles : surveillance et contrebande ; M. de 
Sainte-Marlhe, perche sur un arbre, fait des pelits discours. Les chaises 
renversees. Le celebre M. Hamon, medecin et theologien : sa doctrine 
lulherienne sur les sacrements ; les religieuses la pratiquent. Nos Mes- 
sieurs defendent leurs saintes amies. Affaire des quatre eveques. Les 
champions de inadame de Longueville. - Projet d'accommodemer.t : four- 
berie des jansenistes. La paix de Clement IX. Triornphe des con- 
fesseurs de la veritd. Medaille commemorative. Mot de 1'abbt; de 
Uautefontaine. 



Les religieuses de Port- Royal 6taient pr6par6es de longue 
main a contrister TEglise par le rare spectacle qu'elles allaient 
donner. Le 16 avril 1664, la mere Agnes e"crivait a madame de 
Poix, coadjutrice de Saintes : Notre Seigneur nous a donne 
trois ans d'intervalle pour nous disposer a tout... On mit a 
profit ce temps, dit M. Sainte-Beuve, comme dans une place 
de guerre qui s'attend de jour en jour a etre assiegee... La 
mere Agnes recligea un corps d'instructions, concerte sans 
doute de point en point avec la soeur Angelique de Saint-Jean, 
et revu etapprouve" par M. Arnauld: Avis donnes aux reliijieuses 
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de Port-Royal sur la conduite- qu'elles doivcnt garder an 
cas qu'il arrivdt du changement dans le gouvernement de la 
maison. On y voit ce qu'il faut faire si on enleve FAbbesse ; si 
le roi en nomme une autre ; si Ton met des religieuses etran- 
geres pour gouverner la maison ; comment on doit se con- 
duire a. Pegard des confesseurs imposes, etc. Tous les cas sont 
pre"vus, toutes les mesures possibles de resistance sont indi- 
quees : c'est un traite complet de tactique en cas d'invasion et 
d'intrusion. On y apprend Part de ne pas obeir par Fesprit en 
se soumettant exterieurement a ce qu'on ne peut empecher(l); 
on y apprend a lutter pied a pied, avec m6thode ; a pratiquer 
Fisolement et a etablir une sorte de blocus interieur ou de 
cordon sanitaire a regard des intruses... Cette th6orie, a la- 
quelle on dressa pendant plus d'une ann6e une communaute 
d'eiite, produisit tout son effet (2). L'effet produit fut d'au- 
tant plus considerable qu'on ne s'eiait pas content^ d'ensei- 
gner aux religieuses cette th6orie de la resistance. Leurs di- 
recteurs s'etaient surtout appliques a leur donner une 
education thologique capable de suppleer aux lacunes do 
leur strategic et de dejouer tousles plans deleurs adversaires, 
a leur former un temperament guerrier qu'aucune lutte ne 
lasserait, qu'aucune defaite n'userait. On leur avait fortement 
imprim6 dans 1'esprit les grands principes de saint Paul et de 
saint Augustin, et bien d'autres aussi. Pour montrer dans 
quels abimes d'erreurs etaient iombees. ces intelligences 
d'elite, recueillons quelques fragments des instructions reQues 
soit a cette epoque, soit un peu plus tard, en pleine perse- 
cution. 

II ne faut point craindre toutes les menaces qu'on vons pourra fairc 
de brefs et de bulles, et tous ces commandements qu'on fera soit par 
Pautorite du Pape, soit par celle de M. 1'Archeveque... 

Bien loin d'avoir sujet de craindre 1'excommunication, tant quc 
vous demeurerez fideles a ne rien faire centre votre conscience, vous 

1. Malgre I'enseignement de eel art, un historian jans^nis^ flit : Sur 
tout on leur (aux religieuses de Port-Royal) a inspire une oxinun'i horreur. 
pour tontesces resinciions tnenialos et pour loutcs cos i'au=ses tviiv.-- cs invcr- 
tees pur ies casuisles raodernes daiis la vuo de pallier le nuMiFMn^cet d'oiu- 
der la veiite. (Abre$<i de Chuloire eccieoiaslique, l. ir, p. !'j8.) 

2. Sainte-Beuve, Fort-Royal, t, iv, p. 152. Voir tout le detail de ere Avis 
dans Besoigne, t if, p. G4, sq. 
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devez craindre au contraire que Dieu ne vous abandonnat si vous lui 
eliez infideles en ce point... 

Que si nous avons encore quelque chose a souhaiter apres cela, c'est 
de vous supplier, comme ce grand apotre (saint Paul) le faisait a 
1'egard de ses disciples, ut non cito moveamini a vestro sensu, neque ter- 
reamini, neque per spiritum, neque per sermonem, neque per epistolam ; 
de ne vous point effrayer et de ne vous point troubler, de ne vous 
point affaiblir dans vos resolutions et les connaissances que Dieu vous 
a donnees, soit qu'il vienne des brefs et des bulles, soit qu'on vous 
tienne des discours pour vous effrayer, soit qu'on se vante meme 
d'avoir 1'esprit de Dieu dans tout ce qu'on vous commande, soit qu'on 
fasse meme des miracles pour vous le persuader ; car 1'apotre a predit 
que tout cela arriverait... 

Remerciez Dieu de ce qu'il vous a choisies pour etre comme les 
premices du salut en ce temps-ci et les premieres victimes de la per- 
secution (L)... 

La puissance des tenebres aura ses bornes et la lumiere paraitra ; 
mais maintenant il leur faut dire : Hsec est horn vestra et potestas te- 
nebrarum, c'est maintenant votre heure et la puissance des tenebres. 
L'heurti est venue d'enchainer la verite, de lui oter toute liberte, de 
lui faire son proccs, et meme de la condamner sans lui faire son proces, 
elant trouvee assez crimioelle de ce qu'elle est la verite... 

Nous gemissons sur le calvaire avec la Vierge, saint Jean et quelque 
pen de fideles en voyant la verite attachee a la croix ; et notre force 
est dans le silence, et dans la confiance que les tenebres passeront, et 
qu'on verra la verite sortir glorieuse du tombeau ou on la voulait 
ent'ermer (2).,. 

Comme le bon Pasteur a clonne sa vie pour ses brebis, il faut que ses 
veritables brebis souffrent pour lui etre fideles que ceux qui sont des 
larrons et non des pasteurs les egorgent (3)... 

Le demon rugit sans cesse centre la verite et centre ceux qui sont 
a c!le. 11 a rugi au tlchors de votre maisou depuis pres de trente 
aanccs, mais vous n'entencliez pas ses rugissements. II vous les fait 
entendre maintenant dans une autre maniere au dedans de votre 
maison. II ne fera du mal qu'a ceux qui en auront peur. C'est une pen- 
see de saint Bernard (4)... 

C'est le temps de faire paraitre que notre maison est fondee sur la 
pierre, que les vents et les tempetes ne peuvent ebranler : et cette 

1. Lellre de M. de Sainte-Marlhe anx reiigieuses elf. P.-R, 

2. Letlre de M. Feideau aitx religieuses a'e P.-R. 

3. Lettre de M. d'Alet a une religieuse de P.-R. 

4 Lett re do M. Rcbours a la mere prieurc do P.-R. 
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immobilite depend, comme je crois, de nc rien ecouter pour y avoir 

egard (I)... 

Dieu a permis que nous fussions instruites et beaucoup plus fondees 
dans les veriiables principes de la religion et de la piele que ne le 
sont une infinite de personnes religieuses... II nous a donne par sa 
grace de 1'attachement a sa verite... II a tellement uni notre cause a 
celle de PEglise, et nos interets aux siens, qu'il semble que ce soient 
deux choses inseparables, et qu'on ne puisse ni Fopprimer ni la 
defendre sans nous opprimer ou nous defendre avec elle (2)... 

Vous pouvez dire ce que Joseph disait a ses freres : ce que vous avez 
eu dessein de faire etait mal, mais Dieu Fa change en bien. N'est-ce 
pas un bien qu'ii vous a procure de vous choisir pour rendre comme 
vous faites un si illustre temoignage a la verite ? N'est-ce pas un bien 
que vous ayez appris a tout le monde, par 1'etat ou vous etes, qu'il 
faut obeir a Dieu plutot qu'aux hommes, et qu'etant les disciples de 
sa verite vous soyez aussi les imitatrices de sa patience a tout souffrir 
pour elle ?... N'est-ce pas un bien de souffrir pour la justice, puisque 
le ciel en doit etre la recompense (3)... 

Nous ne pouvons tout citer ; les prieres, les letlres, les petits 
traitcs, les petits ecrits, les reflexions, les conferences, les 
extraits des Peres h. 1'usage des religieuses de Port-Royal au 
temps de la persecution et de (a captivite, sont innombrables. 
Mais ces enseignements et ces encouragements, que leurs di- 
recteurs leur donnaient avec tant d'abondance et d'assiduite", 
ne sufflraient pas k expliquer 1'orgueilleuse opiniatret6 de ces 
filles ; elles avaient avant tout des signes manifestes que Dieu 
les approuvait, et elles s'6criaient : Si Dieu e.st pour nous, 
personne ne sera contre nous. C'est ainsi qu'on les voit, elles 
qui refusaient d'obeir aux decisions de 1'Eglise, croire aux d6- 
cisions du sort et des songes mystrieux. La mere Agnes 
ecrit & Henri Arnauld, 6v6que d'Angers : 



Jusqu'ou ne va point votre bonte de vous appliquer a tirer au sort 
pour nous dans Y Imitation, qui est comme un oracle qui repond a 
tout ce qu'on a dans le cosur ! C'est notre consolation de tirer souvent 
dc la metne sorte, principalement dans i'Ecriture sainte. La dernierc 
chose qui m'est arrivee, c'est les trois enfan'ts dans la fournaise du 

1. Lettrc de la mere Agnes a M. Arnauld. 

2. Premiere conference de la mbre Angelique de Saint-Jean (sur la ne- 
cessite de defendre 1'figlise chacun a sa maniere). 

3. Lettre xxx aux religieuses de P.-B.oyal. 
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Babylone. La reponse qu'ils fireat au roi est notre regie pour nous 
faire allier ensemble la foi que Dieu nous peut delivrer et la resolution 
qu'encore qu'il ne le fasse pas, nous rfadorerons pas Vidole du formu- 
laire. Une autre fois j'ai tire le songe de Nabuchodonosor qu'il voulait 
qu'on devinat, et qu'ensuite on lui en dit 1'interpretation. II me semble 
que ce qu'on nous demande a du rapport a cela, car on veut que nous 
parlions avec science d'une chose que nous ne savons pas, en nous 
servant de ces mots : Je crois et je confesse de ctmr et de bouche, etc. ; 
et Interpretation de tout cela est fondee sur la revelation qui en a etc 
faite au pape, et qui nous a ete proposes en notre chapitre comme une 
verite constante (I). 

La m&re Du Fargis, de la meilleure ecole de Port-Royal (2), 
raeontait & ses soeurs des songes comme ceux-ci : 

II me semblait que j'etais avec quelques sceurs et que je parlais des 
affaires avec beaucoup de crainte dans 1'attente de quelque grand 
malheur. Je disais entre autres choses que j'aurais voulu parler a 
quelqu'un qui me put eclaircir les doutes que j'avais dans Pesprit tou- 
chant la signature, et en parler a M. d'Ypres lui-meme. II y eut une 
soeur qui me repondit que cela n'etait pas difficile, qu'il etait ici et 
parlait a toutes celles qui voulaient Taller voir. Je m'en allai aussitot 
dans le parloir de sainte Agnes ou il etait. Plusieurs soeurs se pres- 
saient pour lui parler. J'attendis mon tour. II disait a chacune en 
particulier une parule de 1'Ecriture que j'entendais distinctement ; il 
dit a une : Celui qui perseverera jusqu'a la fin sera sauve ; et a une 
autre : Celui qui vaincra aura la couronne. Quand toutes les soeurs 
furent sorties, il me dit qu'il voulait m'entretenir plus a loisir que les 
autres. Je me souvins en 1'approchant qu'il n'etait plus de ce monde 
etlui dis que je le croyais mort; il me repondit : N'appelez pas morts 
ceux qui habitent la terre des vivants. II y avait avec lui dans le parloir 
de donors un ecclesiastique debout a qui il parlait et qui avait une 
fagon inlerdite et d'un nomine embarrasse. M. d'Ypres parlait a cette 
personne avec chaleur, comme s'il eut ete mal satisfait de ce qu'il lui 
disait. Get ecclesiastique (sans doute un des approbateurs du projet 
d'accommodement de M. de Comminges) lui disait qu'il fallait avoir egard 
au temps, a 1'autorite des personnes qui menagaient de grands maux, 
et qu'il y avait des occasions ou Ton etait oblige de relacher de quel- 
que chose. II lui repliqua avec une emotion qui parut sur son visage, 
qu'il ne recevait point d'excuses, et leva la main comme s'il eut voulu 
frapper, lui clisant qu'il etait un timide et un Idche, d'abandonner 
sous ces pretextes la defense de la justice. Cette personne me parut 

1. Lettres de la mfcre Agnes k Arnauld, t. n, p 165. 

2. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, p. 224. 



rougir et repondit pour se justifier... J'entrai dans son sentiment 
en moi-meme... Aussitot se tournant vers moi, comme s'il eut devine 
ma pensee, M. d'Ypres me dit : Vous ties la plus jeune de la maison ; 
cependant je vous dis que quand vous resteriez seule, vous etes obligee 
de demeurer ferme jusqu'a la mart, sans que jamais le mauvais exemple 
vous ebranle en rien, et assurez-vous que c'est une heureuse singularity 
que d'etre singuliere a faire son devoir. 

Je lui proposal toutes les choses qui me faisaient de la peine sur 
cette affaire, et il me repondit avec unc lumiere et une nettete admi- 
rable, en sorte qu'il me satisfaisait entierement.., 11 me dit en ni'ex- 
hortant a soufFrir pour une si bonne cause : Ne craignez point de com- 
battre pour la grace ; ce sera la grace qui combattra pour vous, et elle 
fera beaucoup plus pour vous que vous ne sauries faire pour elle. Je nc 
puis me souvenir comment finit cette conversation dans mon songe ; 
mais je sais qu'en me reveillant j'en avais ] 'esprit si rempli, qu'encore 
que tout ce qu'il m'avait repondu sur mes difficultes ne me fut pas 
demeure dans la memoire, il me semblait neanmoins qu'il me les avait 
toutes otees de 1'esprit et que je 1'avais tout a fait en repos... Je vis si 
distinctement M. d'Ypres, qu'il me semble que je sais comment il est 
fait et que je le reconnaitrais aisement si je voyais son portrait, 
pourvu qu'il fut semblable a celui que mon imagination me peignait en 
songe (1). 

Une autre fois la mere du Fargis vit en songe, par un trou 
qu'elle decouvrit au fond d'une armoire ou elle voulait cacher 
scs livres, une petite 6glise fort jolie et par6e ; elle y entra par 
cette coverture. Un eveque disait pontificaleraent la messe, 
entoure deses pretres, parmi lesquelsellereconnutMM. Arnauld 
et Sainte-Marlhe. Le c61ebrant lui parut avoir un air un peu 
elranger. Elle s'approcha pour le mieuxvoir et s'4cria aussitot: 
C'est M. d'Ypres, je le rcconnais bien, je I'ai dejd vu une fois. 
Gependant elle douta un instant si c'etait r6ellement cetillustre 
prelat. Mais une voix mysterieuse lui cria : C'est un saint, 
et la persuada tout a fait. Elle communia de la main du saint, 
qui lui dit: La verite de Dieu demeure en vous. Apres la cele- 
bration de la messe, et malgr6 un des assistants, elle suivit 
M. d'Ypres dans une chambre en d6sordre. I/6veque s'assit sur 
un petit bout de paillase d'un lit tout renvers6 ; la religieuse 

1. Vies ddifianies des reiigieuses deP.-R., premier songe mysterieux de la 
mere du Fargis, t. i, p. 391. 

2. Ties edifianles, second songe mysterieux de la mere du Fargis, t. i 
p. 391. 



se mit a genoux devant lui les deux mains jointes, recueillant 
avec avidit6 toutes les paroles qui tombaient de cette bouche 
infaillible. A la fin, M. d'Ypres lui dit : Jeprierai Dieupour 
vous et croyez qu'il ne vous abandonnera point, et que si la 
vdrite de Dieu demeure dans votre coeur, Dieu vous tiendra 
dans ses mains. En disant cela, il lui mit la main sur la t6te 
et elle ne levitplus. A son re" veil 1'heureuse mere se trouva 
remplie de joie, de confiance et de courage (d). 

On imagine sans peine quelle impression devait faire le 
r6cit de ces songes sur 1'esprit des religieuses de Port-Royal, 
si disposers a voir partout le doigt de Dieu, et combien ces 
apparitions et ces oracles de M. d'Ypres devaient fortifier leur 
resolution de combattre jusqu'a la mort le bon combat pour 
la grace et la ve'rite'. Elles pousserent le delire de 1'exaltation 
jusqu'a communier en viatique, un certain jour, croyant 
qu'on les excommunierait le lendemain (2). Telles 6taient 
les dispositions ou 1'archeveque de Paris trouva les reli- 
gieuses , lorsqu'il vint les exhorter & la signature du formu- 
laire. M. de P6r6fixe avait-il les qualit^s n6cessaires pour re"- 
duire a I'ob6issance les dignes filles du fanatique Saint-Gyran ? 

J'ai sous les yeux deux portraits de 1'archeveque de Paris. 
Le premier le repr6sente comme un prelat un peu singulier 
et parfois ridicule, qui figurerait bien ehez 1'Arioste, bon- 
homme au demeurant , n'ayant que des coleres paternes 
et ne tenant que des discours a la papa (1). Le second le 
repr6sente comme un prelat qui ne manque ni d'esprit, ni 
de bon sens, ni surtout de bonte", trouvant, et avec assez de 
piltoresque, tous les mots justes pour qualifier la situation 
6trange du monastere de Port-Royal et la disposition d'esprit 
des religieuses (4 ). Ces deux portraits portent la mme 
signature: C.-A. Sainte-Beuve. Lequel est ressemblant? 
G'est le second, r6pond M. Sainte-Beuve. II a trac6 le pre- 
mier d'apres les relations de Port-Royal, mais ces rela- 
tions , dit-il, Scrites alors pour peindre 1'archeveque en 
grotesque d6posent plutdt aujourd'hui en sa favour. Com- 
ment de si saintes filles ont-elles pu s'oublier jusqu'a 

1. Vies &difianles, second songe rnysterieux de la mere du Fargis, t. i, 
p. 394. 

2. Leilres de la mere Arines Arnauld, t. n, p. 170. 

3. Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. iv, p. 170, 180. 

4. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, p. 180. 
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peindre en grotesque leur premier superieur, digne d'ail- 
leurs, a beaucoup d'autres titres, de tant de respect ? M. 
Sainte-Beuve nous 1'explique : ces saintes filles formaient 
une secte d'esprits raffmes, affili<s entre eux, 6pris d'une 
certaine forme distinguee et savante de devotion et m6pri- 
sant volontiers tous ceux qui ne parlaient pas leur langue, 
qui n'etaient pas de leur lignee spirituelle et de leur doctrine. 
Elles ne se croyaient pas des nonnes ordinaires, des filles 
de Sainte-Ursule ou de Sainte-Marie (fl. done !), mais qui 
etaient de Port-Royal, c'est-a-dire du lieu du monde ou Ton 
savait le mieux ce que c'est que la grdce, et oil Ton avait 
la-dessus, de tout temps, des directions de premiere main 
et des notions de premiere qualite. Or quand M. de 
P6r6flxe parlait familierement a ces religieuses, il parais- 
sait, tout archev^que qu'il 6tait, aussi ridicule et aussi mal 
avis6 que le bonhomme Gorgibus de Moliere , ou , si Ton 
veut, le bonhomme Chrysale, parlant a une pr6cieuse, ou 
encore un homme de bon sens de la classe moyenne de la 
Restauration se langant a causer politique avec une jeune 
beaut6 doctrinaire. II avait affaire a des esprits infatu6s 
tout bas d'une excellence et d'une aristocratic de devotion, 
et qui se disaient de lui : Le bonhomme, I'archeveque de 
Gour, il n'y entend rien, il ne comprend pas (1) ! S'il en 
est ainsi, M. Sainte-Beuve, pourquoi parlez-vous comme ces 
esprits infatues, raffme's, affili^s, comme ces pr6cieuses ridi- 
cules de la grace, et reproduisez vous le portrait en grotesque 
qu'ils nous ont laisse de I'archeveque de Paris ? Immoleriez 
vous par hasard rhomme de bon sens de la classe moyenne 
aux pieds de la jeune beaut6 doctrinaire ? Tout simple- 
ment M. Sainte-Beuve est dans 1'embarras, il Favoue ; car 
s'il ne veut pas faire tort a M. de PereTixe, il veut encore 
moms paraitre inj uste envers les religieuses (2). Dans cette 
perplexite, il melange d'abord avec une dexterite ponsomme'e 
1'eloge et le blame : peu a peu cependant, ses scrupules se 
calment a 1'endroit de Farcheveque ; son admiration pour 
les religieuses I'emporte, et dans son recit, le beau r61e est 
donn6 en definitive aux meres et aux so3urs de Port-Royal. 
Toutefois, meme en suivant le recit des Relations jansenistes, 

\. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, p. 180, 181. 
2. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, p. 182. 
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ce r61e ne nous parait pas si beau ; c'est uniquement celui de 
de filles imperlinentes et orgueilleuses. Voyez plutot. 

L'arcbeveque, accompagne de son grand vicaire, M. Du 
Plessis de la Brunetiere, arrive au monastere de Paris, le lundi 
9 juin 1654. Apres avoir exborte toute la communaut6 a, 
I'ob6issance, il veut interroger chaque sceur en particulier. 
Mais, dans toute la journee, il ne pent en voir que deux. Elles 
s'etaient concerted pour amuser le prelat par de longues 
et oiseuses discussions. Les deux jours, suivants, les reli- 
gieuses renouvellent la mme tactique. Des qu'elles entendent 
parler de soumission et de signature, elles font les Stonne'es 
et jurent ne pas savoir le premier mot des questions doctri- 
nales que Rome a tranches. Neanmoins, presse"espar 1'arche- 
veque, elles lui d6duisent les raisons qu'elles ont de ne pas 
obeir avec une faeilite qui denote une longue 6tude de la 
theologie augustinienne, et une assurance hautaine qui devoile 
leur invincible opiniatret6. Apres trois jours d'inutiles exhor- 
tations, 1'archeveque r6unit toute la communaut6 et lui 
dit: 

Vous preferez les sentiments particuliers d'une petite poignee de 
gens a ceux du pape et de votre archeveque. Ces personnes vous ont 
prevenues et vous ont engagees a soutenir leur parti. Je ne veux pas 
juger de leurs intentions; mais peut-etre aimeraient-ils mieux vous voir 
perir que cle vous voir vous rendre a ce que 1'on desire de vous. Us sont 
bien aises d' avoir pour eux une communaute comme celle-ci; c'est un 
grand corps, ce sont des filles fort vertueuses, cela a de 1'eclat ; ainsi 
ils font tout ce qu'ils peuvent pour vous retenir dans leurs opinions. 
Vous ne me persuaderez pas que vous n'avez pas lu leurs ecrits, au 
moins quelques-uns; car je vois que les reponses que plusieurs d'entre 
vous m'ont faites sont les memes choses qui sont dans leurs feuilles 
volautes et dans leurs paperasses. 

M. de Perefixe, afin de rassurer les religieuses, brula 
devant elles leurs reponses qu'il avaifc 6crites. Les reli- 
gieuses r6pondirent ^. cet acte de delicatesse en conservant 
soigueusement ces interrogatoires , qu'elles avaient r6dig6s 
de leur cote et on elles s'etaient appliquees a peindre en gro- 
tesque le venerable pr61at. Avant de partir, Farcheveque 
d^clara qu'il leur laissait trois semaines pour faire reflexion 
et qu'il leur donnait pour confesseur M. Ghamillard, docteur 
de Sorbonne, qui prit pour auxiliaire le P. Esprit, de 1'Ora- 
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toire. Ces deux Messieurs chercherent tous les moyens de 
lever les difficult^ et d'amener les religieuses a signer le 
formulaire. Mais, dit M. Sainte-Beuve, ils ne reussirent, 
et surtout le P. Esprit, qu'a donner a leurs ddpens une 
com6die a ces pieuses filles, moins pieuses en cela qu'on ne 
voudrait, puisqu'elles tournent en ridicule, dans leur relation, 
un honnete homme qui se mettait en quatre pour les tirer 
d'alfaire (1), La com^die qui se jouait a 1'interieur de Port- 
Royal 6tait un drame douloureux pour les amis du dehors, aux 
yeux desquels les pieuses comediennes devenaient des heroines 
incomparables, dignes des larmes et des hommages de toute 
1'Eglise , dignes des palmes et des honneurs reserves aux 
martyrs". 

En verite, ecrivait M. d'Andilly a sa fille, la soeur Angelique de 
Saint-Jean, en verite, vous etes trop heureuses, et je m'estimerais 
trop heureux de participer a vos souffrances, pour pouvoir esperer de 
participer a vos couronnes ! Je vous donne et a toutes vos sceurs, de 
tout mon cceur, quoique je sois un tres-grand pecheur, toute la bene- 
diction qu'un pere peut donner a des enfants qu'il aime parfaitement, 
et qu'il estime trop heureux. d'avoir mis au monde, en voyant de quelle 
sorte il a plu a Dieu de les recevoir pour siens... 

De la meme plume qui Ecrivait leurs moqueuses relations, 
ces filles si tendrement bSnies re"digeaient requete sur requ&te 
a saint Laurent, a sainte Marie-Madeleine, aux Apoires saint 
Pierre et saint Paul, & Jesus-Christ couronne d'epines, a la 
sainte V-ierge, a saint Bernard. Si les saints du ciel eiaient 
suppli6s de couvrir Port-Royal de leur protection, les puissants 
de la terre n'etaient pas oubli6s. Les ineres de I 3 Eg Use, 
madame de Sabl6, madame de Liancourt, madame de Longue- 
ville, etc. deployaient toute leur activity en faveur de leurs 
saintes amies. Un acte d'ob&ssance aurait 6t6 plus agr6able b. 
Dieu et a I'archeve'que que ces comedies, ces requetes, ces 
intercessions. Yoyant que le d61ai donne aux religieuses 6tait 
expire, M. de P6refixe se rendit a Port-Royal. II avertit la 
la communaut6 qu'il 6tait temps de signer le formulaire et 
qu'il allait interroger chaque religieuse pour lui demander 
son adhesion, apres quoi il aviserait a prendre les ^mesures 

i. Saiute-Beuve, Port-Royal, (. LV, p. 20o. 
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que sa conscience lui dicterait. Pendant cet interrogatoire, les 
religieuses e"taient rassemblees pres du parloir, dans la chambre 
de la mere Agnes, et se demandaient avec anxi6t6 ce qu'allait 
faire Farcheveque. Pour le savoir elles eurent recours, selon 
leur habitude, aux sorts. Dans cet effroi et cette attente, dit 
la relation, la mere Agnes ayant ouverfc le Nouveau-Testament, 
elle trouva a 1'ouverture du livre ces paroles : Hsec est hora, 
vestra et potestas tenebrarum (c'est ici votre heure et la 
puissance des tenebres) ; ce qui nous confirma dans la 
pense"e que notre heure 6tait venue de souffrir, et que nous 
ne devions plus penser a autre chose qu'a nous y disposer. 
Encourag6es par ce sort, les religieuses perse>erent toutes 
dans leur refus de signer. Saintement et justement indign6, 
rarcheveque re"unit line seconde fois la communaute' et parla 
ainsi : 

Si jamais homme du monde a eu sujet d' avoir le coeur outre de dou- 
leur, je puis dire que c'est moi, qui ai plus de sujet que personne de 
1'avoir outre et penetre, apres vous avoir trouvees toutes dans 1'opinia- 
trete, la desobeissance et la rebellion, preferant par orgueil vos senti- 
ments a ceux de vos superieurs, et ne voulant point vous rendre a 
leurs avertissements et a leurs remontrances. G'est pourquoi je vous 
declare aujourd'hui rebelles et desobeissantes a 1'Eglise et a votre 
archeveque, et comme telles je vous declare que je vous juge iaca- 
pables de la frequentation et de la participation des sacrements. Je 
vous defends de vous en approcher comme en etant indignes a cause 
de votre opiniatrete et de votre desobeissance, et ayant merite d'etre 
punies et separees de toutes les choses saintes. Je viendrai au premier 
jour pour y mettre ordre, selon que Dieu et ina conscience m'y obligent. 

Loin de se soumetre enfin, les religieuses se recrierent et 
protesterent aussit6t et toutes ensemble. Au milieu d'une con- 
fusion inexprimable ce cri se fit entendre : // y a au del un 
autre juge. M. de P6refixe essaya vainement de leur imposer 
silence. Ge fut alors, 6 crime irremissible aux yeux de tout 
bon jans6niste! qu'il se serait Iaiss6 aller jusqu'a appeler 
1'abbesse, la venerable mere de Ligny, petite pimb&che. 

Au moment ou il sortait, il rencontra madame de G-uemen^, 
Tune des protectrices des revoltees, et il lui dit : Elles sont 
pures comme des anges, et orgueilleuses comme des 
demons. Ge jugement est reste celui de 1'impartiale 
histoire. 
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Tandis que I'archev&que s'61oignait, la communaute' se 
reunissait en chapitre et redigeait une protestation centre la 
defense de participer aux sacrements. Que Dieu soit juge 
entre lui et nous, y disaient-elles, renouvelant le mot de 
Pascal et celui de tous les Mretiques qui se placent au-dessus 
de I'autorit6 de 1'Eglise enseignante : J'en appelle a votre tri- 
bunal, 6 Seigneur Jesus ! 

M. dePerSnxer&solutd'enlever de Port-Royal les religieuses 
les plus rcalcitrantes, de les placer dans d'autres commu- 
naute"s religieuses, et de confier la 'direction du monastere 
jans6niste aux humbles fllles de la Visitation Sainte-Marie. Le 
26 aotit il accomplit son dessein. Cette journee est rested 
celebre dans les relations oft, en racontant les evenements qui 
la remplirent, on ue manque pas d'eVoquer tous les souvenirs 
de la Passion. Ge jour la done, sur les deux heures de 1'apres- 
midi, 1'archeveque (c'est le grand pretre Ga'iplie) arriva ac- 
compagne" de son grand vicaire, de 1'official, de ses aumoniers 
et secretaire, du lieutenant civil (c'est Ponce-Pilate), du pre"vot 
de Tile, du chevalier du Guet, de Quatre commissaires, et 
d'une troupe d'exempts et d'archers (ce sont les soldats du 
Pre"toire). Ges puissances de te'nebres 6taient attenclues, Des le 
matin, M. d'Andilly 6tait venu au parloir et avait prevenu les 
religieuses. Un saint enthousiasme, 1'enthousiasme du martyre, 
s'empara de toute la communaute. Le v6ne>able vieillard r6ci- 
tait avec sa sceur ce verset du Ps. CXYII : Void le jour qu'a fait 
le Seigneur : rejouissons-nous, et soyons pleines d'allegressc. 
Une religieuse s'ecriait : Que cela est beau ! notre humilia- 
tion est a son comble ! 1'admirable chose ! Gependant les 
archers et les exempts se rangeaient dans la cour du dehors, le 
mousquet sur l'6paule, comme aurait fait une armee, et 1'ar- 
cheveque allait d'abord a 1'eglise avec les ecclesiastiques et des 
dames qu'il avait amenees pour conduire dans des maisons 
etrangeres celles qui etaient les gardes fideles et le tresor de 
Port-Royal. Le prelat ordonna a la communaute' d'aller au 
chapitre. Quand les religieuses furent rassemblees, M. de 
Perefixe leur parla de la patience dont il avait use envers 
elles, leur ayant donne deux mois entiers clepuis la publication 
de son mandementpour souscrire le Formulaire. II les prit a 
t6moins qu'il les avait traitdes avec toute sorte de bonte', 
ct plutot en les priant qu'en les commandant, lui qui 
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6tait leur archeveque et leur supe>ieur ; il les assura qu'il 
avait e"prouv6une grande peine, lorsque voyantleur opinidtret6, 
il les avait privies des sacrements ; enfin il leur rappela qu'il 
leur avait promis, si elles n'obeissaient pas, de revenir dans 
peu pour 6ter celles qu'il jugerait convenable. 
Puis elevant la voix, il leur dit : 

G'est aujourd'hui, mes cheres sceurs, que je viens executer ce des- 
sein; voici celles que je pretends oter, qu'elles ecoutent s'il leur plait 
attentivement : La mere Madeleine de Sainte-Agnes, la mere Cathe- 
rine Agnes de Saint-Paul, la sceur Angelique-Therese, qui ira avec sa 
tante, la mere Agnes etant infirme, et sachant qu'elle a grand besoin 
de la sceur Angelique-Therese, je lui veux donner cette consolation ; 
la mere Marie-Dorothee de 1'Incarnation ; la sosur Marguerite-Ger- 
trude ; la so3ur Marie de Sainte-Claire ; la sosur Angelique de Saint- 
Jean ; la soaur Agnes de la Mere de Dieu ; la sosur Madeleine de Sainte- 
Candide ; la sceur Anne de Sainte-Eugenie et la soaur Helene de Sainte- 
Agnes, auxquelles j'ordonne de se retirer et de demeurer dans les 
maisons ou on les conduira jusqu'a nouvel ordre. 

Aussit6t que 1' archeveque eut achev6 de parler, la mere 
Abbesse lui dit : Monseigneur, nous nous croyons obligees en 
conscience d'appeler de cette violence, et de protester, comme 
nous protestons pre"sentement, de nullite" et de tout ce que 
Ton nous fait et qu'on nous pourra faire. La communaute se 
joignit a 1'abbesse en criant tout d'une voix : Nous en ap- 
pelons, Monseigneur, nous protestons, nous protestons. En 
meme temps toutes les religieuses se jettent aux pieds de 
I'archev6que, et dans un tumulte indescriptible, tantot sup- 
pliantes et tantot hautaines, Iuidemandentmis6ricorde, le prient 
de ne pas les rendre orphelines, et s'ecrient : G'est donner 
la mort a la mere Agnes, c'est mettre le poignard dans son 
sein; Dieu jugera au jour clujugement celui que vous portez 
centre nous. Elles se relevent : celles qui restent embrassent 
celles qui sont d^signees pour quitter Port-Royal et leur disent 
le dernier adieu, comme si elles ne devaient plus les revoir. 
M. de Pe"re"fixe ne se laissa pas 6mouvoir par ces protestations, 
ces cris et ces sanglots. II fit sortir du chapitre les soaurs qu'il 
avait nomm6es. Ges malheureuses victiraes furent s'offrir dans 
Teglise, ou elles demeurerent en priere. On les appela bientdt 
pour les emmener. M. d'Andilly se trouva a la sortie des 
religieuses, dit M. Sainte-Beuve, comrne il s'etait trouve a 
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I'entr6e de 1'archeveque. Ce furent de sa part de nouvelles 
scenes. II regut et conduisit successivement au carrosse sa 
soeur, la venerable mere Agnes, qui infirme, pouvait a peine y 
monter, puis ses trois propres filles. A celles-ci il donna tour 
a tour sa ben6dietion, et les faisant entrer dans I'Sglise, il les 
conduisit chacune par la main sur les mar ches du balustre 
comme pous les offrir a Dieu une seconde fois. II donna la 
main egalement a toutes les meres efc soeurs jusqu'a ce qu'elles 
fussent en carrosse, remplissant ainsi son devoir d'ami, de 
patron exterieur, de vieillard courtois et pieux et qui ne ha'is- 
saitpas le dramatique (1). 

Le dramatique atteignit le plus liaut degre du pathetique 
lorsque la mere Eugenie de Fontaine et cinq de ses filles arri- 
verent de la Visitation a Port-Royal. Sitdt que les religieuses 
les virent, et comme elles 6 taient encore sur le pas de la porte, 
elles protesterent et fcoutes se porterent pour appelantes. En 
vain 1'archeveque leur d6peignit les vertus et les qualit6s de 
leur nouvelle supe>ieure : elles ne r6pondirent qu'en protes- 
tant encore de nullite. Durant le discours de M. de Per6fixe, 
et des que son nom eut etc" prononce, la mere Eugenie setint 
prosterne"e, et les cinq autres religieuses furent aussi touj ours 
a genoux, les mains jointes, et leur voile baiss6 avec un geste 
Men compost. Gette attitude humiliee, devant un superieur 
qui apres tout n'dtait qu'un homme, dit M. Sainte-Beuve, 
choquait 1'esprit plus libre des filles de Port-Royal. Elle 
choque aussi 1'esprit plus libre encore de M. Sainte-Beuve. 
Saint Frangois-Xavier, ecrivant a genoux a son superieur, saint 
Ignacede Loyola, est aussi pour lui un grand sujet de scandale. 
II oublie que le tort des filles de Port-Royal etait precisement 
dene voir que 1'liomme dans 1'arcb.eveque de Paris. La mere 
Eug6nie voyait en lui le representant autorise de Jesus-Christ, 
comme saint Frangois-Xavier le voyait dans son superieur, et 
c'etait devant Gelui au nom duquel tout genou doit flechir que 
s'inclinent ces saints personnages, et non pas devant un simple 
mortel. D'ailleurs pourquoi se montrer si susceptibles ? 
M. Sainte-Beuve n'a-t-il pas vu, sans sortir du cloitre de Port- 
Royal, les fils et les filles de saint-Cyran prosternes devant ce 
souverain directeur et ses successeurs non moins souverains 
et r6v6r6s ? Et lui-meme, ne le trouve-t-on pas, dans les lettres 

\. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. iv, p. 210. 
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a la princesse, mettant, avec un geste bien compost, I'hommage 
cle son tendre et respectueux attachement aux pieds do Notre- 
Dame de Sainte-Gratien ? 

Une singuliere esp6rance soutenait ces religieuses enrevolte, 
Elles s'attendaient a quelque grand coup cle la Providence, 
qui aurait desarm6 leurs persecuteurs et dissipe I'armee 
d'Achab. Helas ! la Providence ne repondit pas a cette attente. 
La mere Agnes, le jour meme de la separation, ecrivait a son 
frere 1'eveque d'Angers que 1'esperance qu'elle avait presque 
toujours eue que Dieu ferait quelque chose d'extraordinaire en 
leur faveur avait 6te contraire au dessein qu'il faisait paraitre 
maintenant de les vouloir abandonner. Quelques jours apres, 
madame de Longueville , parlant a madame de Sable de 1'in- 
digne traitement fait a leurs saintes amies, disait : ... Je crois 
M. Thomas bien penaud de n'avoir point eu de miracle a son 
secours ; pour moi, je suis un peu comme lui, car je ne puis 
croire que Dieu n'en fasse pas pourlapunitiond'untel exces... 
Dieu n'intervint pas; cette voix sainte et terrible qui eionne la 
nature ne se fit pas entendre. L'archeveque consomma son 
osuvre: il installa la mere Eugenie comme supe>ieure, et 
M. Chamillard comme confesseuretdirecteur. II exhorta encore 
les religieuses a 1'obeissance, leur promit de venir les voir sou- 
vent et se retira. Nous avons suivi dans ce recit la relation 
de la soeur Saint-Alexis d'Hecancour de Charmont, qui se ter- 
mine par ce post-scrip turn : 

Et afm que la presents relation, qui contient notre appel et protes= 
tation, puisse nous servir, et a nos meres et sceurs sorties, en temps et 
lieu ; nous 1'avons relu et signe dans notre monastere de Paris le 
27 jour d'aout 1664. 

Ayant appris par voie certaine que le dessein cle Monseigneur est 
de pousser les choses a 1'extremite et d'en relever encore plusieurs de 
nous, a ces causes, ne sachant pas si nous serons en etat ni de dresser 
de proces-verbal, ni de protester et d'appeler de cette violence, toutes 
ou partie de nous etant enlevees ; nous joignons ces lignes a nos actes 
de protestations precedentes, pour protester, appeler, ou opposer contre 
toutes les autres violences que nous jugeons bien qui suivront. Signe 
de cinquante-quatre religieuses. 

Ges appelantes et opposantes eiaient menees par les scaurs 
Eustoquie cle Bregy et Christine Briquet, deux heroines dont 
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M. Sainte-Beuve a trac6 un piquant portrait (1). En voici 
quelques traits : La soeur Eustoquie contribua plus que per- 
sonne maintenir le parti des recalcitrantes..0n a une quan- 
tite" d'ecrits d'elle a cette date ; elle se plaisait a raconter 
plume en main ses conversations soit avec M. Chamillard, soit 
avec Parcbeveque, soit avec sa mere. Ces conversations 6crites 
sentent une lectrice des romans de mademoiselle Scud6ry bien 
plus qu'une eleve de la mere Angelique. La mere de la soeur 
Eustoquie, madame de Br6gy, 6tait une pr6cieuse qualified. 
On a d'elle quelques lettres et pieces galantes imprimees. La 
fille avait lu Jans6nius dans le texte latin et citait les conciles ; 
la mere possSdait I'Astree et les Arrets des Gours d'amour : il 
devait etre curieux de les voir aux prises et bee a bee, comme 
dit Benserade. La fille avait beau jeu & relever la mere ; mais 
elle avait tort de parler d'elle sans aucun respect... Un jour 
que la comtesse de Brgy et 1'archeveque se trouverent en- 
semble au parloir, Fentretien avec la sosur Eustoquie dura une 
heure et demie ; celle-ci soutint d'un ton de docteur, et avec 
une intrepidit6 encore plus impertinente qu'a 1' ordinaire, 1'iffl- 
possibilit6 pour elle d'en venir jamais & la signature, quand 
m6me tout le monde, et meme M. Arnauld cederait : sur quoi 
sa mere impatientee dit ce joli mot : J'ai une fille qui ne 
r eleve que de Dieu et de son epee. L'arcaevSque y applaudit 
fort, et 1'entretien s'animant de plus en plus, la soeur Eustoquie 
acbeva de s'y dessiner en docte heroine, en chevaliere de la 
Grace. On avait precis6ment ce jour-15. oula veille, arrete & 
Port-Royal et conduit a la Bastille M. Akakia, qui etait un 
tres-honnSte et tres-utile homme d'affaires des religieuses. La 
sosur Eustoquie 6tait outree de cette arrestation de M. Aka- 
kia et elle le laissa trop voir h son ton ; ce qui fit que sa mere, 
allant au fond de la pens6e qu'elle connaissait bien, dit au 
prelat : Voyez-vous, Monsieur ! cette creature me mettrait 
bien en pieces pour conserver en son entier le soulier de 
M. Akakia, de M. Arnauld, de Monsieur et Madame la jans6- 
niste... w Madame de Br6gy avait grand'raison en jugeant ainsi. 
L'archeveque, en sortant, dit devant les autres religieuses : 
Jamais il ne s'est vu un orgueil semblable a celui de cette 
creature sous le ciel. Elle demeure dans son froid, sans s'emou- 
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voirderien; elle vous tient son quant d, moi, et elle m'a 
r6pondu dans une hautainerie, dans une elevation et une 
assurance qui m'a fait rougir de voir un tel caractere d'esprit 
et une telle vanit6 dans une religieuse, et de voir qu'elle n'en 
rougit pas elle-mme. Elle est au-dessus de tout, rien ne 
F6tonne, et personne n'est digne d'elle. G'est la SOBUP Eusto- 
quie elle-meme qui nous transmet sur son compte ces t6moi- 
gnages a sa charge, et elle ne s'aperc,oit pas, a la maniere dont 
elle croit s'en faire honneur, qu'elle les justifle. 

Je me rappelle que lorsque j'avais 1'honneur de causer 
avec M. Royer-Gollard de ces caracteres et personnages de 
Port-Royal, des qu'il lui arrivait de prononcer le nom de la 
scaur Briquet : et la sosur Christine Briquet, Monsieur!... 
II eclatait de rire, de ce rire mordant et bruyant qui lui 6tait 
naturel. Elle faisait sa joie et sa jubilation, chaque fois qu'il y 
ressongeait... La difference de ton de cette niece des Bignon 
d'avec la fille des Br6gy, filleule de la reine, se fait vivement 
sentir : la pr6c6dente eiait de race de pr6cieuse, celle-ci est de 
souche gallicane et doctrinaire ; elle part d'un principe; elle 
porte dans la devotion le proced6 parlementaire, au lieu du 
genre Rambouillet... Elle avait response a tout et tenaU tout 
ce monde en 6chec. Gette dangereuse petite fille justifiait de 
plus en plus ce que lui avait dit Farcheveque : Je souhaiterais 
de tout mon cceur que vous eussiez quatre mille fois moins 
d'esprit que vous n'en avez... II est certain que votre esprit 
vous perd. Vous tes une dogmatiseuse, une theologienne et 
une philosophe. Yous vous melez d'enseigner une science..., 
dites-moi un peu comment elle s'appelle? est-ce la the"ologie 
ou la philosophic dont vous faites profession ? La so3ur 
Christine ne le savait pas hien elle-meme : par des appels 
conlinuels aux paroles de 1'Ecriture , elle allait a tout 
moment jusqu"aux limites du protestantisme. Un siecle plus 
tard, au lieu de Saint-Cyran et de M. Arnauldfaites-lui lire Jean- 
Jacques ou engouez-la pour M. Necker, et vous verrez ou elle 
ira. 

Des religieuses qui iportaient dans la devotion le proced6 
parlementaire ou le genre Rambouillet, et qui auraient et6 ca 
pables de comprendre et d'aimer Heloise ou Gorinne, ne pou- 
vaient avoir que des dedains, des sarcasmes pour la mere 
Eugenie, le precede de saint Frangois de Sales et le genre de 
sainte Jeanne de Ghantal. G'etait tout naturel. La mere Eugenie 
et ses lilies, disent ces esprits raffm6s et libres, confondaient 
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FEglise avec le pape; elles ne se contentaient pas de croire le 
pape infaillible, mais il semblait qu'elles rendaient participants 
de cette prerogative tons leurs supe"rieurs. Elles disaient, en 
voyant le portrait de Saint-Cyran: Voilct, un homme qui amis le 
feu dans I'EgHse, et elles appelaient M. dTpres un blasphema- 
teur. Elles n'avaient d'autre science que I'ob6issance aveugle et 
enfermaient dans cette vertu la loi et les prophetes. Elles 
elaient ignorantes au dernier point. Une d'elles, qui avait e"te" 
superieure, ne savait pas, lorsqu'elle vint a Port-Royal, com- 
bien il y avait de psaumes ni qui les avaifc composes. Elles 
etaient surprises quand elles entendaient alleguer quelqties 
paroles de la Sainte Ecriture; elles prenaient toute leur 
science dans les livres deleur bienheureux pere, dansRodrigues, 
dans la vie de M. Yincent; elles ignoraient la tradition, les con- 
ciles et 1'histoire. La mere Eugenie ne cita jamais que ce passage 
de saint Paul : Nous avons e'te ensevelis avec Jesus-Christ par 
le baptdme, et encore au lieu d r 'ensevelis elle dit en sepulture. 
La plus belle des raisons qu'elle donnait, en exbortant les r6- 
volt6es a la signature, c'6tait: Ma chere soeur, le pape a dit 
qu'il faut signer ; monseigneur 1'arcbeveque le veut ; tout le 
monde le fait. La soaur Seraphine fut meme jusqu'a dire 
qu'on 6tait toujours oblige d'obeir au pape, parce que son 
autorit6 devait pr6valoir au-dessus de toute autre. On lui r6- 
pondit : a L'autorit< de Dieu, ma soeur, et celle de 1'Evangile ne 
doivent pas pourtant c6der a celle du pape. Sur quoi elle cut 
1'impudence d'^tablir cette maxime qu'i^ ne fallait croire et 
tenirde 1'Evangile que ce que le pape ordonnait que I' on en 
crut et que I' on en tint (i). 

Ainsi, a Port-Royal, on plagait toujours FEcriture au-dessus 
de I'autorite de 1'Eglise, la Bible au-dessus du pape. Le janse- 
nisme et le protestantisme se donnaient la main. En nous par- 
lant de la mere Eugenie, les religieuses en rSvolte nous ont 
rev616 elles-m^mes leurs sentiments calvinistes. Pour bien con- 
naitre le fond de leur creur, il faut computer cette r6v61ation 
par quelques faits emprunte's aun me moire de la mere Eugenie. 

Le P. Rapin a eu ce mSmoire eutre les mains et il en a donn< 
un abrdge ou nous lisons : 
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a Les religieuses de Port-Royal parlent de Rome com me d'un 
gouvernement de politique, d'int6ret et d'inlrigue, ou les jesui- 
tes, leurs ennemis declares, etaient les maitres. Elles n'ont 
d'estime que pour leurs Messieurs : Je ne connais pas le pape, 
disaitl'une d'elles ; je ne sais s'il fait bien ou mal, mais je 
connais nos Messieurs. Elles soutenaient que le pape n'avait 
aucune connaissance de la doctrine et du livre de Jans6nius, 
qu'il dormait pendant que les docteurs le d6fendaient devant 
lui, a Rome. Elles ajoutaient que c'6tait une idolatrie toute 
pure que de croire rinfaillibilite du pape et que c'etait attri- 
buer a 1'homme ce qui n'est propre qu'a Dieu. Elles se mo- 
quaient de rexcommunication du pape et de 1'archeveque. 
L'Eglise etait pour elles Yassemblee des fideles en charite. 
D'ailleurs, pour retimiver la veritable Eglise, il fallait remon- 
ter aux premiers siecles, ou s'enfermer a Port-Royal. - Elles 
ne pouvaient entendre parler des jesuites sans Emotion et sans 
s'emporter contre eux. On les entendit raconter qu'un jour les 
pensionnaires de Port-Royal des Champs habillerent une pou- 
pee en j6suite, dont elles firent un sujet de divertissement aux 
meres, et a la fin du jeu elles jeterent en c6remonie la poupe"e 
clans l'6tang pour la noyer. Elles se consolaient de la privation 
des sacrements, enpensantque saint Paul, premier ermite, et 
sainte Marie e"gyptienne, qui avaient si pen communie', 6taient 
devenus de grands saints. Elles avaient une grande devotion 
pour Saint-Gyran ; on donnaitaux malades, pour les gu6rir, de 
1'eau ou avait trempe sa main ; souvent on a trouve des reli- 
gieuses prosternees (0 M. Sainte-Beuve !) devant le coeur et les 
enlrailles de cet abb6, renfermes sous une pierre dans le cloi- 
tre ; toutes les religieuses avaient son image clans leur cellule. 
On gardait et on portait en procession des os de Saint- 
Gyran, de Singlin, de Galaghan, de Rebours, de Bagnols^ des 
meres Angelique, Marie des Anges, C|u'on appelait les saints 
modernes (1). 

Que pouvaient la mere Eugenie et M. Chamillard contre de 
telles aberrations de doctrine et de conduite ? Avec toute leur 
douceur, toute leur moderation, ils ne parvinrent pas a rame- 
nera 1'obeissance ces religieuses qu'il aurait fallu ramener 
d'abord a la foi catbolique. Gependant, des les premiers jours 
de leur gouvernement si conteste et si meprise, sept signerent 

\, Rapin, Mdmoires, t. m, p. 299, sq. 
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le Formulaire. Naturellement, les relations notent d'un signe 
funebre le jour ou ces etoiles tomberent du ciel augustinien; 
ce fut le 12 septembre 1664. Deux de ces soeurs vendues a I'i- 
niquite sont restees celebres : la soeur Flavie, qui fut eiablie 
sous-prieure et infirmiere, et la sceur Dorothe, qu'on fit celle- 
riere ettouriere. La soeur Plavie surtout est 1'objet des r6cri- 
minations et des anathemes des annalistes de Port-Royal; ses 
de'fauts, sa trahison, ses brigues, ses artifices, ses mensonges 
insignes sont consigned en detail dans d'interminables recits. 
Les religieuses fideles a la grace se consolaient en publiant les 
dereglements des signeuses. Monsieur, disait la sceur de 
Saint Alexis a Chamillard, vous n'avez pas de quoi vous glorifier 
beaucoup : ce ne sont pas les plus vertueuses de la maison, ni 
les meilleurs esprits que vous avez attrap6s. Les plus ver- 
tueuses de la maison, les meilleurs esprits, goutaient peu la 
direction de M. Chamillard et n'avaient aucune confiance en 
lui. Un jour, ce docteur ne leur avait-il pas avou6 qu'il n'avait 
pas dit Prime d une heure et demie apres-midi, alors que les 
personnes qui les avaient conduites autrefois avaient toujours 
dit Prime avant dix heures. Au reste, les directeurs du dehors 
continuaient a les assisterpar tous les moyens. Les religieuses 
entretenaient des communications^ regulieres avec les meres 
d6port6es et leurs amis. Elles envoyaient leurs confessions par 
6crit ; elles demandaient en retour qu'on leur envoyat 1'abso- 
lution, par lettre egalement, et qu'on mit sous le pli deshosties 
consacrees pour pouvoir communier. La folie et le sacrilege 
debordent. L'enlevement des sceurs Eustoquie de Bregy et 
Christine Briquet, que 1'archeveque ordonna enfin, ne derouta 
point le parti des revoltees : comme la sceur Eustoquie, elles 
auraient toutes mis en pieces M. Chamillard, la mere Eugenie 
et la soeur Flavie, pour un soulier de M. Arnauld et meme de 
M.Akakia.La sosur Flavie se rendit alors coupable du plus grand 
de ses crimes. On envoya aux religieuses enlev6es leurs ecri- 
toires et quelques livres, mais on n'envoya rien a la soeur Eus- 
toquie, et cela par le conseil de la soaur Flavie qui s'y opposa, 
en disant qu'il fallait lui faire faire penitence de ses lectures et 
de ses griffomieries passees (1). La penitence etait bien trouvde 
pour cette tille savanle et paperassiere, Les meres transpor- 

i. Dom Clemencel, Hisloire genii ale de Port-Royal, t. viu, 01. 
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te"es dans divers couvents de Paris ne montrerent pas, a part 
une cm deux, de meilleures dispositions. 

La plus considerable et la plus conside're'e de ces viotimes est 
la mere Angelique de Saint-Jean, qui fut enferm6e au couvenl 
des Annonciades. Dieu lui donnait des lumieres extraordinai- 
res. En voici un exemple qui ne laisseaucundoute: Interrog6e 
au sujet du jeune due de Ghartres, Philippe d'0r!6ans (depuis 
regent du royaume) pour lequel elle avait voulu prier pendant 
deux mois, elle r^pondit qu'elle avait connu que ce prince 
sauverait I'figlise de France (1). L'ame et Tesprit de cette pro- 
ph6tesse ravissent M. Sainte-Beuve. Quoi de plus ravissant, en 
effet, que de voir une religieuse, voue"e al'humilit6 et a I'ob&s- 
sance, register superbement a ses le"gitimes supe>ieurs etse poser 
en martyre ? Quand elle se voit d6signe"e pour quitter Port- 
Royal, elle s'applique ces paroles d'un grand confesseur de la 
foi : Gaudeo plane quia hostia Christi effid merui. Quand Var- 
chev&que appelle les douze victimes pour les faire sortir, elle 
pense a ce terrible jour ou Dieu rassemblera ses brebis de tous 
les lieux ou elles auront 6t6 disperses, et les se"parera d'avec 
les boucs, sans que les conditions et les dignit6s puissent em- 
pecher que chacune soit place"e selon le me"rite de ses ceuvres. 
Au moment tragique oii son pere 1'immole en son cceur, comme 
un autre Isaac, sur les marches du balustre, elle fait a Dieu 
cette priere : Holocausta medullata offeram tibi. Quand le 
carrosse les emporte, elle chante 1'hymne de la D6dicace : Urbs 
Jerusalem beata, et se dit qu'elles 6taient les pierres vivantes 
que Ton transportait pour les aller poser dans l'6difice spirituel 
de cette ville oii elle esp6rait se trouver r6unie avec toutes les 
personnes qu'elle venait de quitter. 

Tout a coup, au milieu de ces mystiques interpretations 
d'une devotion illumin6e, le precede parlementaire se fait 
jour. La sup6rieure des Annonciades, M m de Rantzau, regoit 
^incomparable mere et la mene d'abord a la chapelle de Ylm- 
maculee conception. Le mystere m'6tait nouveau, dit la mere 
Angelique, n'y ayant point d'autel chez nous qui soit d6di6 aux 
opinions contestees. Or elle, qui dedaignait de s'incliner de- 
vant 1'image de Marie immacul6e, fut prise d'un point de c6t6 



1. Ge qui a rapport, ajoute dom (Jlemencet, a la Iibert6 que le regent 
accorda a la mort de Louis XIV, et qui donna occasion a Yappel de la bulle 
Unigenitus, lequel a consent le ttmoignage de la vfrite dans I'Eglise. 
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dont elle mourut, en se prosternant sur le tombeau de M. de 
Sacy pour lui parler en faveur d'une sceur malade et lui deman- 
der en meme temps sa sainte benediction pour elle- me" me. Le 
proc6de parlementaire se fit jour plus d'une fois encore pen- 
dant la caplivite de la mere Angelique. Apres une longue con- 
versation avec I'archevSque qui 1'etait venue voir, et dans la- 
laquelle la prisonnicre avail soutenu contre le pr61at et la su- 
perieure la fameuse distinction du droit et du fait^ M me de 
Rantzau 1'accompagna jusqu'a sa cliambre.On en avail emport6 
la clef, de sorte qu'il fallut attendre quelque temps aupres dc 
la porte. La dispute se ralluma-. 

Elle (madame de Rantzau) me dit que j'etais trompee, qu'il y allait 
de mon salut, que j'etais dans 1'erreur et choses semblables. A quoi je 
repondis en general que je ne pouvais etre dans 1'erreur en croyant 
tout ce que 1'Eglise croit quant a la doctrine et ne faisant difficulte 
que d'attester que les heresies sont dans un livre ou tout le monde ne 
les voit pas... Elle supposa toujours que par la nous nous separions de 
la creance de 1'Eglise, qui a toujours reconnu pour heretiques ceux 
qui refusaient de condamner les heresies et les auteurs. Sur quoi elle 
allegua les Origenistes qu'on avait obliges de dire anatheme a Origene. 
J'y repondis par saint Jerome a Jean de Jerusalem a qui il donnait 
le choix ou de condamner Origene s'il condamnait ses erreurs, ou de 
nier que ses erreurs fussent d'Origene s'il ne voulait pas condamner 
Origene. Elle voulut se fortifier du iv c concile, qui avait oblige Theo- 
doret dc dire anatheme a Nestorius. Cela me contraignit d'allegucr 
le v et le Yl touchant les Chapitres ct Honorius. Des qu'elle entcndit 
parler d'Honorius, elle en prit la defense disant qu'il n'avait pas etc 
condamne, mais que c'etaient lesactes du concile qui avaientcte falsi- 
fies. J'avais le plus beau champ du rnonde de repliquer, mais parce 
que je ne voyais ni utilite, ni plaisir a m'engager dans cette dispute 
avec unepersonne qui ne cherchait pas la verite, mais qui se tenait si 
assuree de la savoir que toute contradiction lui passait pour heresic. 
Je voulus rompre en lui disant que pour cette pretendue falsification, 
j'avais ou'i dire que c'etaitun songe dont tows les savants se moquaicnt, 
et qui meme ne pouvaient rien aux regards des erreurs de fait, dont on 
soutient que les Papes et les conciles memes sont capables ; mais quo 
je laissais toutes ces contestations aux savants etne me voulais melcr 
que de prier Dieu. Elle me repliqua promptement comme pour me 
pousser plus avant, parce qu'elle voyait que je voulais me retirer de 
la dispute : Je sais toute 1'histoire ecclesiastique, je sais, je rcpondrai 
a tout. Je lui repliquai avec un peu de chaleur, car son emprcsse- 
ment m'emut: Et moi, ma mere, je ne sais rien. C'est pourquoi cela 
va le mieux du monde pour ne pas disputer : car il n'y aurait pas de 
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proportion... Elle s'echauffa davantage et me dit qu'elle ne me lais- 
serait pas, qu'il y allait de mon salut. L'impatience me prit aussi, 
ct, sans autre reponse, je lui fis une profonde inclination et me tournai 
devant une fen6tre, ou je me mis a genoux pour prier Dieu, en atten- 
dant qu'on apportat la clef qu'on etait alle querir, car tout cela se 
passa sur la montee, a la porte de ma chambre. 



Quelque temps apr&s cette dispute sur la monte'e, la mere 
Ang61ique reirouvait toute sa science. Elle eut avec madame 
de Rantzau, qui la pressait toujours de se souinettre aux juge- 
ments infaillibles du Pape , de nornbreuses conversations 
qu'elle 6mailla des plus belles fleurs de Janse"nius et de Saint- 
Gyran. Lorsqu'on la menac,a de rexcommunication elle 
repondit : 

II arrive quelquefois que les successeurs de Saint-Pierre 
imitent un peu sa promptitude a tirer I'ep6e, et ils frappent 
trop t6t comme lui sans atlendre la permission de J6sus- 
Christ. Mais alors Jesus-Christ gu6rit comme en ce temps-la 
1'oreille qui est coupee, et augmente int6rieurement la foi et 
la charit6 a ceux que Ton a s6par6s sous pr6texte de leur 
d^sobeissance. 

Aux grandes fe"tes de la Toussaint, de Noel, de Paques, 
elle demeura priv6e des sacrements. Mais la foi lui persua- 
dait assez que Dieu pouvait remplir ce vide et lui donner au- 
tant de force par la communication des souffrances de Jesus- 
Christ que par la participation du divin sacrement qui en est 
le memorial. 

G'est ainsi que la mere Angelique, grande ame et grand 
esprit, portait le procede parlementaire et protestait dans sa 
deVotion. Soyons justes toutefois, et reeonnaissons qu'elle 
savait mdler a ce rationalisme le mysticisme le plus ardent. 
Dans sa chambre elle chantait 1'office de la grand' messe; elle 
faisait Taspersion de 1'eau benite et ne manquait pas d'as- 
perger. le seuil de la porte, de peur que I'esprit de seduction 
n'y entrd-t avec celles qui tdchaient de I'y amener. Elle faisait 
aussi la procession, portant une croix. Mais elle ne recitait 
pas les litanies liturgiques. <x J'avais fait, dit-elle, une lita- 
nie des noms de toutes nos soeurs de Paris et des Champs, 
des novices et postulantes du dehors et de tous nos amis et 
amies, en general de tous ceux pour qui je me croyais obli- 
gee particulierement de prier et je les offrais tous a Dieu, 

25 
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1'un apres 1'autre, en disant a chaque personnel Miserere 
ejus. 

Les songes propbeiiques venaient visiter la pauvre captive 
et la consolaient. Gar c'eiait presque to uj ours 1'image de sa 
chere Sion sortant de ses mines qui lui apparaissait sur le bord 
de ces fleuves de Babylone ou elle g6missait. 

L'archeveque r6alisa les reves de la mere Angelique. II vit 
que les religieuses rest6es a Port-Royal de Paris perseV6raient 
dans leur guerre intestine centre la mere Eugenie, la sceur 
Flavie et les signeuses, et que les exilecs, loin de subir la salu- 
taire influence des communaut6s qui les avaient regues, s'en- 
t^taient de plus en plus dans leurs sentiments. Elles pouvaient 
aussi r6pandre leurs erreurs. Un de leurs plus z616s directeurs, 
l'6veque d'Aletb, y comptait bien. Quel avantage pour elles, 
6crivait-il, d'etre dignes de soutenir avec tant de fermet6 et de 
vigueur la v6rit abandonee par le clerg6 de France, d'en tre 
les premieres victimes et d'avoir et6 destinies par une election 
toute divine de porter cette v6rite dans toutes les maisons ou 
elles ont 6t6 conduites ; c'est pour faire misericorde a d'autres 
maisons religieuses qui vivent dans une ignorance profonde de 
leur tat, que Dieu les a s6par6es. Cette dispersion sera comme 
celle des ap6tres, qui se fit pour rpandre la connaissance de 
J6sus-Christ. 

D'ailleurs le roi se lassait de payer la pension des captives. 
Gomme elles n'&taient pas toutes aussi mortifies que la 
mere Angelique, leur entretien devenait assez one>eux. Gar 
leur d61icatesse pour leur manger allait 'a tel exces qu'on 
ne pouvait leur faire de bouillon assez bon en la maison, 
ni rien servir a leurs tables dont elles ne fissent des 
plaintes (1). 

On pensa done qu'il valait mieux rassembler le troupeau 
rebelle en un mgme lieu et faire le vide autour de lui. G'est 
ainsi qu'au mois de juillet 1665, les religieuses exiles, et 
celles demeur^es avec la mere Eugenie se trouverent r^unies a 
Port-Royal des Champs. 

Nous arrivames justement assez a temps, dit la mere 
Angelique, pour celebrer la fete de la Dedicace de 1'eglise du 
monastere. Jamais nous ne cbantames avec plus de joie et 
plus de consolation spirituelle : Hsec est Domus Dei.... G'est 

1. Lettre de M. Gambart. Rapin, Memoires, t. in, p. 270. 



ici la maison de Dieu qui est solidement bdtie; elle est 
fort bien fondle parce qu'elle est appuy6e sur la pierre, et 
qu'elle ne met sa confiance qu'en la seule grace de son Sau- 
veur... 

Les communications avec leurs amis devinrent plus diffi- 
ciles aux Champs qu'a Paris L'archevque avait fait relever 
les murs de cldture et un exempt avec quatre gardes veillaient, 
de par le roi, sur tout ce qui entrait et sortait du monastere. 
Les confesseurs furent changes ; la privation des sacrements 
fut maintenue pour toutes les religieuses, except^ les converses. 
Mais, dit le P. Rapin d'accord ici avec les Relations, elles 
trouverent moyen, aussi bien exerce"es qu'elles e"taient, de 
troniper leurs gardes par leurs bons amis, qui, dans les riuits 
les plus obscures, allaient planter secretement des Schelles sur 
les murailles de 1'enclos, aux lieux les plus 6cart6s de la 
maison, et. jetaient des paquets de lettres et d 'imprimis, ou 
les portaient eux-memes, d6guis6s, sans scrupule de rompre la 
cl&ture, contre les canons, qu'ils n'observaient que quand ils 
leur 6taient bons a quelque chose... Elles avaient d'autres 
voies de tromper les ecc!6siastiques que 1'archeveque leur avait 
donnas pour veiller a I'interdit des sacrements..., car tantdt 
elles se fourraient dans les places des converses qui avaient 
permission de communier, tant&t elles prenaient leurs voiles 
pour tromper les pretres et surprendre la communion.... On 
disait mme qu'Arnauld, qui se cachait dans Paris, allait toutes 
les semaines, d6guis6, en charrette, a Port-Royal, et portait 
un nombre d'hosties consacr6es qu'il leur passait par-dessus 
les murailles, qu'il escaladait, ou les faisait porter par un 
pr&tre, nomm6 de Sainte-Marthe, grand aventurier, dont il se 
servait en cette qualit6-la pour tromper les gardes (1). Si 
M. de Sainte-Marthe ne leur apportait pas toujours des hosties 
consacrees, il ne manquait jamais de leur distribuer le pain 
jans6niste de la parole de Dieu ; il avait la charit6, raconte une 
Relation, de partir le soir de Paris ou de la maison ou il demeu- 
rait pres de Gif et de se trouver a certaine heure dans un en- 
droit marqu6, assez 61oign6 des gardes : il montait sur un arbre 
assez pres du mur, au pied duquel 6taient les religieuses, a 
quiil faisait des petits discours pour les consoler et les 
fortifier. G'6tait pendant 1'hiver. Les rigueurs de la saison 

l. Rapin, M6moires, t. in, p. 304. 



nous font admirer davantage la charit6 du pr6dicateur perchd 
sur un arbre et Favidit6 de son auditoire blotti au pied d'un 
mur. 

On comprend que les confesseurs nomme's par M. Per6fixe 
paraissaient bien vulgaires aux saintes recluses, lorsqu'elles-les 
comparaient a leurs he>oiques directeurs. Aussi avaient-elles 
pour eux des process dont I'indignit6 louche parfois au bur- 
lesque. Unjour, par exemple, un d'eux, M. de Saugey, veut 
lire aux religieuses une Ordonnance de I'archev&que. Gelles-ci 
refusent de 1'entendre s'il n'est accompagne de deux temoins, 
protestent par avance de nullit6, se portent opposantes a tous 
les tribunaux, meme a celui de Jesus-Christ. Le chapelain, qui 
ne voulutpas se desister, usa de stratageme. Au moment ou la 
communaute' se levait pour sortir du choeur apres none, il 
s'approcha de la grande grille et se mit a lire d'une voix tout 
a fail surprenante la lettre de I'archev6que. Mais des les pre- 
miers mots, les soeurs fuient avec tant de precipitation qu'elles 
renversent les chaises avec leurs manteaux.Aussitotsoaur Marie- 
Gabrielle crut entendre que les meres avaient ordonn6 de faire 
grand bruit et, obeissant a Faveugle a ce commandement sans 
auteur, elle jette plusieurs chaises avec une fureur et, une 
agilite. extraordinaire. Une soeur converse voulut 1'imiter en 
jetant les chaises del'autre choeur, et sosur Anne-Eugenie, sur- 
montant la repugnance qu'elle avait a contribuer a ce joli va- 
carme, retourna, par pure obeissance, car elle etait d6ja sortie, 
en jeter deux de toute sa force. Elle fut suivie de soeur 
Jeanne Fare, qui, voyant sosur Angelique sourire, se persuada 
qu'elle avait aussi jet6 sa chaise et rentra dans le chosur en 
jeter une afin de ne pas perdre le merite d'une si belle action. 
Gette action, ajoute la Relation, quoique innocente dans le 
fond, ne laissa pas de scandaliser terriblement M. Du Saugey. 
N'y avait-il pas de quoi ? 

Au milieu de cette sanglante persecution, qui ruinait de 
fond en comble un des plus saints monasteres de I'Eglise, les 
religieuses trouverentdans leur m6decin, 1'honorable M. Hamon, 
qui avait la libre entree de leur maison, un guide spirituel et 
un consolateur. M. Fontaine ecrit en lettres d'or dans ses 
m6moires le nom de cet ami de Port-Royal. Dans le bien- 
heureux D6sert iln'y eut certainement que de grands homines, 
que des hommes fameux, savants, picux, saints, celebrcs, 
illustres, et cependant M. Hamon a ele un des plus grand* 
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ornaments d'entre eiioo. Dicu a fait voir le discernement qu'il 
faisait de ce fidele serviteur d'avec nous autres, en le laissant 
toujours stable dans ce saint Desert dont la tempSte nous a 
chassis, en 1'y laissant subsister malgr6 les orages et les vio- 
lences des hommes... Dieu savait les raisons de sa stabilite 
dans ce lieu, et 1'usage qu'il y voulait tirer de lui quelque 
jour pour ses servantes afflig6es... II a fait ce qu'auraient du 
faire les 6vques et les plus saints ecc!6siastiques. Dieu en 
quelque sorte 1'a tir6 du rang des laiques, pour le faire passer 
aurang des docteurs les plus eclair^s... Arm6 de ces armes de 
lumiere, et toujours pr6t a combattre pour ces saintes filles, 
auxquelles Dieu 1'avait donn6 pour etre leur consolation dans 
ces temps facheux d'une persecution q.u'on aura peine h 
croire..., rien ne Feffrayait. Faisant ce qu'un 6vque charitable 
aurait du faire, il rendait inutile ce que des 6v6ques impi- 
toyables faisaient contre ces saintes religieuses (1). 

Voici par quelles maximes M. Hamon rendait inutile la 
privation des sacrements dont 1'archeveque de Paris avait 
frapp6 les religieuses r6calcitrantes de Port-Royal. Ne pou- 
vant reproduire au long 1'affreuse doctrine du sublime th6o- 
logien nous nous bornons a citer sommairement quelques- 
uns des motifs de consolation qu'il offrait a ces saintes 
filles. 

1 La privation de la confession efface les plus grands crimes ; elle 
est beaucoup plus m&ritoire que la confession elle-me'me; elle est une 
eoBcellente penitence. 

D'ailleurs elles peuvent toujours se confesser a J.-C. qui est le grand 
prtitre, I'eveque de nos times; elles peuvent se confesser a un laic, qui 
aura peut-6tre plus de lumiere et plus de vertu que plusieurs pr^tres... 
Jesus-Christ donnera V absolution... La foi nous absout de nos p&ches.. 
La louange de Dieu supplee au bienfait de I 'absolution... La parole de 
Dieu supplee a ^absolution du pretre. 

2 La privation de PEucharistie est plus precieuse devant Dieu que le 
martyre : elle est une grande marque d 'amour ; elle est beaucoup plus 
prGcieuse que I'Eucharistie m4me ; il suffit d 'avoir communie" une fois 
dans la vie. 

D'ailleurs on peut communier sans recevoir I'Eucharistie : on com- 
munie toujours en vivant ; si nous avons une veritable charite, nous 
devons croire que nous communions en eff'et, quand nous en voyons 
qui communient, ou meme quand nous le savons, 

1. Fontaine, Memoires, t. iv, p. 395, sq. 
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Toutes les fois que nous crayons comme il faut avoir regu le corps de 
J.-C., nous le recevons, etc. 

3 II y a un viatique meilleur que PEucharistie : 

C'est la croix ; je ne sais mdme pas si le demon ne fuit pas davantage 
la croix que VEucharistie... La Vierge ne communia point le jour de la 
Cene du Seigneur, et Judas y communia... Mais est-ce que Judas gagna 
beaucoup, et que la sainte Vierge perdit quelque chose ? 

4 Comment perdrions-nous quelque chose en ne recevant point 
FExtre'me-Onction ? 

Est-ce que, pouvant bien recevoir J.-C. sans VEucharistie, nous ne 
pourrons recevoir le Saint-Esprit sans Vhuile ? Le refus de PExtrdme- 
Onction est pour nous une veritable Onction. 

5 Lieu sera content de nous si nous consentons volontiers que notre 
corps soit enterre sans aucune ceremonie, ou qu'il soit meme prive de 
sepulture, pour rendre un temoignage a la vdrite, qui soit authentique, 
dont on ne puisse douter... 

6 Quon ne nous menace done plus qu'on ne chantera point a notre 
enterrement, puisque nous aurons cette grande consolation, en demeurant 
fideles a Lieu, que les anges y chanter out... J'aime mieux la musique du 
del que cette de la terre. 

M. Sainte-Beuve avait bien raison d'assurer aux protestants 
de Lausanne qu'en e"tudiant de pres M. Hamon, leur patience 
aurait son fruit et serait re'compense'e (1). En effet, ils devaient 
trouver en lui un frere de Luther et de Calvin. M. Sainte-Beuve 
1'appelle un des grands spirituels du dix-septieme siecle. Est- 
ce parce qu'il a en lui quelque chose d'ide'aliste et de mys- 
tique a la I "aeon del' Orient et du tres-haut Orient, parce qu'il a 
du Brame et que so, religion donne quelquefois I'ide'e du bou- 
dhisme ? Pour nous ce Brame de Port-Royal est un pieux mi- 
nistre du saint Evangile, digne assortment d'Stre goutepar tons 
les Chretiens sinceres d'une autre communion. 

Malheureusement il f ut gotit6 par les reli gieuses des Champs : 
il les endoctrina si bien et les soutint si bien que 1'approche des 
jugements de Dieu ne fut pas capable de les faire revenir. Cinq 
d'entre elles moururent sans sacrements, dans leur de"sobe"is- 
sance. Une telle mort ria rien que d'aimable, a ose" 6crire 
M. Hamon, en racontant les derniers jours d'une de ces pauvres 
egarees (2). Avant de les enterrer, les soeurs chargeaient ces 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. rv, p. 288. 

2. Le saint eveque d'Aleth leur ecrivait : qu'une telle mort est prtcieusp, 
devanl Dieu ! 
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mortes de leurs commissions pour 1'autre monde et mettaient 
dans leurs mains une requete ou procuration signers de toutes. 
A ces remits, le coeur se souleve de piti6 et d'horreur. On n'a 
que des larmes pour ces filles pures comme des anges, que 
1'orgueil a perdues et qui auraient 6te" une des plus belles pa- 
rures de 1'Epouse de J.-G., si I'humilitS avait guid6 leur vertu 
dans les sentiers si doux de 1'obeissance. Mais on n'a que de 
1'indignation pour les mis^rables docteurs qui les egarerent et 
les perdirent. Malgr6 toutes les fleurs dont ils couvrent le cer- 
cueil de leurs victimes, malgr6 les apotheoses qu'ils leur d- 
cernent, on ne peut songer, sans une profonde tristesse, aux 
angoisses muettes de ces ames aux prises avee 1'agonie, a leurs 
doules d6chirants, aux horreurs des sombres perspectives qui 
s'offraient a elles, du c6t6 de I'6ternit6. Les Relations nous 
patient en vain de la se>6nit6 des saints et des saintes de Port- 
Royal en face de la mort. Elles mentent. Les levres refroidies 
d'un Jans6niste expirant ne connurent jamais 1'angelique 
sourire des vrais enfants de 1'Eglise catholique, qui s'en- 
dorment, absouts et confiants, sur le sein de cette tendre 
Mere. 

Les Messieurs, on le pense bien, ne se contentaient pas de 
gemir en silence, tandis que les fideles servantes de Jesus-Christ 
6taient si horriblement pers6cut6es. Ils ne se contenterent pas 
de fortifier par leurs leltres, leurs traites, leurs extraits des 
Peres ces vierges-martyres de la Grace ; ils de"noncerent au 
monde les marques sanglantes de la colere de M. de Paris, 
les effets de la persecution de M. de Chainillard, qui ruinait 
de fond en comble un des plus saints et des plus reguliers 
monasteres de France. Arnauld et Nicole 6crivirent quatre 
Apologies pour les religieuses de Port-Royal; Le Roy, abb6 de 
Hautefontaine, langa sa Lettre sur la Constance et le courage 
qiCon doit avoir pour In verite, avec les sentiments de saint 
Bernard sur Vobeissance qu'on est oblige de rendre aux supe- 
rieurs et sur le discernement qu'on doit faire de ce qu'ils 
commandent. D'apres I'abb6 de Hautefontaine, le Pape, 1'ar- 
cheveque de Paris, les Eveques orthodoxes, le Roi, la Reine- 
mere et tous ceux qui travaillaient a d^truire le jans6nisme 
6taient des tyrans, des bourreaux, les successeurs de N6ron, de 
Diocl6tien, de Julien FApostat; les jansenistes 6taient des 
martyrs, eux, dit le P. Rapin, qui eurent un si grand soin de 
leur conservation et ne perdirent pas un poil de leur barbe 
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pendant la pretendue persecution dont ils faisaient alors de si 
sanglantes descriptions. 

Pendant que les plumes d*or du parti vouaient ainsi a 
1'execration des siecles futurs les tyrans de la foi augusti- 
nienne, les saints 6v&ques protestaient centre la conduite de 
1'archeveque de Paris et s'opposaient de toute leur force a la 
signature du formulaire dans leur diocese. Parmi ces saints 
prelats nous ne trouvons pas le celebre M. Godeau, le nain de 
la princesse Julie, le panegyriste de Petrus Aurelius, 1'ami de 
M. d'Andilly. II s'etait hate de signer. Neanmoins, il compatis- 
sait de loin aux tribulations de Port-Royal. Un beau Mande- 
dement aurait Men mieux fait 1'affaire de nos Messieurs. II 
me semble, lui ecrivait d'Andilly, qu'il ne suffit pas, dans une 
telle rencontre, d'avoir une charite episcopate, mais qu'il faut 
y joindre la vigueur et la g6n6rosite de ces grands eveques des 
premiers siecles, en portant en faveur de la v6rite et de la jus- 
tice la parole de Dieu devant les rois et devant les princes pour 
les detromper... Les plus celebres des eveques, qui portaient 
alors la parole en faveur de la v6rite devant les rois et les princes, 
etaient Henri Arnauld, d' Angers, Buzanval, de Beauvais, 
Gaulet, de Pamiers, Pavilion, d'Aleth. Pavilion est reste le plus 
illustre d'entre ces illustres. Quand avait paru, en 1664, la 
Declaration du Roi pour ordonner la signature pure et simple 
du formulaire, il d6fendit a ses pretres de signer sous peine 
d'excommunication ipso facto, et il ecrivait a Louis XIV pour 
lui exposer les motifs qu'il avait de ne pas se soumettre a 
la Declaration royale. Oubliant -que 1'Assemble'e du clerge et 
le roi ne faisaient qu'ordonner d'obeir aux ordres du Chef 
visible de FEglise, il eslimait qu'ils avaient outrepasse leurs 
droits en imposant leurs d6crets aux eveques , seuls juges 
de la doctrine. II assurait au roi qu'il n'y avait point de jan- 
s6nistes : 

La Declaration, Sire, suppose qu'il y a dans votre royaume 
une h6resie jans6nienne qui fait de grands progres, qui est ca- 
pable de corrompre la foi et la religion de vos sujets et de 
causer des troubles dans vos Etats. Neanmoins il n'y a rien de 
si vrai que c'est une pure supposition. Cette lettre fut de- 
fer6e au Parlement. L'avocat-general, M. Talon, blama vive- 
ment M. d'Aleth. 

Les Messieurs se haterent de mettre leur eloquence au 
service de M. Pavilion. Un M. Varet, homme d'un grand 



merite, rfuta le plaidoyer de I'avocat-ge'ne'raL On offrit cet 
ouvrage a notre saint evSque pour 1'adresser en son nom a 
rAssembiee du clerge". Mais la modestie de M. d'Aleth, 
qui ri eta-it pas encore fait aux pratiques jansenistes^ ne 
lui permit pas d 'adopter un e"crit auquel il n'avait nulle 
part (1). 

Louis XIV, pour enlever tout pr6texte aux recalcitrants, qui, 
comme M. d'Aleth, pretendaient que les Assemblies ge"ne>ales 
du clerg6 ne pouvaient les obliger a signer, pria le Pape d'en- 
voyer lui-meme aux prelats un formulaire avec un comman- 
dement expres de le signer. Alexandre VII rpondit aux desirs 
du roi par une Bulle ou il ordonnait la signature immediate de 
ce nouveau formulaire : 

Je soussigne me soumets a la constitution apostolique d'Innocent X, 
Souverain Pontife, du 31 jour de mai 1653, et a celle d'Alexandre VII, 
son successeur, du 16 octobre 1656, et rejette et condamne sincere- 
ment les cinq propositions extraites du livre de Cornelius Jansenius 
intitule Augustinus, dans le propre sens du meme auteur, comme le 
Siege apostolique les a conclamnees par les memes constitutions. Je le 
jure ainsi. Que Dieu me soit en aide et les saints Evangiles. 

Ce n'e"tait plus le roi ou 1'assemble'e, c'etait le Souverain 
Pontife qui parlait. M. Pavilion n'avait plus qu'a s'incliner. 
Les Messieurs comprirent de quel poids la conduite d'un 
pr61at, dont la reputation de saintet6 etait considerable, allait 
peser dans la destinee de leur cause. Son exemple, s'il se sou- 
mettait, ne manquerait pas d'entrainer tout P6piscopat ; s'il 
r^sistait au contraire, tout etait gagne. II faut lire dans la Vie 
de M. Pavilion comment les jans6nistes surent prevenir 1'e- 
vSque d'Aleth et 1'entourer de leurs conseils, malgre les sages 
avertissements que d'autres amis, plus 6clair6s et plus desint6- 
ress6s, ne lui mnagerent pas. Quelques-uns des Messieurs au- 
raient voulu qu'il r6sistat ouvertement a la Bulle scandaleuse 
d'Alexandre VII. Toutefois, a condition que M. d'Aleth mettrait 
la yrdce eflicace a convert, ces outranciers se rallierent a 1'avis 
de Nicole qui conseilla un mandement explicatif. M. Pa- 
villon composa ce mandement qui maintenait la distinction 
du fait et du droit. On le revit a Paris, on 1'approuva et 
des son apparition, il s'en fit une prodigieuse distribution. 

i. Tie de M. PaviUon. 
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Les trois satellites de l'6veque d'Aleth, Henri Arnauld, Buzan- 
val, Gaulet, publierent des mandements analogues : 1'arche 
sainte de la grace 6tait sauvee. Mais le roi fit casser, par un 
arret du Gonseil, ces ordonnances qui ne permettaient la si- 
gnature que moyennant raisonnement et distinction du fait et 
du droit, et le pape nomma une commission de neuf prelats 
pour juger les quatre e"veques rebelles. 

La mort d' Alexandre VII suspendit cette procedure ; son 
successeur, C16ment IX, la reprit avec vigueur. Port-Royal 
e"tait constern6. Dans le cercle de madame de Sable", a I'hotel 
de Longueville, a celui de Nevers, on gemissait amerement sur 
la persecution dont les quatre plus saints 6veques de 1'Eglise 
6taient 1'objet. La duchesse de Longueville rSsolut de les arra- 
cher a la condamnation qui les attendait. G'etait une bataille a 
gagner ; elle fit appel a ces champions, c'est ainsi qu'on nom- 
mait les 6vques que les cajoleries de la duchesse avaient en- 
r616s dans les rangs des disciples de saint Augustin. Dix-neuf 
prelals entrerent dans les vues de madame de Longueville et 
prirent la defense des 6v6ques accuses. L'archeveque de Sens, 
M. de Gondrin, que nous connaissons, 6tait a leur te"te. Us 
6erivirent au pape qu'ils pensaient comme MM. d'Aleth, de 
Beauvais, d'Angers et de Pamiers. Us avaient cependant tous 
publi6 d6jk des mandements absolus et sans restriction ; ils 
avaient tous signe" et fait signer purement et simplement le 
formulaire. Et maintenant ils confessent qu'ils n'ont point 
d'autres sentiments que ceux des quatre accuses qui avaient 
d6clar6 qu'ils n'exigeaient pas la -cr6ance du fait. Ainsi leur 
lettre au Yicaire de J6sus-Ghrist renfermait un mensonge Evi- 
dent, ou la signature du Formulaire n'avait 6te" pour eux 
qu'un d6guisement criminel. Menteurs, hypocrites et parjures, 
nous reconnaissons les grands chr6tiens de Port- Royal. Apres 
avoir 6crit au pape, ces prelats s'adresserent auroi et agiterent 
devant ses yeux l'6pouvantail de Finfaillibilit6 pontificale. Gette 
manoBuvre n'eut pas le succes qu'on en attendait. Un arret 
d6clara illicites les assemblies des 6v6ques conf6d6r6s et d6- 
fendit d'imprimer, vendre et debitor leur lettre. Les tacticiens 
du parti virent que la resistance ouverte allait tout perdre. 
Nous sommes vingt qu'on n'a pas 6coute"s, avait dit M. de 
Gondrin a Le Tellier ; il y en aura bientot quarante qui se fe- 
ront 6couter ! Eh bien! avait r6pondu le ministre, le roi 
fera le proces a. ces quarante 6veques, s'ils sont coupables, et 
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& vous le premier ! On revint aux id6es d'accommoderaent. 
Elles avaient autrefois 6choue ; n6anmoins on jugea avec rai- 
son qu'elles pourraient aboutir dans les circonstances pr6sentes. 
En effet, le secretaire d'Etat, M. de Lyonne, s'Stait charg6 de 
conduire les negotiations. II les entama et les poursuivit fort 
habilement et fort secretement, de peur que les j6suites ne 
traversassent ses desseins (1). 

Messieurs de Port-Royal, mme 1'intraitable docteur Arnauld, 
se preterent avec empressement a toutes les finesses de la di- 
4 plomatie. Seul, F6vque d'Aleth fit des difficult&s et faillit tout 
-i arrter par son ent6tement ; on finit par vaincre ses scrupules. 
I Le nonce Bargelli, qui devait la nonciature de Paris a M. de 
! Lyonne, le seconda avec autant de zele que peu de clairvoyance. 
I II 6crivit au pape, apres en etre convenu avec les promoteurs 
I du projet d'accommodement, que les quatre 6ve"ques signe- 
I raient sincerement le Formulaire, a condition qu'ils ne seraient 
| pas obliges de rtracter leurs mandements. Clement IX accepta 
I cette condition et cbargea M. d'Estrees, 6veque de Laon, d'etre 
\ le m6diateur entre le Saint-Siege et les 6v6ques jans6nistes. 
k Geux-ci avaient deja pr6par6 une lettre de soumission pour le 
souverain pontife, et la lui envoyerent des qu'ils connurent ses 
i intentions conciliantes. Us lui disaient qu'ils avaient change 
; de conduite dans la signature du Formulaire, qa'ils I'avaient 

{ I. Le Tellier secondait le secretaire d'etat. II eut d'abord quelque peine a 

.4 s'y resoudre ; mais son fils, son fils cheri, dont les recents triomphes 

I en Sorbonne presageaient la gloire future, lemenapa de toute son indigna- 

| lion, s'il ne se prelait k la manoauvre. Le pere intimide obeit. Ges menaces 

/| insolentes et burlesques sont restees jusqu'a notre temps de tradition 

I dans les families jansenistes. Nous intercalerons dans ces pages une polisson- 

| nerie analogue a celle du fils de M. Le Tellier. Le pere, il est vrai, au lieu 

| d'etre ministre de Louis XIV, est un simple baron par la grace (non gratuite) 

I de Louis XVIII ; le fils, au lieu de porter le bonnet de docteur, qui de- 

| mande une lete, est ceinl tout vulgairement de 1'echarpe municipale pour 

| luquelle un venire sufiSt ; et il ne s'agit pas de faire piece au roi, au nonce, 

I au pape, mais a un chetif cure. Nonobstant, rnon histoire bien que reduile a 

| ces minces personnages, ne tranchera pas trop de ton et de couleur avee nos 

| recits du grand si&ele ; car, a cole d'une venerable descendanle des Meres de 

: | L'Eglise, on trouvera 1'Armande de Moliere portant le casque d'Armide et 

I ne relevant, comme soaur Eustoquie, la fille intraitable de madame de Bregy, 

| que de Dieu et de son epee. Reflexion faite, comme cette histoire est un 

I peu longue, je me propose de la publier a part sous ce titre : Le prince 

I Hubert, seigneur el maire de Charmagnac. Les lecteurs ne perdront rien 

| pour attendre. 
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signe et [ait signer commo les autrcs eveques de France, a fin 
d'etre unis a eux dans ce point de discipline et de maniere 
d'o.gir, comme Us I'etaient dans la meme doctrine et les mdmes 
sentiments de respect envers le Saint-Siege apostolique. On 
ne pouvait mentir avec plus d'impudence. Les quatre deques 
signerentetfirent signer le Formulaire,il estjvrai,mais en accom- 
pagnant cette signature d'un proces-verbaldams lequel ils d6cla- 
raient: 1 nepas comprendre dans les sens condamne's des cinq 
propositions la doctrine de saint Thomas et de saint Augustin 
sur la grace efficace par elle-meme, n6cessaire a toutes les 
actions de la pie'te' chr6tienne ; 2 n'&tre tenus a l'6gard du fait 
renferm6 dans le Pormulaire qu'a une soumission de respect 
et de discipline, parce que 1'Eglise n'etait pas infaillible dans 
ces sortes de faits. On eut Men soin de tenir ces proces-verbaux 
caches avant que le pape eut r6pondu a la lettre et que la paix 
eut et6 proclame. Nous vous supplions au moins tres-hum- 
blement, crivait M. de Gondrin a l'6veque d'Aleth, de ne 
donner ni copie ni extrait de votre proces- verbal. Le pape 
r6pondit qu'il 6tait satisfait de la conduite des ev^ques. Sire, 
dit le nonce en remettant S, Louis XIV le bref de Gle'ment IX, 
c'est le rameau d'olivier et le signe de la paix. Toutefois, dit 
un historian janse"niste, on ne jugea pas a propos de commu- 
niquer ce Bref, parce qu'il contenait une faussete notoire, qui 
aurait oblig6 les quatre e>eques de publier leurs pruces-ver- 
baua). On faisait dire au pape dans ce Bref que les quatre eve- 
ques s'claient soumis a la signature- pure et simple (1). Gette 
faussete notoire, que les quatre eveques avaient fort bien affir- 
med au souverain pontife, futtenuedans l'ombreafin de ne pas 
donner 1'eveil a ceux dont on avait surpris la bonne foi. Un Arret 
du Conseil fut publie pour mettre fin aux poursuites commen- 
cees centre les prelats et aux contestations religieuses. Ilportait 
que leroi avaitete informe" parun Bref que les eveques d'Aleth, 
de Farmers, d' Angers et de Beauvais avaient satisfait sa Saintete" 
parFobelssance qu'ils avaient rendue aux constitutions aposto- 
liques, en signant eux-memes et en faisant signer sincerement 
dans leurs synodes le Formulaire d'Alexandre VTI ; qu'il or- 
donnait que les bulles et constitutions continueraient d'etre 
observees ; qu'il defendait a ses sujets de s'attaquer les uns les 

1. A.brg6 de 1'Histoire ecclesiastiqno, t. xi, p. 307. 
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autres ; de s'appeler h6r6tiques et d'ecrire sur les matieres con- 
test6es. 

Gependant quelque chose de la fraude des 6veques transpira 
,a Rome. Clement IX, a deux reprises differentes, demanda des 
attestations formelles et officielles de la sincerite des 6veques. 
On les lui donna. Sur ces assurances renouvelees, le pape 
adressa un Bref aux quatre eVeques pour leur temoigner sa 
satisfaction de ce qu'ils avaient sign6 sincerement le formu- 
laire, conform6ment a ce qui 6tait present par les lettres Apos- 
toliques d'lnnocenl X et d'Alexandre VII. Quoique a 1'occa- 
sion de certains bruits qui avaient couru, disait le Souverain 
Pontife, nous ayons cru devoir aller plus lentement en cettte 
affaire (car nous n'aurions jamais admis a cet 6gard ni excep- 
tion^ ni restriction quelconque, 6tant tres-fortement attach^ 
aux constitutions de nos dits predecesseurs) pr^sentement 
toutefois, apres les assurances nouvelles et considerables qui 
nous sont venues de France, de la vraie et parfaite obeissance 
avec laquelle vons avez sincerement souscrit le formulaire, nous 
avonsbien voulu vousclonner ici une marque denotre bienveil- 
lance paternelle.., D A la lecture de ce Bref I'ev6que d'Aleth 
vit bien qu'on avait donne au pape Fassurance d'une notoire 
faussete, savoir qu'il avait signe sans exception ni restriction 
et sincerement, alorsque ses amis lui avaient d6clar6 que C16- 
ment IX autorisait la signature avec explication et distinction 
du faitet du droit.il s'en plaignit, et M. Arnauld rassura la con- 
science de son ami en lui faisant remarquer que le pape 
demandait une signature sincere, que les signatures avec dis- 
tinction devaient etre estimees sinceres, comme en effet c'e- 
taient celles qui 1'etaient le plus, la plupart de ceux qui onfc 
sign6 purement, ne 1'ayant pas fait sincerement. Cette gros- 
siere casuistique ca.lma.les peines de M. d'Aleth et fut le dernier 
mot de cet accommo clement ou nos Messieurs, comme dit le 
P. Rapin, ne parurent jamais plus jansenistes, c'est-a-dire plus 
artificieux, plus ruses, plus imposteurs. 

Voila ce qu'on appela la paix de 1'Eglise ou de Clement IX. 
G'etait une victoire pour les jansenistes ; ils la celebrerent par 
de grandes demonstrations de joie, et surtout par les ovations 
qu'ils firent aux plus illustres confesseurs de la v6rit6 (1). Ar- 

1. Nos Messieurs s'attribnerent la vicloire en prose et en vers. Voiei 
quelques ileurs de leur poesio eclosos en ces jours de triomphe : 
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nauld reparut le premier. M. de Gondrin le conduisit chez le 
Nonce, qui lui dit que sa plume 6tait une plume d'or ; M. de 
Lyonne le pr6senta au roi. L'admirable Docteur s'6tait prepare 
a cetfce presentation. II y a sur cette preparation une page bien 
curieuse dans les M6moires de Brienne. 

Quelques jours avant que ce docteur fut presents au roi, dit-il, me 
trouvant dans sa chambre, a 1'hotel de Longueville, jem'apergus qu'il 
souffrait quelque peine interieure, et lui en ayant demande le sujet, il 
me repondit fort simplement : Je vous avoue, mon cher monsieur, que 
je me trouve fort embarrasse, parce que, n'ayant jamais vu le roi, je 
ne sais pas bien comment il lui faut parler. Plus j'y pense, et moins 
je trouve en moi de paroles dignes de ce grand prince, et qui repon- 
dent a la reputation, bien ou mal fondee, que m'ont acquise mes ou- 
vrages... Si vous vouliez, vous qui avez tant d'usage de la cour, me 
tirer de la peine et de 1'embarras ou je me trouve, je vous en aurais la 
derniere obligation. Je lui dis: Vous vous moquez..., moi, faire 
une harangue pour M. Arnauld ! Bla foi ! pour le coup si vous n'avez 
d'autre souffleur que moi, vous pouvez bien demeurer muet sur la 
scene qui vous effraie de loin, et vous paraitra de pres moins terrible. 

Arnaldo, Annatoque odiorum gratia causa est : 
Hanc negat invictam hie, doctior ille probat. 

Arnaldi in sermone lepos, et gratia multa : 
Gratia in Annato nulla, leposve fuit. 

Tandem composuit Rex, Papa judice, litem, 
Arnaldigue ratam sanciit esse ftdem. 

Turn victus secum Annatus : Non gratia Ghristi 
Me vicit, gratia regis, a'it. 

L'epigramme suivante est, dit le Recueil manuscrit ou nous ia trouvons, 
du celebre pere Bertaut, pretre de 1'Oratoire. 

Invenit finem longos agitata per annos 
Quasstio . pax pulsis virginibusque data est 

Juri sola fides, factis reverentia : sicque 
Quod nutnquam fuerat desiit esse malum. 

La traduction janseniste qui accompagne celte piece confirme ce que nous 
discus de la fourberie et de la mauvaise foi des sectaires : 
Enfin le grand proces de la grace divine. 
Malgre la bande noire en nos jours se termine. 
La celebre distinction 
Fail cesser la division. 
Le respect pour les faits, pour le droit la creance, 

Termes si longtemps contestes, 
Sujet de tant d'exils et de captivites, 
Finissent les debats qui d'eux prirent naissance 

Et cette beureuse paix 
Nous purge d'un venin que nul ne vit jamais. 
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Mais que voulez-vous dire au roi? Figurez-vous que je le suis, et par- 
lez-moi sans autre preparation, comme nous faisons ensemble des 
affaires da pretendu jaasenisme. II trouva 1'expedient fort bon, et 
ayant pris son long manteau, ses gants et son chapeau, je me mis 
gravement dans son fauteuil, et lui s'etant retire dans 1'antichambre 
afin de faire toutes les ceremonies dont je voulus bien 6tre son maitre, 
apres qu'il m'eut fait les trois profondes reverences qu'on a coutume 
de faire au roi, de la maniere dont je lui montrai a les faire, je me 
levai de nion fauteuil, et sans oter mon chapeau, j'ecoutai fort serieu- 
sement ce qu'il avail a me dire en qualite de suppliant, moi-meme 
ayant a lui repondre en qualite de roi de theatre. II me parla a son 
ordinaire de fort bon sens; et, sur-le-charnp, sans lui donner le temps 
d'oublier ce qu'il venait de dire, je 1'obligeai a prendre la plume et a 
le mettre sur le papier... II en fut content et moi charme, et il 
m'avoua que sans moi il aurait eu peine a se tirer de ce mauvais 
pas. 

La repetition avail ete bonne : la representation r6ussit. Le 
roi dit a M. Arnauld qu'il etait bien aise de voir un bomme de 
son merite et qu'il soubaitait qu'il employat ses talents S. d6- 
fendre la religion. II lui recommanda surtout de ne pas troubler 
la paix par de nouveaux Merits sur les contestations passers. 
M. Arnauld le jura. En sortant de chez le roi, il fut saluer le 
Daupbin et Monsieur ; il poursuivit pendant plusieurs jours ses 
triompbantes presentations. M. de P6r6fixe lui donna cordiale- 
ment sa benediction. Le cure de Saint-Jacques-du-Haut-Pas 
alia le recevoir a la porte de son 6glise, ou il vint dire la messe, 
en surplis et en etole, comme on faisait a 1'archeveque ; il fit 
sonner toutes les cloches et allumer tous les cierges. Apres la 
messe, le Docteur alia diner cbez M. de Sevigny, ou on lui fit 
un grand regal. Tout le beau monde de Paris vint le compli- 
menter a 1'botel de Longueville. M. Arnauld, dit le P. Rapin, 
rendit ses visites aux personnes distinguees par le rang ou le 
nom. II faisait cela volontiers, ayant assez bonne opinion de 
lui-meme... Mais Nicole qui 1'accompagnait, le faisait encore 
plus volontiers, n'ayant pas encore goul6 les douceurs du succes 
et la prosperity , parce qu'il avait to uj ours ete vagabond ou 
cacbe... L'evSque de Beauvais , qui voulut avoir part a la fSte, 
voulut aussi se montrer..., mais on ne lui conseilla pas de con- 
tinuer, n'ayant rien en sa personne propre a faire honneur au 
parti. On trouvait mme je ne sais quoi de bas et de petit dans 
1'exterieur du docteur Arnauld, dont la physionomie ne passait 



pas le pretre de village (1) ou tout au plus le vicaire. Outre 
qu'il bredouillait, on avail peine a 1'entendre parler, car il 
n'avait plus de dents. Quand on disait cela a la duchesse de 
Longueville , qui n'en parlait qu'en Fadmirant : a G'est 
lui , toutefois , disait-elle , qui est devenu le soutien de 
FEglise (2). 

M. de Sacy sortit de la Bastille, ou depuis deux ans on Favait 
enferm6 avec M. Fontaine pour arreter leurs manosuvres clan- 
destines en faveur des religieuses rebelles. Son fidele com- 
pagnon fut aussi mis en Iibert6. J'avoue ma faiblesse, dit 
Fontaine ; j'avais si grande peur que son grand nom n'obscurcit. 
le mien, que j'avais bien pri6 qu'en servant Fun on eut soin 
aussi d'y joindre Fautre, To us les amis de M. de Sacy lui 
firent tour a tour un festin de rejouissance. Nul jour ne se 
passait sans que quelqu'un d'eux lui donnat ces marques d'ami- 
ti6. Partout ou il tait il se faisait un grand concours de 
monde, qui ne pouvait se rassasier de voir un nomine qui avait 
et6 si longtemps cacb6. II eut la joie qu'on vit en sa personne 
d'une maniere si 6clatante que c'etait Dieu qui le tirait seul de 
la puissance de ses ennemis visibles, comme cet humble d6- 
fenseur de la grace avait soutenu toute sa vie que lui 
seul pouvait tirer les ames de la puissance des ennemis invi- 
sibles (3). 

Mais rien ne surpassa le brillant 6clat du retour du P. 
Desmares , Fincomparable orateur. Tout Paris voulut Fen- 
tendre. On lui fit precber les quarante heures & Saint-Andre- 
des-Arcs. Laissons parler le P. Rapin : 

L'assemblee y fut belle ; le nonce y vint, accompagne du coaclju- 
leur de Reims (le fils de Le Tellier) et d'autres prelats. La princesse 
de Conti, la duchesse de Longueville, le due et la duchesse de Lian- 
court, Arnauld, Nicole, Lalane, toute la cabale enfin s'y trouva. 
L'admiration y fut generale, les suffrages etant tous mendies et do 
persounes interessees. Jamais on ne precha d'un air plus triomphant 
au gout des gens du parti, ni d'uue plus grande mediocrite au gout do 
ceuxqui n'en etaient pas... Cependant a force d'eloges et d'admiration 



1. 11 parait que les pretres de village du temps du P. Rapin n'avaient pas 
bonne mine. Cerlainement, si le reverend Pere eut vecu de nos jours, il 
n'aurait pas fait sa comparaison peu courtoise. 

2. Rapin, Hemoires, l. in, p. 481. 

3. Fontaines, Memoires. 
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de commande, il fit tout le bruit qu' on s'efait promis; car, jamais, 
disait-on, il ne s'etait mieux preche. Ce qui donna lieu au parti de 
penser a chercher de Temploi, pour le Careme suivant, a ce predica- 
teur ressuscite, qu'on engagea cle precher, trois fois la semaine, 
aux Augustins cle la reine Marguerite, dans le faubourg Saint-Ger- 
main. 

Ce fut alors qu'on fit de nouvelles intrigues pour donnner succes a la 
parole de Dieu. On avait poste des gens choisis de la garde des Gent- 
Suisses sur les principales avenues, pour y attirer le grand monde par 
cet exterieur de ccrernonie qui donnait dans les yeux du peuple et qu 
promettait quelque chose de plus que le sermon. Les dames de la plus 
grancle qualite et les plus parees y etaient placees aux premiers rangs; 
cc qui etait un grand attrait a toute la jeunesse de la cour, qu'on y 
voyait briller de toutes parts, pour parer 1'auditoire ou 1'eclat et le 
faste avaient plus de part que la devotion... La plupart des femmes de 
condition, qui d'ordinaire sont les plus vaines, ne s'y trouvaient que 
pour voir et y etre vues. On se parait comme pour le bal, et tout s'y 
passait d'un air fort mondain (L). 

Les religieuses de Port-Royal des Champs eurent part & ce 
triomphe. Plus delicates que leurs directeurs, elles rSsisterent 
bienquelques jours ; pourtant elles se deciderent a en passer 
par des conditions pareilles a celles des quatro eveques. L'ar- 
cheveque leva 1'interdit, mais les maisons de Paris et des 
Champs furent constitu6es en abbayes separees pour le spi- 
rituel et le temporel, ce qui se fit cette fois sans protestation 
de nullit6, sans appel, ni requete. La paix eiendait partout ses 
douces influences. Aussitot l'interdit leve, les cloches firent 
entendre leurs plus joyeux carillons; le Te Deum retentit 
sous les voutes depuis longtemps silencieuses del'6glise; les 
cur<s d6vou6s des villages environnants y conduisirent leurs 
fideles en procession, en chantant des hymnes d'allegresse. Le 
Docteur Arnauld vint de Paris dire la messe de communaute. 
En peu de jours on vit refleurir le saint Desert. Les solitaires 
reviennent habiter les granges avec de nouvellesconquetesqu'ils 
avaient faites pendant leur dispersion ; des postulantes et des 
pensionnaires nombreuses repeuplent le cloitre ; les meres de 
I'Eglise accourent retremper leur zele dans les pieuses efc doctes 
causeries du parloir ; les grands eveques se hatent d'apporter 
aux heroines de la Grace leurs felicitations et leurs benedictions. 



l. Rapin, Mtmoires, t. in, p. 498. 
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Des seigneurs de la COUP, des prelres, des docteurs, des hommes 
d'6p6e, des magistrats imitent 1'empressement des dames et des 
prelats. Tous se plaisaient a respirer Podeur de vie qui se fai- 
sait sentir dans cette solitude ou Ton n'entendait que des can- 
tiques de louange et d'actions de graces (1). 

Les Messieurs voulurent consacrer par un monument la 
me' moire de cette date glorieuse de 1669 ; ils firent frapper 
a la Monnaie une grande medaille. D'un cot6 elle portait la 
figure et le nom du roi, de 1'autre on y voyait sur un autel un 
livre ouvert, et sur le livre les clefs de saint Pierre, avec le 
sceptre et la main de justice du roi, passes en sautoir ; au-dessus 
un Saint-Esprit rayonnant avec ces mots h. 1'entour : Gratia et 
pax a Deo ; et ceux-ci au-dessous de 1'autel : Ob restitutam 
ecclesise concordiam 1669. Le livre c'etait YAugustinus ferm6 
par Innocent IX et Alexandre VII, rouvert par Clement IX; les 
clefs de saint Pierre et le sceptre mles, c'etait I'egalit6 de la 
puissance royale et pontificale ; le mot Gratia rappelait la doc- 
trine cbere a Port-Royal, et le mot Pax indiquait que 1'accom- 
modement 6tait le prix de la victoire et nonpas celui de I'ob&s- 
sance et de la soumission. Le Nonce, qui commenc,ait a ouvrir 
les yeux, fut porter une de ces medailles au roi et lui en faire 
des plaintes. Le roi indign6 le fit entrer dans la salle ou 6tait 
r6uni en ce moment son conseil, et d'un air un peu e"mu dit a 
ses ministres : Qui de vous a fait faire une m6daille jans6niste 
sans m'en parler? Le Tellier et Lyonne dirent qu'ils ne le 
savaient pas ; Colbert repondit, qu'il avait ordonn6 une m6- 
daille pour jeter dans les fondements du Louvre, qu'on com- 
mengait a rebatir. Le roi lui r6pliqua que la medaille n'avait 
nul rapport au Louvre et lui commanda d'envoyer sur 
1'heure 1'ordre de briser le coin. Neanmoins, cette medaille 
se trouve dans le Recueil des medailles du roi, imprim6 au 
Louvre en 1702. II est vrai que Messieurs de I'acad6mie 
royale supprimerent les mots gratia et pax a Deo, mais, en 
compensation, ils ajouterent l'6pithete Gallicanse au mot Ec- 
clesise. 

Enfin, on s'y attend, nos Messieurs ne manquerent pas de 
trainer a la suite de leur cbar de triomphe ceux qu'ils regar- 
daient surtout comme les vaincus, les jesuites. Ils prirent su- 



1. Necrologe, preface. 
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rabondamment leur revanche de I' Almanack illustre et de la 
Deroute de Veveque d'Ypres. 

Au milieu de toutes ces fetes destinies a c616brer un odieux 
mensonge, les Jans6nistes eurent pourtant leur moment de 
franchise; car, tandis qu'ils triomphaient sur la scene et devant 
le public comme des gens qui ont vaillamment et noblement 
combattu, ils s'applaudissaient entre eux, dans les coulisses, 
d'avoir trouv6 Part et le secret d'escamoter la victoire. Qa 
6t, 6crivait a Lancelot Fabbe de Hautefontaine, une espece 
de jeu de gobelets dont je me figure que je rirais bien avec 
vous. 

Riez a votre aise, Messieurs de Port-Royal; vous avez si bien 
menti que le monde reconnaltra toujours en vous I'elite im- 
mortelle des honndtes gens et ne cherchera jamais que chez 
vos laches et cruels pers^cuteurs. les imposteurs et les fourbes. 
qu'il est utile de savoir jouer aux gobelets ! M. Sainte-Beuve 
n'6tait-il pas de cet avis ? 
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Les jansenistes reprennent les arraes. Affaire de 1'Universite d' Angers. 

Pamphlets du P. Quesnel centre l;i Cour romaine. Mecontentemenl 
de Louis XIV. Port-Royal menace. Fuite de M. Arnauld. Mortdc 
M. de Sacy : ses funerailles scandalisent Nicole. Mori de la Mere An- 
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Harlay. M. de Noailles archovuque de Paris. II favorise nos Mes- 
sieurs. Exploits des novateurs dans le chapitre de Paris. Les Nou- 
vellcs remargues, le Problbme eccWsiasiique. Encore le chapitre de 
Paris : 1'affaire des Reliques. Santeuil au saint Desert. Le cas de 
conscience. Decouverte des projets et de I'organisalion des jansenistes. 

Analogic avec 1'organisation des francs- macons. Bulle Vineam 
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Les jansenistes avaient jou6 le Pape, le Hoi, et tous les de- 
fenseurs de 1'orthodoxie ; ils crurent les avoir d6sarmes. Us 
d6chirerent les premiers le trait6 de paix et d6ployerent au 
grand jour leur drapeau qu'ils avaient cach6 un instant, par 
ruse de guerre, mais qu'ils n'avaient jamais reni6. Quelques- 
unr s cependant, les politiques, auraient voulu que Port-Royal 
profitat de raccommo dement pour 6tendre sans 6clatetsans 
bruit le regne de la morale severe. Le Camus 6crivait a I'abb6 
de Pontchiteau : Yotre sainte famille m'est souvent pr^sente 
devant Dieu : rien ne la pourra tirer d'affaire qu'un grand 
silence et oubli du monde. Les Messieurs etaient trop 
61oquents pour se taire, et trop persuades de leur mission 
divine pour garder sous le boisseau la lumiere que Jans6nius 
et Saint-Cyran avait mise en leurs mains. Gomme il convenait, 
ce fut un membre de I'eloqucnte famille qui d'abord eleva 
la voix. 
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Henri Arnauld, eveque d'Angers, un des quatre prelats qui 
avaient affirme a Clement IX que leur signature du formu- 
laire 6tait conforme aux constitutions apostoliques, publia, en 
1676, une ordonnance par laquelle il d6fendait & FUniversite" 
de sa ville episcopate d'exiger, sans distinguer le fait du droit, 
le serment sur les cinq propositions. II pretendait que le ser- 
ment pur et simple troublait la paix de 1'Eglise, uniquement 
fondee sur cette distinction reconnue et approuv6e par le 
Souverain Pontife. L'Universit6, qui ne s'eiait point laisse en- 
vahir paries doctrines jans&nistes, protesta contre le Mande- 
ment de 1'eveque parjure. Un arret du Gonseil d'Etat rendu au 
camp de Ninove, ou le roi tait alors, donna raison arUniver- 
site. La Faculte" de the"ologie de"cida que personne ne serait 
admis dans son sein et ne soutiendrait des theses, qu'il n'eut 
signe le formulaire suivant 1'usage pratique" en Sorbonne, et 
que ceux qui avaient pris les degres depuis 1668 seraient obli- 
ges de le souscrire dans un mois, s'ils ne 1'avaient pas encore 
fait. Deux cbanoines r6guliers, un pretre s6culier des plus 
mutinsei six cures de campagne, qui 6taient docteurs etfort 
attaches i leur 6veque, s'oppos6rent seuls a cette conclusion ; 
elle fut 6nergiquement maintenue. Gent soixante-deux 6tu- 
diants en theologie signerent le Formulaire ; seize refuserent, 
dont treize etaient Sieves d'une communaut6 qui s'etait for- 
m6e depuis peu dans la ville, sans lettres patentes, et que le 
Gouverneur eut ordre de dissiper, ainsi qu'une autrecommu- 
naut6 6tablie & la Fleche. G'6taient deux succursales de Port- 
Royal. L'Universite d'Angers, dit un historien, eut la gloire 
de demeurer inviolablement liee au pape et au corps des pas- 
teurs dans les temps les plus difficiles... II n'y en a point au- 
jourd'hui dans le royaums dont la foi soit plus pure ou qui 
soit plus constamment attachee a 1'Eglise et au centre de 1'u- 
nite (1). Aussi les jansenistes affirment que la Faculty de 
theologie de cette ville etait la plus ignorante qui fut, dans 
le monde Chretien (2). Paisse la nouvelle University catho- 
lique d'Angers acquerir la celebrit6 de sa so3ur aine, retrouver 
ses nombreux eleves, et meriter comme elle^ par F6clat de son 
attachement aux pures doctrines, les stupides coleres des enne- 
mis de 1'Eglise ! 

1. Mdmoires chronologiques, torn, in, p. 122. 

2. Lettres d'Eusebe Philatete aN. Francois lHortnas, p. 305. 
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Mieux encore que 1'eveque d'Angers, le P. Quesnel nous fait 
connaitre quels sentiments de soumission envers Rome ani- 
maient les jans6nistes a cette 6poque. 

Plusieurs Facult6s de th6ologie avaient condamn6 un petit 
livre intitule : Les avis salutaires de la B. V. Marie d ses de- 
vots indiscrets, ou, sous prtexte de r6gler le culte de la Sainte 
Vierge, on le ruinait compleiement. Un decret du Saint-Office 
le proscrivit en m&me temps que les Notes du Pere de 1'Ora- 
toire sur saint L6on. Des que cette condamnation lui est con- 
nue, Quesnel prend feu ; il en fait un Gommentaire ou il 
retrouve le langage furibond de Luther pour outrager le Sou- 
verain Pontife, les congregations romaines et vilipender 1'au- 
torite du Saint-Si6ge. Ce n'est point un decret, selon lui, mais 
un libelle diffamatoire, contraire a la loi de Dieu et aux bonnes 
mffiurs, plein de fausset6s et d'impostures. II fcrouve que c'est 
une chose intolerable, une insolence insupportable que des 
cardinaux dependent a tout le monde de retenir les livres qu'ils 
condamnent ; que c'est un renversement horrible que de pil- 
ferer un petit moine appele inquisiteur aux successeurs des ap6- 
tres et aux vicaires de J6sus-Christ, et qu'une congregation de 
moines, presides par un pretre ou un clerc habille de rouge, 
ait la hardiesse de menacer, de punir les vques et les rois 
m6mes. Apres avoir ainsi commente le Decret de Yindea), 
Quesnel ecrivit une' lettre au pape Clement X et une histoire 
de la censure : ces deux livres n'avaient rien a envier au pre- 
mier. Que mon ouvrage, dit-il dans 1'un, ait 6t6 condamn6 
dans un jugement ou je ne voudrais pas meme qu'il eut 
6t6 approuve, c'est ce qui est bien plus honteux pour le Saint- 
Si6ge. Bt dans 1'autre : Je sais bien que cela ne sera 
pas agr6able a Rome : mais il est bon de leur montrer les 
dents (1). 

Louis XIV trouva mauvais ce que le P. Quesnel trouvait bon 
et empecha ces Messieurs de montrer les dents. Ayant appris 
que le docteur Arnauld et sa suite logeaient toujours a I'hotel 
de Longueville, qui devenait la retraite de la cabale, ce qui lui 
parut avoir un m6cb.ant air, il pria assez s6rieusement le prince 
de Gond6 de dire a la duchesse, sa soeur, que cette retraite et 
cette assemblee de gens de parti, qu'elle tenait en son hdtel, 

1. Mdmoires chronologiques, p. 126. 
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lui de"plaisaient fort, qu'il n'avait pas voulu en faire du bruit a 
sa consideration, mais qu'il lui dit qu'il ne voulait plus que 
cela se fit, parce qu'il paraissait en cette conduite tin trop 
grand air de cabale. La duchesse alia des lelendemain a Saint- 
Germain, sans consulter le prince son frere, pour se justifier 
aupres du roi, et, sans parler d'Arnauld ni des autres du parti 
qu'elle logeait, elle lui demanda permission de faire des assem- 
blees de gens de bien comme 1'abbe Bossuet, madame de 
Lamoignon, madame de Miramion et d'autres personnes non 
suspectes, pour les bonnes osuvres. Le roi qui vit bien qu'elle 
voulait le surprendre, lui r6pondit secbement : Point d'as- 
semb!6es, Madame, s'il vous plait, je vous en prie (1). Ma- 
dame de Longueville fut d6sormais plus prudente, mais elle 
continua a loger ses illustres amis et & les couvrir de son 
6gide. Geux-ci voulurent recommencer a e'crire fortement 
contre les abus. Arnauld et Nicole concerterent avec MM. de 
Rochechouart, 6v6que d 'Arras, et de Montgaillard, eve'que de 
Saint -Pons, une lettre au pape Innocent XI, pour lui denon- 
cer les maximes d'une morale abominable que les casuistes 
ne cessaient de reproduire. II etait manifeste que, sous pr6- 
texte de maintenir la puret6 de la morale, on cbercbait a 
renouveler les luttes passees. M. de Pomponne, le secretaire 
d'Etat qui avait succ6d6 a M. de Lyonne, 6tait fils d'Arnauld 
d'Andilly. II 6crivit a son oncle, le docteur, que le roi n'6tait 
pas content de sa conduite. Malgr6 cet avertissement, M. Ar- 
nauld ne put se r6soudre a garder le silence. Mallet, cbanoine 
et arcbidiacre de Rouen, avait attaqu6 la Traduction fran- 
caise(et janseniste) du Nouveau Testament de Mons ;le doc- 
teur ecrivit contre le cbanoine une Requete adressee a 
Louis XIV. A Pbotel de Longueville, on trouva la piece admi- 
rable et digne de 1'auteur. On la fit imprimer, afm de la r6- 
pandre dans le public au moment qu'elle serait pr^sent^e. Mais 
le roi, sous les yeux duquel on avait plac< une copie de la 
Requete, de"clara en plein Gonseil que celui qui s'en chargerait 
serait sur-le-champ envoye a la Bastille. Madame de Longue- 
ville avertit son commensal, qui renong-a a publier sa Requete. 
et surtout a Toffrir au roi. C'6tait pourtant une belle occasion 
d'etre mis en prison pour la V6rite. L'intrepide docteur, 

1. Rapin, Memoirts, t. m, p. 504. 
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au lieu de courir apres les chaines que M. de Sacy avait 
illuslrees, se contenta de baiser avec resignation la main 
divine qui le frappait et & jouir de son opulente et sainte 
retraite. 

Madame de Longueville avait quitte son grand hotel pour se 
loger au faubourg Saint-Jacques, ou tons ses amis la suivirent. 
L'affaire de la R6gale etail survenue ; les Messieurs soute- 
naient les 6veques d'Aleth et de Pamiers dans leur resistance 
aux pretentions royales, ce qui les rendait de plus en plus 
antipatliiques a Louis XIV. II dit un jour a M. Vialart, 6veque 
de Chalons, qui prenait leur defense : Les jansenistes sont ties 
esprits inquiets, des brouillons qui ne cherchent que les occa- 
sions de remuer et de faire du bruit. Dans une autre occa- 
sion, il.dit encore qu'il ne trouvait plus que les jansenistes sur 
son chemm, qu'il voulait enfm etouffer cetle cabale et qu'il 
serait en cela plus jesuite que les jesuites m&mes. Tout annon- 
gait que 1'orage allait fondre sur la secte ; il 6clata a la mort de 
madame de Longueville, que le roi m6nageait (1679), Le salon 
de 1'opposition fut d'abord ferme ; 1'hotel de la duchesse dut 
meme rester vide : il fut enjoint h M. Arnauld de ne point 
tenir d'assemb!6es chez lui, et de ne point souffrir qu'on en 
tint. Quelque accoutum< qu'il fut a la calomnie, depuis 
quarante ans que la superstition^ I' ignorance et I'envie avaient 
conjur6 contre son repos, il ne put voir sans Emotion qu'on 
eut inspire au roi des defiances sur sa fidelH6, et qu'on 
l'etit fait regarder comme un -homme d'intrigue et de ca- 
bale (1). o Plein d'indignation, il ecrivit a M. de Pomponne 
une longue lettre justificative destinee & etre montree en haut 
lieu. 



On suppose, y disait-il, qu'il y a dans Ja France un parti de nouveaux 
heretiques qu'on n'a pu encore cletruire, et qui serait capable de fairc 
de grands maux a la Religion et a 1'Etat, si on n'empechait qu'il ne se 
fortiiiat-, et on veut que je sois un des principaux chefs de ce mal- 
heureux parti... Si on a de quoi nous convaincre d'avoir de mauvais 
sentiments contre la foi, de soutenir une nouvelle heresie, et d'em- 
ployer divers moyeos pour la repandre partout, que ne nous fait-on notre 
proces dans les formes? 



1. Vie de Hies sire Antoine Arnauld, t. n r p. 103. 
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Ainsi, malgre" les bulles d'Urbain VIII, d'lnnocent X, 
d'Alexandre VII, de Clement IX, qui fletrissent le janse- 
nisme ; malgre les declarations des Assemblies ge"ne>ales du 
clerge et du roi de France qui denoncent le jansnisme a tons 
les e>eques du royaume ; malgre le de"cret de la Sorbonne 
qui exclut le docteur Arnauld du sein de la Faculte" de th6o- 
logie, le docteur Arnauld soutient qu'il n'y a pasdejans6- 
nistes; et il affirme qu'on ne saurait les convaincre 3 lui et ses 
amis, de sentiments centre la Foi, malgr6 le jugement so- 
lennel de Rome, plusieurs fois rendu et proclam6 dans toutes 
les formes. En verite, on n'est pas plus impudent. On com- 
prend pourquoi M. de Pomponne n'osa pas communiquer 
cette lettre a son maitre ; on comprend aussi que M. Sainte- 
Eeuve, impatiente" de cet entetement d'Arnauld, ait lache" le 
mot: C'est bete (1), On est quelquefois impartial envers ses 
meilleurs amis. 

Le foyer persistant du jansenisme etait toujours a Port- 
Royal des Champs, qui gardait avec fidelite les reliques, la 
m6moire, la doctrine et les traditions des saints des temps 
nouveaux. C'etait de la, pour employer le style allegorique 
de nos humbles Messieurs, c'elait de la que Paul annongait a 
toute la terre la gloire de la Grace ; que Jean en imprimait la 
loi dans tous les co3urs ; que Jude confondait tous les faux 
prophetes ; que Pierre e"tablissait ses plus 16gitimes droits, 
sans oublier cc qu'il devaitd ses freres (2). La destruction 
de ce monastere fut done resolue : on y proceda lentement et 
par degres an milieu des protestations, des requetes, des ge- 
missements, des cris de colere et des maledictions des dis- 
ciples de saint Augustin, aux yeux desquels la ruine de J6rusa- 
lem n'6tait qu'une faible image de celle de la cite sainte de la 
Grace. Leurs hyperboliques autant qu'insipides lamentations 
feraient croire a de noires iniquit^s, a des horreurs revol- 
tantes, a des cruaute"s sans nom, a de veritables dragonnades. 
Gependant, lorsqu'on regarde, non plus sur le theatre ou Port- 
Royal, pour attendrir le public credule, d6roule ses infortunes 
avec une pompe menteuse, mais dans 1'intimite et la realit6 
de 1'histoire, on se rassure : tout 1'appareil lugubre qui nous 



1. Sainte-Beuve, Port-Royal, torn, m, p. 94. 

2. Troisi&me gemiswrnent d'une dme, p. 25. 
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6pouvantait s'6vanouit ; on rit me"me qaand on apergoit San- 
teuil folatrant avec les solitaires et les religieuses sous ces 
cloitres qu'on s'attendait a trouver remplis de scenes de vio- 
lence ; on se rejouit de n'avoir pas 6t6 trompe par les recits 
fantastiques des victimes et de n'avoir pas maudit avec elles 
des tyrans imaginaires. 

Le premier indice qu'on eut a Port-Royal des desseins ar- 
retes pour l'6craser dans sa prospe"rit6 renaissante fut une 
visite que 1'arcbeveque de Paris c'etait M. de Harlay depuis 
1670 y fit faire par I'abb6 Promageau, vice-gerant de 1'offi- 
cialit6. Selon 1'usage, la mere Angelique ecrivit le recit de 
cette visite. J'extrais de sa narration le passage suivant, qui 
nous montrera que les plumes veridiques des saintes filles 
savent d6guiser la v6rite. 

Insistant sur la tristesse du lieu et sur ce que le Desert 
6tait si affreux a voir qu'il semblait qu'on eut voulu y enterrer 
la maison, I'abb6 insinua a que n&inmoins la bonne com- 
pagnie rendait tous les lieux agr6ables, et qu'il y avait eu 
depuis longtemps, en celui-ci, beaucoup de personnes d'un 
me>ite extraordinaire. Je lui dis en passant qu'on avait 
fort augment^ le nombre dans les recits que Ton en faisait et 
que, pour moi, je n'y avais jamais vu plus de cinq ou six 
ecclesiastiques (les journaux manuscrits de 1'abbaye renfer- 
maient cependant en ces annees memes le nom de soixante- 
seize ecclesiastiques). II r6pliqua qu'il parlait, en general, de 
tant d'habiles gens, ecclesiastiques ou laiques, qui 6taient ici, 
parce qu'on ne les d6melait pas. Je lui r^pondis que je n'en 
avais connu qu'un seul lai'que (les memes journaux en comp- 
taient vingt], qui 6tait M. Le Maitre, que Ton put designer 
ainsi ; que d'autres personnes en petit nombre qui avaient et6 
ici, n'6taient point des personnes d'6tude, et qu'ils s'y occu- 
paient dans des emplois ou de pite ou de cbarite", en servant 
la maison en diverses cboses... 

Je ne puis m'emp^cher, en cet endroit., dit M. Sainte-Beuve, 
d'observer que la mere Angelique, sans alterer la verite, et en 
se tenant sur la defensive selon son droit, a la fois par prudence 
et par bumilit6 diminue pourtant, en fait, 1'importance de la 
reunion de Messieurs de Port-Royal. Gertes, les jours de fete 
et dans les saints temps, dans le Careme, a Paques, dans 
1'octave du Saint-Sacrement, lorsque le D6sert conviait tous 
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ses fideles, il y avait la un plus grand nombre de personnes 
d'etude... Mais le propre de ce monde de Port-Royal, de ce 
qu'on appelle vaguement ces Messieurs, c'est de n'etre ni une 
socie"te, ni une congregation, ni quelque chose d'organis6 et 
de saisissable. Laissez les faire : ils arrivent de tous les cotes, 
ils s'assemblent et se rallient d'eux-memes sans bruit, ils refont 
leur ruche ; mais a la premiere menace, au moindre signe 
d'orage, ils se dissipent, ils sont rentrs chacun dans leur 
ombre, et Ton ne trouve plus rien (1). G'est toujours le 
jeu de gobelets. 

Huit jours apres la visite de Fabb6 Fromageau, le mercredi 
17 mai 1679, Farcheveque se rendit lui-meme a Port- Royal 
et, avec \me politesse parfaite, il defendit aux religieuses, dc 
la part du roi, de recevoir de nouvelles postulantes jusqu'a ce 
qu'elles fussent reduites a cinquante professes de choeur, leur 
ordonna de renvoyer les postulantes actuelles ainsi que leurs 
pensionnaires ; enfin, il pria M. de Sacy et les autres eccle"- 
siastiques de quitter sans retard le Desert. Le meme jour, apres 
le depart de M. de Harlay, entre cinq et six heures du soir, 
mourut une religieuse, soBur Franchise Le Camus de Buloyer 
de Romahrville. Le lendemain. le corps 6tant sur le bord de 
la fosse, la mere Angelique lui mit entre les mains jointes sur 
la poitrine, une requete au grand pasteur des brebis que Dieu 
a ressuscite d 'entre les morts. 



Nous en appelons a votre tribunal, Seigneur Jesus ! Les juges de la 
terre ferment Faeces aux plus justes plaintes, parce qu'ils veulent faire 
1'injustice sans contradiction: mais vous 6tes vous-meme notre jus- 
tice, et vous nous rendrez et justice et misericorde. Conservez-nous 
dans votre verite, et nous rendez inebranlables dans Funion de la cha- 
rite. Ame favorisee, qu'une providence de Dieu si particuliere vient de 
delivrer si heureusement du filet des chasseurs, benissez sa bonte et 
lui temoignez votre reconnaissance en le priant d'etendre sa miseri- 
corde sur toute cette famille a laquelle il nous avait unie. Qu'il ne 
la laisse pas sans conduite, et qu'il lui conserve des pasteurs prudents 
el fideles pour Fempecher de s'egarer dans ce temps d j obscurite, afin 
que ceux qui s'efforcent de tendre des pieges aux ames qui volent, 
n'aient pas le pouvoir d'en arreter aucune pour Fempecher de s'elever 
jusques a Dieu et d'y demeurer eternellement unie. 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, torn, v, p. 164. 
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Quarante jours apres, on mit une autre requite dans la fosse 
en forme de relief d'appel : 

Au nom du Pere, du Fils et du Saint-Esprit, nous, abbesse, prieurc 
et religieuses de Port-Royal, voulant relever, selon les formes ordi- 
naires, dans les quarante jours, 1'appel que nous interjetames le 18 du 
mois passe au grand pasteur et au souverain juge, Jesus-Christ, etc. 

Ces vierges folles poussaient le procede parlementaire 
jusqu'au burlesque et meme a la profanation. Au dehors, leurs 
amis ne montraient ni plus de gout, ni plus de mesure ; un 
d'eux comparait la sainte maison a la chaste Suzanne accusee 
par des t6moins iniques et il s'ecriait : 

Ah! vous 1'aviez predit, Seigneur: Piniquite est sortie de la mile dc 
Babylone par des anciens qui etaient juges... Us parlent et ils sont cms; 
Suzanne jette un grand cri, mais elle n'est point ecoutee; les siens et 
ceux qui la connaissent repandent des larmes impuissantes et steriles; 
plusieurs de vos serviteurs, frappes d'une accusation si atroce, peuvent 
concilier avec peine ce qu'ils entendent avec ce qu'ils ont su de 
Suzanne jusqu'a ce jour ; mais 1'autorite des accusateurs 1'emportc; 
la foule ou aveugle ou prevenuejuge sans discussions. Helas! et Daniel 
ne parait pas encore pour decouvrir a tout le peuple la contradiction 
des temoins injustes (1). 

Bien loin de paraitre, Daniel (M. Arnauid) quittait la France 
le 17 juin 1679 ; un carrosse attet6 de six chevaux emportait 
rapidement le prophete sur la route de MODS. L' admirable 
docteur n'6tait plus ce jeune lionceau dont M. Fontaine c616- 
brait 1'intrepide courage. Ag6 de soixante-huit ans, il n'etait 
plus dispose a defendre la verite sans s'effrayer du nombre Hi- 
de la force de ceux qu'ilprevoyaik avoir a combattre. II esti- 
mait que mettre la frontiere entre ses adversaires et lui 6tait 
une sage precaution. D'ailleurs, il pensait, comme M. de Sacy, 
que Yordre de I'Evangiie du fits de Dieu, et I'exe-mple des 
saints nous ont appris qu'il fallait aller aux souffrances en 
fuyant (2). 

Avant de partir, M. Arnauid avait averti la mere Angelique 



1. Troisibme gemissement, p. 25. 

2. Fontaine, Mdmoires, torn, iv, p. 27. 
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de son dessein et lui avail conseille" d'ecrire au pape Innocent 
XI. Un pape vertueux et, e'claire, qui faisait cas de la piete 
el des lumieres de M. Arnauid. L'abbesse de Port-Royal 
composa une e"pitre digne de la renomme'e de la maison et 
depecba un courrier, M. de Pontcbateau, pour la remettre au 
Souverain Pontife. On nous condarane sans nous accuser de 
quo! que ce soit ; telle 6tait la grande plainte de la re"ve"rende 
re ere. Madame 1'abbesse n'e"tait pas sincere : elle savait tres- 
bien et on savait tres-bien de quoi on les accusait, elle et ses 
religieuses. M. Grenet, cure" de Saint-Benoit, eglise colle'giale 
de Paris, nomine superieur du monastere des Champs par M. 
de Perefixe, eut avec M. de Harlay, dans les circonstances 
presentes , plusieurs conversations qu'il rapportait soigneuse- 
ment a Port - Royal et que la mere Angelique ecrivait 
non moins soigneusement. Dans 1'une d'elles 1'arcbeveque 
dit; 

Que depuis longtemps cette inaison avait ete sous la conduite de 
personnes qui n'avaient point eu de dependance ni de relation a leur 
superieur et a leur archeveque ; qu'ils avaient soustrait les religieuses 
de son obeissance, et les avaient rendues tellement attachees a leurs 
sentiments, qu'elles ne voulaient plus ecouter ni suivre d'autres voix... 
qu'il avait fallu que 1'ordre public leur cedat par condescendance (en 
1669), et qu'au lieu de reconnaitre la grace qu'on leur faisait, elles 
s'etaient vantees d'avoir force 1'ordre public de leur ceder ; qu'on avait 
enseigne des maximes qui tendaient a rendre les inferieurs indepeu- 
dants d'autre jugement que du leur, et que cela paraissait principale- 
ment dans les Apologies qu'on avait publiees pour les religieuses. 

Ces entretiens ne laissaient aucun doute sur les projets de 
M. de Harlay. D'ailleurs, une devote du parti, madame de Saint- 
Loup, sut de bonne source qu'au mois do fevrier 1680 1'arcbe- 
veque dit a un de ses amis qu'il ailait mettre la cognee a la 
ratine. On attendait que le Roi, qui etait alle au devant de la 
Dauphine, fut revenu. II y a encore, disaitle prelat quelques 
grenouilles qui croassent dans ces marais de Port-Royal, mais 
il ne faudra qu'un peu de soleil, au retourdu roi, pour s6cher 
ces marais et faire mourir les grenouilles. Le jansenisme sera 
bientot detruit. II ajoutait que bien qu'il fut age", il esperait 
vivre encore assez pour en voir 1'entiere destruction. M. de 
Harlay setrompait ; ilmouruten 109o,avant I'enliere destruction 
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de Port-Royal. Aux alarmes que les propos de 1'archeveque 
r6pandaient dans le saint vallon s'ajouterent bientot les deuils 
les plus cruels. M. de Sacy fiit emport6 presque subitement 
par la fievre, a Pompone. Fontaine nous a Iaiss6 un r6cit des 
fun6railles de son ami, ou nous voyons eclater d'une maniere 
qui scandalisait meme Nicole, toute la devotion des jans&nistes 
pour leurs saints. 

M. de Sacy avait marqu6 par son testament, qu'il d6sirait 
d'etre enterre a Port-Royal des Champs. II voulut laisser son 
corps ou son coeur avait toujours 6t6, et se joindre apres la 
mort avec les Spouses de J6sus-Ghrist, d'avec qui une violence 
elrangere 1'avait s^pare"... Ges saintes filles, qui souhaitaient 
avec tant d'ardeur de posseder ce tr6sor dont elles connais- 
saient le prix, ne laisserent pas d'avoir des alarmes sur ce sujet, 
et de crainte qu'il ne leur 6chappat. Elles surent que les ani- 
mosit^s n'eiaient pas encore 6teintes, et... qu'on pensait a 
ne pas donner les permissions necessaires pour ce sujet. Ge 
qui fut cause, comme il fallait que le corps passat par Paris, 
que quelques dames de consideration n'oserent lui donner, 
comme elles 1'auraient d6sir6, des marques de leur respect, en 
envoyant un grand nombre de flambeaux a la porte Saint- 
Antoine, pour le conduire avec decence au travers de la ville 
jusqu'a Saint-Jacques-du-Haut-Pas, oti on le devait mettre en 
depdt jusqu'au lendemain matin. On 1'amena done sourde- 
ment a Saint-Jacques, sans que personne en fut averti. Les 
harangues des cur6s qui le dposaient et qui le recevaient, 
6taient pleines des louanges d'un homme qui y avait 6t6 tou- 
j ours presque aussi sourd pendant sa vie qu'il l'6tait alors. Tous 
ses amis (qu'on avait avertis sans doute) passerent aupresdelui 
une bonne partie du soir. 

Mais les frayeurs agissaient encore ; on se d^cida a porter 
M. de Sacy a Port-Royal sans attendre le jour. 

On y mena ce corps au travers des glaces et des neiges les 
plus effroyables du monde, et il n'y eut pas un de ses amis qui 
comptat comme une fatigue le bonheur de 1'accompagner et 
de le suivre dans ces p6nibles chemins. Lorsqu'il fut arriv6 
aux portes de cette 6glise pour laquelle il avait 6t6 consacr6 
pretre, et ou il avait offert a Dieu son premier sacrifice, on 
alia au-devant de lui. On y rendit de grands t6moignages a sa 
saintete... On le fit ensuite enlrer dans l'6glise, oti une centaine 
de religieuses,plus brillantes de charit6 que les cierges qu'elles 
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portaient dans les mains, le regurent en pleurant, et on le posa 
au milieu d'une chapelle ardente. 

En attendant 1'heure des dernieres ce're'm.omes, on re"solut de 
d6couvrir le cercueil et de revetir M. de Sacy des habits sacer- 
dotaux, afln de donner aux religieuses la consolation de con- 
templer leur pere une derniere fois. II n'y avait qu'une diffi- 
cult6, qui 6tait de savoir comment paraitrait son visage. Un 
visage decompose n'eut pas repondu a la haute id6e qu'on 
avait de la vertu du saint et aurait diminu6 sa reputation. II 
fallait done le visiter. M. Fontaine, madame de Fontpertuis, 
mademoiselle de Loistre, aides d'un menuisier se livrerent a 
cette verification, apres avoir ferm6 toutes les portes de 
l'6glise. M. Fontaine fut le premier qui passa la main dans la 
Mere. Grace aux neiges et aux glaces de la saison, le visage fut 
trouv6 intact. La paix que la morty faisait r6gner alors 
6tait semblable a celle que la Grace y avait toujours fait r6gner 
pendant sa vie. M. Fontaine appelle ses amis pour admirer 
le prodige. Us parlerent a M. de Sacy comme s'il les avait 
6cout6s ; ils 1'embrasserent comme s'il etit e"te" sensible & ces 
t^moignages de tendresse. On le revetit des habits sacerdo- 
taux, on chanta les psaumes ordinaires ; on fit les aspersions 
et les encensements, et ensuite on ouvrit les portes du couvent 
pour le porter au lieu qu'on avait prepare" au-dedans pour sa 
sepulture. 

Nous portames ce corps au travers d'une longue haie de 
saintes religieuses, qui eiaient venues le recevoir & leur porte 
le cierge a la main. Leurs yeux si mortifies, si accoutumes a 
se fermer & tout le reste, ne purent, tout mouills de larmes 
qu'ils etaient, s'empecher de s'arreter sur ce saint corps pen- 
dant qu'il passait seulement au travers d'elles, afin de dem^ler 
dans ces petits intervalles que nous leur donnions, les traits 
d'un visage qu'elles ne devaient plus revoir. Elles lui temoi- 
gnerent toutes le profond respect qu'elles avaient pour lui, 
par les inclinations que chacune faisait lorsqu'il passait devant 
elle ; et lorsqu'enfin il fut au lieu, les principales s'empres- 
serent en Vaccommodant pour le descendre dans la fosse, de 
lui donner de saints baisers, pendant que tout le choBur con_ 
tinuait le chant... 

M. Sainte-Beuve trouve que cette c6r6monie funebre offrit 
un grand et profond caractere pour les coeurs rested fideles, 
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pour les ames filiales. II est vrai qu'il nous avertit que la mere 
Angelique, un grand esprit, j pr6sidait et y donnait le ton. II 
est vrai encore qu'a Port-Royal tout est grand, tout est pro- 
fond, meme les indcentes et ridicules tendresses de ces 
nonnes pour les restes mortels de leur directeur. 

La mere Angelique ne voulut pas survivre a ce bien-aime 
pere de son ame. Elle prodigua saintement le peu de temps 
qui lui restait de sa vie, en passant les jours etles nuits aupres 
du tombeau de M. de Sacy, et, dans les empressements que la 
brebis sentait pour suivre son pasteur, elle pria ce cher pere 
de joindre ses voeux avec les vosux de sa fille, et de lui obtenir 
une grace qu'elle demandai t a Dieu avec tant d'instance. M. de 
Sacy, tout mort qu'il 6tait, fit sentir qu'il 6tait encore attentif 
aux d6sirs des vivants ; et les prieres si ardentes que cette 
sainte 6pouse de J.-C. faisait sur son tombeau, furent, h<las ! 
bien promptement exauc6es. Elle se releva de dessus ce se"- 
pulcre qu'elle arrosait de ses larmes. Elle se sentit frappee du 
coup dela mort (1)... Quelques jours apres, la mere Ange- 
lique allait a se rejoindre avec celui dont la mort me" me ne la 
pouvait s6parer. 

La mort de 1'archeveque de Paris consola un peu Port-Royal 
dcsole. Comme il mourut subitement a Gonflans, les Messieurs 
virent dans cette circonstance une punition terrible des torts, 
dont M. de Harlay s'etait rendu coupable envers eux. Us 1'ap- 
pelaient un ministre de I'Antcchrist. la vicille madamc des 
A r quins. Sans doute, 1'eclat des talents et des services rend PS 
a la religion et ci I'Etat ne peut faire oublier les tristes defail- 
lances de la vie privee de I'archeveque. Tout en defendant la 
bonne doctrine, il ne pratiqua pas assez la bonne morale. 
. Toutefois, outre que les jausenistes out enricbi son dossier 
A'histoires terribles plus ou moins authentiques, est-ce bien 
aux fideles amis du cardinal de Retz et de M. de Gondrin a 
jeter la premiere pierre? Est-ce bien a eux a se moquer du 
prelat parce qu'ii se laisse dedier un livre ou on le compare a 
saint Basile ? N'avaient-ils pas compare a saint Atbanase perse- 
cut6 le Coadjuteur cachant ses vices plus que sa personne dans 
quelque taverne immonde d'Allemagne, et aux premiers suc- 
cesseurs des ap6tres, le licencieux archeve'que de Sens ! Mais 



I. Fontaine, Memoires, i. iv, p. 361. 
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nous savons depuis longtemps que les poids du sanctuaire de 
Port-Royal sont faux. 

Le roi donna pour successeur aM. de Harlay 1'eveque de 
Chalons, Antoine de Noailles, dont la famille etait alors toute 
puissante, parce que madame de Maintenon destinait sa niece 
et unique heritiere au due de Noailles. Les devots applaudirent 
a cette nomination, et les jansenistes encore plus. Le prelat ne 
dementit les espe~rances ni des uns ni des autres. Des qu'il fut 
install^, il ne parla que de reTormes ; il demanda qu'on sup- 
primat la cornedie ; il s'informa par ses espions de ce qui se 
passait dans les families, et adressa des re"primandes plus ou 
moins fortes aux peres, aux meres, aux enfants ; il fit des or- 
donnances pour remettre dans leur devoir les pretres, les 
moines, les religieuses ; peu s'en fallut que les 6v&ques n'es- 
suyassent aussi sa censure, et que, se regardant comme le 
pape d'en dega des monts, il ne les obligeat a garder plus exac- 
tement la residence. II se.mela de tant de choses et garda si 
peu de mesure, que peu de temps apres son arrived on fit sur 
lui cette chanson : 

Sire, votre bonne ville 
Demandait un grand prelat; 
Votre Majeste facile 
Ne nous donne qu'un b6ta. 
Tout Noailles est imbecile. 
Leur visage d'Evangile 
Sert aussi mal votre Etat 
Dans 1'Eglise qu'au combat. 

Ce n'e"tait pas un janse"niste qui avait rim6 ces mauvais cou- 
plets. Nos Messieurs eiaient au comble de la joie de voir M. de 
Noailles sur le siege de Paris ; il avait ete" de leurs amis a Cha- 
lons et leur conservait son amiti6 : il en donna Passurance a 
Racine, qui e"tait venu le complimenter au nom des religieuses 
des Champs. Fier du credit et de la protection de 1'arche- 
veque, ils reprirent leurs desseins de reforme universelle. Le 
chapitre de Paris fut d'abord le theatre de leurs nouveaux ex^ 
ploits. Tous les chanoines etant assembles, 1'un d'eux, M. Le- 
noir } qui avait etc" frere au Chapeau a Port-Royal, dit a tous 
ses collegues : Yoici les jours de salut, voici le temps favo- 
rable de ramener la religion a son ancienne puretS ; retran- 

27 
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chons done ce qu'il y a. de superstitieux dans notre iEglise, 
dans notre office, dans nos ce're'monies. Joignant les actes 
aux paroles, M. Lenoir, avec 1'approbation de plusieurs autres 
cbanoines, enleva en plein jour, a la vue de tout le monde, 
une petite image de la Yierge qui 6tait derriere le cboeur, et 
devant laquelle les bonnes gens se faisaient dire des 6vangiles 
et bruler de petites bougies. Deux ou trois mcmbres du cha- 
pitre seulement se recrierent, mais en vain : M. de Noailles 
donna gain de cause aux d^nicheurs de la Madone v6n6r<5e. 
Nous avons dej'ii vu que les janse"nistes en voulaient surtout au 
culte de la Mere de Dieu. Rome avait condamn6 leurs Avis de 
la sainte Vierge a ses devots indiscrets. Us voulurent prendre 
leur revanche en faisant condamner a Paris, six mois apres 
que M. de Noailles eut pris possession de son si6ge, la Vie de 
la sainte Vierge de Marie d'Agre'da. Malgre" les promesses et 
les menaces de 1'archeve'que, et 1'exclusion des docteurs les 
plus redout6s, la censure de ce livre n'aurait point passe", si le 
syndic de la faculte" eut etc" plus exact & compter les voix 
M. de Noailles avait eu soin d'agir sans paraitre dans cette 
condamnation. Cependant les jans<nistes le pressaient de se 
declarer ouvertement en leur faveur. Le prelat craignait, s'il le 
faisait si tot et avec tant d'6clat, qu'il ne s'attirat les reproches 
de sa famille et 1'indignation de Louis XIV. Le pas 6tait diffi- 
cile ; il crut s'en tirer en basardant, trois mois apres I'affaire 
de Marie d'AgrCda, une ordonnance sur la grace, a propos de 
V Exposition de la foi touchant la grace, el la predestination, 
ouvrage postbume de M. de Barcos, que nos Messieurs pu- 
blierent tout expres, dirait-on, pour que 1'archeveque s'expli- 
quat. L'ordonnance 6tait savante, bien 6crite : il n'y manquait 
que du bon sens. M. de Noailles, en effet, y soufflait le cbaud 
et le froid ; dans la premiere parlie, il condamnait fortement 
le livre, et dans la seconde, il enseignait la pure doctrine de 
Jans6nius. II avait pris les apparences d'Esaii pour parler 
plus surement le langage de Jacob. C'est la remarque que 
faisaient les models du parti, pour apaiser les rigoristes, qui 
auraient desir une attitude plus nette. Gette explication me"- 
tapborique ne calma pas les intransigcants. Us ne cesserent 
de crier jusqu'a ce qu'on leur eut permis d'ecrire centre Tor- 
donnance. M. de Noailles y consentit. Dom Gerberon, de la 
congregation de Saint-Maur, attaqua vivement le mandement, 
et plus tard, quand, prisonnier de 1'archevdque de Malines, on 
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lui demanda s'il 6tait bien 1'auteur des Nouvelles remarques 
sur lordonnance de Monseigneur I'archeveque de Paris 
contre I' Exposition de la foi, 11 re"pondit : (t Oui, c'est moi qui 
ai compost et fait imprimer ces remarques avec la permission 
et du consentement de cet archeveque, comme il parait par 
une lettre du sieur Boileau, son confident, a Delorme mon 
imprimeur. Ni M. de Paris, ni Boileau, ni Delorme ne d6- 
nierent jamais 1'existence de cette lettre. 

Gette lache condescendance de M. de Noailles ne fit qu'ac- 
croitre 1'audace de ses amis. Le plus ardent de leurs d6sirs 
6tait de faire revoquer les bulles qui fletrissaient leur pa- 
triarche, l'6veque d'Ypres : ils espraient bien profiler de leur 
bonne fortune pour le r6aliser, Ou cela sera, reptaient-ils 
avec assurance, ou la France rompra avec Rome. Toutefois, 
ils n'attaquerent pas Faffaire de front ; ils prirent un biais. Ils 
commencerent par demander la condamnation du systeme 
the"ologique le plus oppos6 a celui de Jans6nius, qui 6tait celui 
du cardinal Sfondrat. Ce cardinal avait crit des livres inge- 
nieux sur les m'atieres de la grace : le plus celebre de ces livres 
est son Nodus prsedestinationis solulus, qui ne parut qu'apres 
la mort de 1'auteur. G'est sur ce Nodus que s'acliarnerent les 
jansemstes ; ils ne purent cependant en dire autre cbose, 
sinon qu'il renfermait des propositions dangereuses sur la 
grace, sur la predestination, et principalement sur F6tat des 
enfants qui meurent sans avoir recu le bapteme. N6anmoms, 
ils se mirent a sonner la trompette pour exciter les e"veques, 
les universit6s, les tb6ologiens de toutes les ecoles et de to us 
les pays, a demander la condamnation d'un ouvrage qui 
s'eloignait tant de la cruelle doctrine de I'Augustinus. A 1'6- 
tranger, aucun echo ne rpondit a cette clameur. En France, 
sur cent dix-huit 6veques, quatre seulement, a la solicitation 
de M. de Noailles, voulurent bien signer avec lui une lettre au 
Pape : ce furent Le Tellier, archeveque de Reims, De Seve, 
6veque d'Arras, de Broue, 6veque d'Amiens, et Bossuet. 
A Rome, on se moqua de ce tintamarre et on ne r6pondit aux 
cinq prelats que pour louer leur soumission envers le Saint- 
Si6ge. L'affaire du quietisme vint a propos couvrir cette de- 
faite. Les jans6nistes y virent un moyen de se venger du 
detain de la cour romaine. Ils proposerent et F6nelon de 
passer de son c6te avec leurs plumes cVor et leurs langucs 
eloquentes, et de prendre sous leur protection I 1 'Explication 
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dcs maximcs des saints. L'arclieveque repoussa ces offres 
compromettantes et deshonorantes. Le cygne de Cambrai 
aurait cru salir ses blanches ailes dans 1'eiang bourbeu-x de 
Port-Royal : il lui fallait des eaux plus limpides et plus vives. 

M. de Noailles, qui n'e~tait ni un cygne, ni un aigle, subissait 
avec une docilite a toute 6preuve la domination de ses bons 
amis. Usant sans retenue de la permission donne"e d'attaquer 
TOrdonnance, un autre b6nedictin, celui-ci de la congregation 
de Saint- Vanne, dom Thierry Fagnier de Viaixnes, demanda 
au public la solution d'un problem e. M. de Noailles, 6v6que 
de Chalons, avait approuve" avec le plus grand eloge les Re- 
flexions morales du pere Quesnel ; M. de Noailles, archeveque 
de Paris, venait de condamner V Exposition de la foi. Or ces 
deux livres enseignaient la meme doctrine. Le problems con- 
sistait a trouver comment, deux livres 6tant si semblables 
que 1'un ne peut etre ni censur6, ni approuv6 que 1'appro- 
bation ou censure ne retombe sur 1'autre, 1'un a-t-il pu 6tre 
approuve, et I 1 autre condamn6 par le meme juge ? 

II 6tait difficile de r6pondre : 1'archeveque pleura de de"pit, 
fit lacerer le libelle par la main du bourreau, et accusa haute- 
ment les jesuites de cette perfidie. Les Reverends Peres ju- 
rerent qu'ils en etaient tout a fait innocents. Mais M. de 
Noailles, qui savait son Pascal, leur repondit : a Peut-on en 
croire un j^suite a son serment, et n'est-ce pas une de TOS 
maximes qu'on peut jurer a faux avec des restrictions men- 
tales ? L'aversion que lui inspiraient ces effronte's menteurs 
redoubla son amitie pour nos candides Messieurs; ils devaient 
bien rire sous cape de ce tour qui rappelle la scene de Geronte 
enferme dans son sac et mettant sur le compte de spadassins 
imaginaires les coups qu'il recjoit de Scapin. 

Le bonhomme d'archeveque n'etait pas encore pret a sorlir 
de son sac et a reconnaitre les fourberies dont il etait la victime 
ridicule. Les chanoines jansenistes de la Metropole, et ils 
1'etaient presque tous, retranchaient avec une ardeur nouvelle 
ce qu'il y avait de superstitieux dans leur 6glise. Une dcs 
choses qui faisaient le plus de peine a ces reformateurs brulant 
d'une ddvotion fanatique pour le doigt et la chemise de 
Saint-Cyran, le cojur et la robe de*la mere Angelique, la calotte 
de Pavilion etc. (1), 6tait 1'honneur particulier qu'on rendait 

1. Jc vous rends graces pour votre joie sur la protection que Dieu a 
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dans leur cath6drale aux reliques qu'on y conserve, Le jour de 
la futeda saint doat on avait quelque relique, le ben6ficier, en 
chape, prcced6 d'enfants de chceurs dont deux tenaient des 
cierges allum6s, apportait, pendant la grand'messe, lefragment 
sacre sur le grand autel. La petite procession entrait par le bas 
du chceur, et le clerge, pour honorer la relique, se mettait a 
genoux sur son passage. Les chanoines jans6nistes n'oserent 
supprimer tout d'un coup cet usage immemorial. D'abord ils 
se contenterent de sortir du choeur a rapproche de la proces- 
sion pour ne point, disaient-ils, flcchir le genou devant Baal. 
Puis ils demeurerent assis dans leurs stalles et narguaient la 
relique, quand elle passait devant eux ; enfin, ils demanderent 
une r6union du chapitre oti il fut decide qu'on s'assemblerait 
extraordinairement, et que sans discussion la question serait 
dccidee a la pluralit6 des voix. M. Le Gendre, qui a laisse des 
Memoires ou nous prenons tous ces remits, et deux autres cha- 
noines 6taient les seuls a s'opposer aux novateurs. L'arche- 
vcque, qui en voulait aussi aux reliques, ne 1'ignorait pas, et, 
avant la reunion extraordinaire du chapitre, un jour de fete 
solennelle, pendant qu'il s'habillait pour la messe pontificale, il 
dit a M. Le Gendre, qui lui faisait sous-diacre : Je sais ce qui 
se passe ; on a de bonnes intentions ; vous faites mal de vous y 
opposer : du reste, prenez garde a ne rien dire dont vous 
puissiez vous repentir. Malgre cette menace, une voix au 
moins defendit le culte des saiutes reliques, au sein de Tassem- 
blee capitulaire ou ces Messieurs en disco ururent en veri tables 
huguenots. Le bruit de ces disputes se repandit au dehors et la 
pretention des chanoines fit scandale. On en parla au roi, 
lequel se plaignit de la conduite de 1'archeveque au mar6chal 
de Noailles et a madame de Mainlenon. Les plaintes royales 
eurent leur effet. Soudain les choses changerent de face : il ne 
fut plus question a la Metropole de Thonneur qu'on doit aux 

donnee tout sensibleraent a M. de Rebecque (le P. Quesnel) dans le peril 
qu'il courut..... Se voyant en pleine nuit inene par un guide qui s'etait 
egare, il mil sur sa tele une grande calotle de taffetas noir qui venait d'uu 
saint eveque (M. Pavilion). 11 avail sur lui une camisole de chamois qui 
uvait servi a un saint docteur de ses amis plus intimes (M. ArnauldJ. II se 

souvint de les invoquer et d'iiuplorer leur protection 11 entendit la 

voix d'un guide inespere qui se presenta qui les remit dans le chernin 

et les conduisit j-usqu'a leur gite. Quelle merveille !*(Leltre de M. Yuil- 
lart.) 
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reliques; l'arclie\6quepria qu'onn'enparlat plus ; quelque temps 
apres, tant venu a la grand'messe, le jour de Saint Andre, 
il se mit a genoux, et, la calotte a la main, il s'inclina profon- 
demerit lorsque la relique de 1'apotre passa devant lui. Le 
maitre avait parle, et si la foi de I'archev6que gardait le ban- 
deau qui Faveuglait, le courtisan avait retrouv6 sa souplesse. 
Apres 1'office, 1'abbe" Le Gendre, qui 6tait a cot6 du prelat, 
voulut, non sans malice peut-etre, le complimenter sur 
1'exemple e"difiant qu'il venait de donner aux chanoines. M. de 
Noailles lui fit la moue et se tourna, sans lui re"pondre, d'un 
autre cote". Sauf a faire ensuite la moue, I'archev&que se serait 
prosterne, la calotte a la main, devant toutes les reliques du 
monde, afin de plaire au roi. Le chapeau de cardinal pour lui 
6tait un article secret du mariage de la niece de madame de 
Maintenon avec le due de Noailles, et Louis XIV, sollicite" par 
la toute puissante favorite, ne cessait de presser lepape de 1'ac- 
corder a M. de Paris, qui put bient6t cacher sous la pourpre 
ses nouvelles faiblesses pour les jansnistes. 

La faveur dont 1'archeveque entourait nos Messieurs s'6ten- 
dait, on le pense bien, aux religieuses des Champs. C'etait pour 
le saint Desert un dernier rayon de soleil. Le poete Santeui 
etait alors un des h6tes les plus assidus du monastere. Tout en 
cultivant Tamiti6 des jSsuites, il offrait a Arnauld exile" le recueil 
de ses po<sies, 1'appelait le vrai defenseur de la verite, 
le boulevard de VEglise, son maitre et son juge ; il apportait 
a Port-Royal les reliques insignes de saint Bernard, que 
poss6dait 1'abbaye de Saint -Victor de Paris; ses amies ; il 
composait des hymmes pour leur br6viaire, et se plaisait 
a les leur entendre chanter. II n'aimait pas que les assis- 
tants mlassent leur voix au chosur des religieuses. Tais-toi, 
dit-il un jour a un paysan qui chantait a cot6 de lui, tais-toi, 
b&uf, laisse chanter ces anges. En retour, les sceurs prenaient 
un sensible interet a son salut eternel, et Fengageaient & se 
mettre sous la conduite de la grace de J.-C. Santeuil resta tou- 
jours folatre, m6me en la compagnie des saints. Nous avons 
rencontr6, il y a un instant, madame de Fontpertuis autour du 
cercueil de M. de Sacy ; la voici aux prises avec le poete. On 
donnait a Port-Royal 1'hospitalite' a des soeurs queteuses de 
Sainte-Glaire. On leur laissait une chambre qui leur servait 
aussi de magasin, ou elles mettaient en de"p6t toutes les den- 
rees qu'on leur donnait dans les petites villes et les villages des 
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environs. Or il y en avait une qui 6tait belle et qui affectait de 
montrer sa gorge, oubliant en quel lieu elle 6tait. Gelle gorge 
d6couverte scandalisa mademoiselle Bastier, qui avait 6fc6 a 
madame de Longueville, et qui, par charite, servait de touriere. 
Elte reprit avec douceur la coquette religieuse, qui, loin de se 
corriger, lui r6pondit avcc impertinence. Gelte bonne demoi- 
selle en fut si surprise qu'elle la laissa sans lui rpliquer. Heu- 
reusement elle rencontra madame de Fontpertuis, qui, la 
voyant interdite, lui en demanda le sujet. La pudique touriere 
ne put s'emp&cber de lui raconter ce qui venait d'arriver. La 
dame, qui n'6tait pas si timide, alia trouver la soeur a la gorge 
indecente. Elle commengait a lui faire une verte re"primande, 
lorsque Santeuil entra et, de 1'air leplus galant du monde, 
aborda la noble sermoneuse, en lui disant : Bonjour, mon 
C03iir, comment te portes-tu ? La morale severe 6tait compro- 
mise. A qui en voulez-vous, Monsieur, r6pondit madame de 
Fontpertuis avec unfroid a glacer tout autre que Santeuil. Mais 
lui, continuant sur le m6me ton, s'6cria : H6, h6, mon cosur ! 
est-ce que nous ne nous connaissons plus ? Madame de Fontper- 
tuis d6concert6e n'eut d'autre ressource, pour sauver sa r6puta- 
tion et celle du convent, que d'affirmer a la soeur de Sainte- 
Glaire que Santeuil 6tait un hornme qui avait perdu l'esprit(l). 
On trouvait au contraire, a Port-Royal encore plus qu'ail- 
leurs, que le poete avait mfiniment d'esprit, car il donnait a la 
maison, aux religieuses, aux solitaires, les plus grandes 
louanges. Ges louanges d'un b&te burlesque, les chroniqueurs 
jansenistes les ont fidelement recueillies, pour Funique amour 
de la v6rit6. Un d'eux parle ainsi : 



M. de Santeul, chanoine regulier de Saint-Victor de Paris et 
auteur de tant de belles hymnes, se trouva a Port-Royal le jour de 
1'octave du Sairit-Sacrement. II nous divertit de son mieux pendant et 
apres le diner, et il nous dit mille choses les plus ageables du monde. 
J'en rapporterai ici ce que j'en ai retenu ; mais il s'en faudra bien 
qu'elles plaisent autant en ma relation qu'elles plurent lorsque M. de 
Santeul les disait, n'etant plus soutenues de ces manieres inimitables, 
de ces gestes, de ce feu, ou plutot de cettefureur avec laquelle ilconte 
les choses, et ferait trouver beau ce qu'il y a de cornoiun. 

i. Vies ediflantes, t. i, p. 385. 
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Premierement il nous fit 1'eloge de Port-Royal en cent manieres dif- 
ferentes : il nous dit qu'on n'y pouvait pas faire un pas sans marcher 
sur un saint. 

Qu'il croyait plus a 1'Eglise a cause des filles de Port-Royal qu'a 
cause des quatre conciles generaux; que leur exemple lui etait tou- 
jours present, et le soutenait dans toutcs les difficultes de la vie. 
Quand jemeleve, disait-i!, pour aller a matincs,quandon me faitboirc 
de mechantvin, quand on me dit quelque injure, quand on me fait 
quelque affront, j'aurais de la peine a souffrir tout ccla,mais je me dis 
a moi-m6me: Les religieuses de Port-Royal en souffrent et en ont bien 
souffert davantage; on leur a dit bien d'autres injures; elles en font 
bien plus que moi; elles mangent des carottes; elles fonttellesettellcs 
choses, etjoignant les mains: Ah! saintes lilies! omesangcs! 
qu'il etait assure que ce serait a Port-Royal que se tiendrait le juge- 
ment dernier; que c'ctait la Terre-Sainte; qu'on condamnerait la, par 
1' exemple de solitaires quiy out demeure, les folies, les vanites, les 
grandeurs, les peches du monde; qu'il avait fait, en la consideration 
des religieuses de Port-Royal, les hymnes de Saint-Bernard, et qu'il leur 
avait obtenu de Mgr 1'Archeveque de Paris permission de Jes chanter; 
que dans cette permission I'archev6que les appelait: mes filles, mes 
tres-cheres filles, melior portio gregisl Grand eloge, ajouta-t-il, que j'ai 
procure a ces saintes, et qui a ete mis dans leurs archives. 

Sanleuil, a propos des hymnes de saint Bernard, se mil a 
louer toutes ces hymnes et a mepriser celles du bre"viaire 
remain, qu'il aur ait prises pour se degouter de la religion, s'il 
avait voulu se faire he're'tiqite, turc, athe'e. Enfin il mit le 
comble ^ la satisfaction de ses h6tes et de ses h6tesses, et 5. 
la bonne opinion qu'ii leur donnait de son m^rite, en les r6ga- 
lant d'une histoire de jesuite et de capucin: 

II nous dit encore qu'un jesuite, en lui montrant il y a quelques 
jours, dans la rue Saint-Antoine, la borne aupres de laquelle M. Her- 
mant tomba en apoplexie, lui avait dit: Voila la pierre ou mourut cet 
heretique! Quel flegme ne fallait-il pas avoir, ajouta-t-il, pour 
souffrir un tcl outrage fait a la memoire d'un si grand homme! je ne 
fus pas si patient lorsqu'un capucin, nomme le pere Po ulier, meprisa 
en ma presence les sermons de M. Le Tourneux; nous eti ons a table ; 
je lui jetai a la barbe un plat d'osufs au miroir. 

Puisque nous sommes au monastere des Champs, restons- 
y jusqu'a sa destruction; quand elle sera accomplie, nous 
suivronsle docteur Arnauld dans ses peregrinations a 1'etranger 



et dans ses derniers combats. Les joyeux propos de Santouil 
n'e"gayerent pas longtemps le saint vallon. On n'y entendit plus 
Ment6t que des chants funebres. Tous les maitres, tous les 
disciples, tous les amis de Port-Royal voulaient 6tre ensevelis 
dans cette terre privilegiee. Et, comme la mort emportait 
rapidement cette premiere generation janseniste, rillustre, la 
grande generation , une nouvelle tombe s'ouvrait presque 
chaquejour dans cette necropole des defenseurs de la verite. 
On aurait laisse les religieuses disparaitre tranquillement a 
leur tour, si elles s'etaient contentees de pleurer sileneieuses 
et resignees sur ces sepultures cheries, mais elles disaient avec 
M. Fontaine : Que pourrons-nous vous re'pondre, 6 nwn Dieu, 
lorsque vous nous demandercz I' usage que nous avons fait de la 
vue, des avis, de la conduite de ces admiralties personnes ? 
Et elles publiaient les miracles qu'operaient les restes mortels 
de leurs bienheureux Peres et de leurs bienbeureuses Meres ; 
elles suivaient leurs ordres plus fidelement que jamais ; elles 
imitaient surtout, au milieu des contestations qui s'6taient 
reveillees, leurs exemples d'opiniatrete. G'6tait le cas de 
conscience qui tait venu offrir aux religieuses 1'occasion de so 
montrer les dignes filles de la mere Angelique. Tin confesseur 
que Ton supposait en province, et qui n'etait autre que 
M.Eustace, confesseur de Port-Royal des Gbamps, ecritaParis 
et demande s'il doit continuer de donner 1' absolution a un 
ecclesiastique, son penitent, qui est dans les dispositions sui- 
vantes : 1 II condamne les cinq propositions en la maniere 
qu'Innocent XII les a expliqu6es dans ses brefs;2 il croit 
qu'il suffit de garder un silence respectueux sur le fait de Jan- 
senius ; 3il croit que toutes les actions qui ne sont pas rappor- 
t6es a Dieu sont autant de pech6s ; que 1'attrition ne sufiit 
pas pour etre justifie dans le sacrement de penitence; qu'en- 
tendre la messe en 6tat de pech6, c'est en commettre un autre ; 
4 il n'approuve pas certaines pratiques de devotion envers la 
sainte Yierge et les saints ; 5 il lit babituellement les Lettres 
de Saint-Cyran, la Frequente Communion, \QRUuel d'Aleth,lQ 
Nouveau Testament de Mons. Gette consultation fut 6crite a 
Tarcbevfecbe, du consentement de M. de Noailles et sous les 
yeux de ses deux grands vicaires Pirot et Vivant. Quarante 
Docteurs r6pondirent que le.s sentiments de I' ecclesiastique 
donl il s'agissait n'elaient ni nouveaux, ni singuliers, ni con- 
damnes par I'Eglise, ni tels enfin que son confesseur di'tt exiyer 
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de lui qu'il les abandonndt pour lui donner I'absolution. On 
pouvait done en suretS de conscience, pratiquer leplus pur jan- 
s6nisme, malgr6 les anathemes dont il 6tait frappe depuis 
cinquante ans. Le Cas et la decision des Docteurs furent im- 
primis et r6pandus triomphalement dans toute la France. II 
est ais6 de concevoir quelle tempete s'en suivit. Les 6vques, 
les j6suites et tous ceux qui avaient travail!6 a faire condamner 
les erreurs augustiniennes s'61everent contre 1'audace des sec- 
taires et les d6noncerent aux anathemes de Rome. Glment XI 
condamna aussit6t le Cas de conscience ; il 6crivit au roi pour 
se plaindre de la t6merit6 des Docteurs de Paris dont la d6ci- 
sion rallumait toutes les anciennes contestations ; il ecrivit aussi 
au cardinal pour exciter sa vigilance pastorale. Deja Louis XIV, 
dont 1'aversion pour les jans6nistes croissaitchaquejour, s'e"tait 
6tonne" du silence de l'archeve"que. Madame de Maintenon, le 
mare'chal de Noailles et Bossuet parlerent : le cardinal blatna 
ce qu'il avait approuv6. II publia une ordonnance par laquelle 
il censurait le Cas de conscience et la decision des Docteurs. II 
data cette ordonnance du 22 fevrier, voulant faire croire qu'il 
avait prevenu le bref que le Pape lui adressait et qui n'6tait 
pas encore arrive" en France. II y eut, dit le chancelier 
d'Aguesseau, des chronologistes trop exacts, qui pr6tendirent 
qu'ii y avait quelque erreur dans la date de cette ordonnance, 
et que la nouvelle du bref qui e"tait sur le point d'arriver fit 
r6trograder I'archeveque de quelques jours, afin que cette cen- 
sure parut 1'ouvrage d'un zele libre et ind6pendant, plut6t que 
d'uoe complaisance forcee et d'une espece de servitude (!). 
Aussi, lorsque, re"pondant au Pape pour se justifier des 
reproches que Sa Saintete' avait semb!6 lui faire de sa trop 
grande indulgence, il parlait de la joie qu'il avait eue de voir 
son jugement confirm6 par celui du Souverain Pontife dontil 
avait reQu le bref le m6me jour qu'il avait publie sa censure, 
bien des gens crurent, selon le chancelier, qu'il aurait pu ren- 
verser la phrase et dire qu'ii avait publie sa censure le meme 
jour qu'il avait recu le bref. 

Ge zele antidat6 n'empgcha ."pas M. de Noailles de rester 
fidele a son habitude de souffler le froid et le chaud. S'il con- 
damne les Docteurs dont il loue d'ailleurs la science, les bonnes 

1. (Euvres du chancelier d'Aguesseau (Mtmoires), t. xm, p. 203. 
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intentions et 1'esprit de soumission qui les anime, pour rem- 
plir toute justice et defendre la charite aussi bien que la verite, 

11 tSmoigne so, juste indignation contre les adversaires des 
jansenistes et il flStrit leurs libelles pleins d'aigreur etd'amer- 
tume ) commemjurieux, scandaleux, calomnieux. Malbeu- 
reusement pour la m6moire de Bossuet, nous devons recon- 
naitre que c'est lui qui parle ici par la bouche de M. de 
Noailles. Le Journal de Ledieu nous apprend en effet que YOr- 
donnance fut concerted avec l'6vque de Meaux. Depuis 1'orai- 
son funebre du docteur Cornet ou il souffle aussi le froid et le 
chaud, Bossuet, par une fausse prudence, voulut garder le 
milieu entre les ddfenseurs de Jans6nius et leurs aclversaires. 
Apres les decisions du Saint-Siege, cette position n'etait plus 
celle du dernier Pere de I'Eglise (1). 

Pour achever la com6die, le cardinal demanda aux appro- 
bateurs du Cas de signer son Ordonnance, et ceux-ci s'em- 
presserent d'obeir. On les vit aller en foule chez M. Vivant de- 
faire ce qu'ils avaient fait. Un mauvais plaisant ecrivit ce 
calembourg sur la porte du grand vicaire : Vivant, maitre a 
signer et a dessigner (de signer), va montrer en ville. Quelques 
Messieurs d6daignerent les legons de Vivant ; ils ne voulurent 
pas appreudre a dessigner : on les exila. Alors, dit le sup- 
plement auN6crologe, M. Eustace, effray6 du bruit que causait 
une chose (son Cas} qui n'avait en elle-meme rien que d'inno- 
cent, s'accusa de t6merit6; il commenc.a par se retirer de 
Port-Royal. Apres avoir reste" quelque temps cach6 a Paris ou 
aux environs, il prit le parti de se retirer a 1'abbaye d'Orval, 
pour y laver sa faute dans les laraies d'une austere p6m- 
tence. 

Louis XIV fit adresser a to us les 6vques le bref du 

12 fevrier 1703, qui condamnait le Cas de conscience. La lettre 
des secretaires d'Etat portait que le roi n'avait rien de plus S. 
coeur que de s'opposer fortement au renouvellement des 
troubles que les propositions condamn6es de Jans6nius avaient 
excites et que Sa Majest6 avait si heureusement apaise"s. 
Les v6ques, disait dans son r6quisitoire M. Joly de Fleury, 
avocat g6n6ral au Parlement, les 6v6ques ne peuvent avoir 
trop d'attention ni de vigilance pour rSprimer tous les efforts 

1. Voir sur Bossuet et le Jansenisms le travail du P. Gazeau, Etudes re~ 
ligieuses, aout 1874, sq. 
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de ces csprits inquiets qui vculent agiler elemellement dcs 
questions dang ereuses sur une condamnation justement pro- 
nonce'e, rompent ainsi le silence dans le temps meme qu'ils 
protestenfc de le garder, et troublent la paix de 1'Eglise, sous 
pretexte de 1'affermir. Ge fut clans ces circons lances qae 
Fenelon publia sa belle instruction pastorale sur le Jans6nisme, 
oil il demonlre victorieusement que 1'Eglise est infaillible dans 
le jugement des fails dog madques. G'est avec joie qu'on entend 
cette voix harmonieuse trouver des accents vigoureux pour 
affirmer la croyance catholique alors que Bossuet, evitant de 
se prononcerj humilie son genie devant les disciples de saint 
Augustin. 

En depit d'un Arret du conseil qui demandait le silence 
aux deux partis, comme en 1668, les disputes se poursuivirent 
avec une vivacile qui rappela les beaux jours de la censure de 
M. Arnauld. Aussiles auteurs &Q\'histoireduCas de conscience 
trouverent assez de materiaux pour composer huit volumes. 
Nous nous garderons bien de les imiter et meme d'analyser 
leur ouvrage. Arrivons aux resultats. 

Gette levee de bo ucliers du parli janseniste, a 1'heure mme 
ou 1'Europe se liguait contre lui et mettait en deroute les arm6es 
franchises h. Hochstedt, a Ramillies, en Espagne et en Italic, 
irrita profondement Louis XIV. L'histoire de la Fronde lui 
avait appris que les sectaires profitaient volontiers des mal- 
heurs publics pour propager leur doctrine, et qu'ils n'avaient 
pas honte de chercher dcs appuis, sinon des alliances, chez- 
les ennemis de la royaute. 

La saisie des papiers et de la correspondance du pere Ques- 
nel, arrete et emprisonne aBruxelles par ordre duroi d'Espagne, 
sur la demande de Tarcheveque de Malines, rendit les Jan- 
senistes encore plus odieux au roi de France, par la decouverte 
qu'elle amena de leurs projets et de leur organisation. Leurs 
projets etaient, comme le disaitl'abbe d'Aubigny a Saint-Evte- 
mond, de former une <glise dans 1'Eglise et un Etat dans 1'Etat ; 
leur organisation etait celle des societes secretes ; ils forment 
un ordre ; ils ont leurs abbes, leurs prieurs, leurs peres, leurs 
freres, leurs sosurs, leurs postulants, leurs visiteurs, leurs 
couvents; ils ont un systeme d'impot auquel tons les membres 
de Fordre sont soumis : ils entretiennent des agents. a Rome, 
a Madrid etdans les autres capitales. Ils se servent d'un chiffre 
parliculier pour correspondre et prennent des noms de guerre ; 
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ils veulent trai ter de puissance a pui ssance avec Louis XIV, comme 
le prouve une des pieces saisies : c'est un traite de paix propose 
au nom des disciples de saint Auguslin a M. lecomte d'Avawr, 
alors que ce ngociateur se trouvait a Ratisbonne en 1684 ; ils 
poussent leurs adeptes aux plusbautes fonctions clans le clerg6, 
dans la magistrature, dans radministration civile. II nous 
serait facile d'6tablir , au point de vue de Forganisation, des 
analogies frappantes entreles jansenisteset les francs-maQons, 
et peut-etre il ne nous serait pas impossible de demontrer 
que les couvents jansenistes fournissaient des freres aux cou- 
vents magonniques pour travailler a renverser le troue et 1'autel. 
Mais ce n'est pas ici la place dece cliapitre : nous 1'ecrirons, si 
nous conduisons cos Etudes jusqu'a la fin du xvm siecle, 
quand le pied des flls de nos Messieurs aura gliss6 dans le sang 
et la boue de la Terreur. 

Louis XIV, convaincu plus que jamais des dangers du Jan- 
seuisme, se hata de demander ct de faire executor la bulle 
Vincam Domini. Clement XI la donna en 1705. Elle avait pour 
objet demeLtre un terme aux disputes que le Cas de conscience 
venait de reveiller au sujet du Formulaire ; elle confirmait 
les prece"dentes constitutions apostoliques, decidait que le 
silence respectueux sur les faits condamnes par 1'Eglise ne 
suffit pas, et elle exigeait qu'en signant on jugeat effeclivement 
le livre de Jansenius infecte d'beresie. La bulle Vineam Domini 
fat publie'e dans tout le royaume par ordre du roi, avec des 
mandements de cbaque eveque. M. de Noailles, toujours plein 
de zele quand le roi ou madame deMaintenon avait parle, 
s'empressa de promulguer la bulle par un mandement en tete 
duquel limit, afin qu'on ne s'y m6prit pas, contre les Janse- 
nistes. Pourtant il attendit six mois avant de s'informer si son 
Ordonnance avait etc reQue a Port-Royal. On s'en 6tait bien 
garde. II fallut done prescrire au confesseur des religieuses, 
c'etait alors M. Marignier, de lire la Bulle et 1'Ordonnance a 
la grille du cbosur et de cerlifier qu'elles avaient 6te regues 
avec le respect du au Pape et a Tx^rcheveque. La cmmu- 
naut6 demanda qu'on fit la lecture de la bulle pour voir ce 
qu'elle contenait avant que de 1'entendre a 1'egiise. M. Marignier 
paraissait n'en avoir point d'envie, disant que nous nousallions 
embarrasser ; mais on persista et on la lut. Elle nous fit 
peur, et 1'ondit. qu'apres avoir souffert si longtemps, c'etait 
tout & fait abandonner la Y6rit6, que de t6moigner qu'on 
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recevait avec respect ceite bulle et ce mandement, oil il y a a 
la tete que c'est contre les Jansenistes. Lesreligieuses prirent 
du temps pour r6fl.6cbir et surtout pour consulter leurs amis. 
Elles crurent enfin sauver la verite et le respect du a leurs su- 
p6rieurs en declarant qu'elles recevaient' la bulle et Fordon- 
nance sans de'roger a ce qui s'etait fait a leur e'gard a la 
Paix de I'Eglise sous le pape Clement IX. Gette clause 6tait 
une protestation. Le pere Quesnel encourageait ainsi les reli- 
gieuses a cette nouvelle resistance : 



La disposition ou sont ces fideles servantes de Dieu de s'exposer a 
tout plutot que de trahir leur conscience par 1'approbation de cet ecrit 
calomnieux, et de blesser par la la verite, la justice et la memoire de 
tant de saints prelats, de leurs propres meres si dignes de veneration, 
de leurs pieuses et cheres sceurs , et des escellents theologiens qui les 
ont instruites et defendues; cette disposition, dis-je, est un don tout 
particulier de la misericorde de Dieu et de la grace de Jesus-Christ, 
qui doit les remplir d'une humble et profonde reconnaissance, allumer 
dans leur cffiur un ardent desir d'y correspondre par un attachement 
inviolable...)) 



tc Franchement, dit M. Sainte-Beuve, a voir les choses par 
le dehors, des yeux du simple bon sens (pourquoi M. Sainte- 
Beuve n'a-t-il pas regard^ plus souvent les choses par le debors 
avec les yeux du simple bon sens?), lorsqu'une bulle sollicitSe 
par le roi 6tait arrived en France, y avait 6t6 regue sans dif- 
ficulte" par Tassembl^e g6n(rale du clerg6, enregistr6e sans 
difficult^ par le Parlement, accept6e avec de grands t^moignages 
de soumission par la Facult6 de tbeologie, publi^e avec man- 
dement par tous les 6veques du royaume, il 6tait singulier et 
ridicule que, seules, une vingtaine de filles, vieilles, infirmes, 
et la plupart sans connaissances suffisantes, qui se disaient avec 
cela les plus bumbles et les plus soumises en matiere de foi, 
vinssent faire acte de m6fiance et protester indirectement en 
interjetant une clause restrictive (1). Ces reflexions justifient 
les rigueurs que provoqua I'opiniatret6 des vieilles et infirmes 
r6calcitrantes. Nous ne ferons pas 1'bistoire de cette derniere 



1. Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. i", p. 184. 
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persecution, dont les principales phases furent : I'Arr&t qui 
ordonna la reunion des biens de Port-Royal des Champs a 
ceux de Port-Royal de Paris (f6vrier 1707), 1'Appel des reli- 
gieuses a la Primatie de Lyon et leur excommunication 
(novembre 1708), la bulle demanded et obtenue pour la 
suppression et 1'extinction du monastere r6volt6 et pour la 
reunion de ses biens au couvent de Paris (1708) . Ges mesures 
donnerent lieu a une avalanche d'oppositions, de protes- 
tations, de me"moires et de requites. Devant cette avalanche 
de paperasses ou il reconnait les sosurs de gens de loi, 
les filles d'Arnauld et de parlementaires, M. Sainte-Beuve 
cesse de voir avec les yeux du simple bon sens et il s'6crie : 

Oh ! que si jamais il y avait cu moyen pour la France, pour ce 
pays d'honneur et de folie, de devenir un pays de force et de legalile 
ou Ton defendit son droit pied a pied, meme par chicane, mais ou on 
le defendit jusqu'a la mort et ou des lors on le fondat, c'eut ete (je 1'ai 
senti bien des fois dans cette hisloire, et je le sens encore plus distinc- 
tementa cette heure), c'eut ete a condition que 1'element janse- 
niste, si peu aimable qu'il fut, I'element de Saint-Cyran el d'Arnauld, 
n'eiit pas ete tout a fait evince, elimine, qu'il eut pris rang et place re- 
guliere dans le temperament moral de la societe franchise, qu'il y fut 
entre pour n'en plus sortir. L'ecole qui serait issue de Port-Royal, si 
Port-Royal eut vecu, aurait fait noyau dans la nation, lui aurait peut- 
e"tre donne solidite, consislance; car c'etaient des gens, comme me le 
disait M. Royer-Gollard, avec quil'on savaitsur quoi compter; caractere 
qui a surtout manque depuis a nos mobiles et brillantes generations 
franchises. 

Ainsi la France serait devenue un pays de force et de Iegalit6 
si le Jansenisme, qui ruinait la force de la nation en brisant 
son unit6 polilique et religieuse, et d6truisait la 16galit6 en 
m^prisant la source sacr6e de la loi: I'autorit6, fut entr6 dans 
le temperament moral de la societe franchise. H61as ! il n'y 
entra que trop, il n'en forma que trop le noyau empoisonn6 I 
Des le milieu du xvn e siecle, ses influences d61eteres se r6pan- 
dirent partout : il s'empara da temps et des facult6s d'un 
assez grand nombre d'6crivains qui pouvaient se rendre utiles, 
suivant leurs forces, a la religion, a la philosophie, et qui les 
consumerent presque entierement en ridicules et funestes 
disputes. Port-Royal divisa 1'Eglise ; ilcr6aun foyer de discordes, 
de defiance et d'opposition au Saint-Si6ge ; il aigrit les esprits 
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ct les accoutuma a. la resistance ; il fomenta le soupQon et 
1'antipatbie entre les deux puissances ; il les plac.a dans un 
etat de guerre habituelle qui n'a cess6 de produire les chocs 
les plus scandaleux... ; il ecrivit centre le Galvinisme et le 
conlinua moins par sa feroce tbeologie qu'en plantant dans 
1'Etat un germe ddmocratique, ennerai nalurel de toute hie- 
rarchie (1). Quand le Jans6nisme triomplia, au xvin" siecle, 
avec le Parlementarisme, il acheva de renverser I'dcole de res- 
pect, le vrai catholicisme, qui seul peut nous donner solidit6 
et consistance ; il lui substitua une <5cole de m6pris et de 
r6volte d'ou sortirenttoutes nostempetes sociales. Nel'oublions 
pas, le Jans<nisme Ccrivit la constitution civile du clcrge, 
conseilla la mise en jugement de Louis XVI et applaudit & sa 
raort. M. Sainte-Beuve cite une parole de Royer-Gollard, dont 
le veritable sens meriterait d'etre longuement interpret^ : 
ci tons-en une de de Maistre, qui n'a pas besoin de commentaire. 
Tout Fran cats, a dit 1'illustre penseur, ami dcs Jansenistes, 
csl un sot ou un Janseniste. 

A mesure que la catastrophe approcbait, les amis dcs re- 
ligieuses condamne'es redoublaient de zele, et aussi de fureur. 
Les meres de V Eg Use pourvoyaient g6n6reusement & Fentretien 
de celles qu'on venait de de"pouiller de leur temporal ; elles 
affirmaient toutes, comme mademoiselle de Joncoux, qa'elles 
vcndraicnt leur cotillon pluidt que de les laisser manguer de 
quclque chose. Quant aux Messieurs, cache's sous le voile de 
Fanonyme, ils faisaient les prophetes de malbeurs et rem- 
plissaient la cour et la ville de terribles menaces. Ils predisaient 
a. 1'archeveque qu'il mourrait tristement comme ses deux pr6- 
decesseurs et qu'il aurait le sort reserv6 aux timides, dont le 
partage est d'etre jete dans I'etang brulant de feu et de soufre 
qui cst la seconde mort. Ils annongaient que les revers dont 
la France etait accablee 6taient des signes mauifestes de la 
vengeance de Dieu indign6 du traitement inflig6 a ses saints. 
Tout le monde, s'ecriaient-ils, est frapp6 de ce que, depuis 
qu'on a jure lapcrte dc Port-Royal, il n'y a plus que d6con- 
certement dans nos conseils, que I^cbet6 dans nos g6n6raux, 
que faiblesse dans nos troupes, que deTaites dans nos batailles. 



i. De Mnislre, de I'Eglise gallieane, liv. i, chap. v. 
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II parait que Dieu nous a rejet6s, et qu'il ne marche plus h la 
tete de nos arm6es, si redout6es autrefois, et toujours vic- 
torieuses jusqu'd la resolution prise pour la ruine de cette 
maison. 

Ces voix sinistres n'effrayerent personne : la ruine de Port- 
Royal fut accomplie. AutorisS par une bulle qui supprimait 
le titre de 1'abbaye des Champs et permettait la translation en 
d'autres monasteres des religieuses, afin que le nid oii I'erreur 
avait pris de si pernicieux accroissements fut entierement 
ruine el de'racine" (1), le cardinal de Noailles, dont le roi avait 
plus d'une fois blm6 les lenteurs, rendit une ordonnance par 
laquelle il de"clara le titre de Port-Royal des Gbamps 6teint h 
perpeiuite'. Peu apres, Louis XIV ordonna a son lieutenant 
civil, M. d'Argenson, de se rendre aux Champs et de disperser 
en diverses villes ces filles obstin^ment rebelles, qui se mo- 
quaient des arrts du Conseil, comme des .constitutions apos- 
toliques. De 1'aveu me" me des Jansemstes, les ordres dela cour 
furent ex6cuts avec beaucoup de douceur et de charitS. Le 
29 octobre d709 les quinze religieuses de chceur et les sept 
converses qui composaient toute la communaut6, furent par- 
tage"es entre Rouen, Autun, Chartres, Amiens, Compiegne, 
Meaux, Nantes, Nevers, et Saint-Denis. 

Le nid de Th^re'sie 6tait vide, mais il demeurait pour les 
h6r6tiques un signe de ralliement et d'esp6rance. Us emprun- 
taient aux Israelites exi!6s le chant que le souvenir de la ville 
sainte plagait sur leurs levres : Sije t'oublie, 6 Jerusalem, que 
ma langue s' attache a monpalais et que ma droite sedesseche. 
Le roi fut persuad6 que les Jans6nistes feraient de Port-Royal- 



1. Appeler le nid de I'erreur, comme on fait, un monastfere qui a 6t6 
comme le berceau oil la purete de la morale chretienne, de la discipline 
ecclesiastique et de la vie religieuse a repris naissance ; un lieu qui a servi 
de retraite aux defenseurs de la grace de Jesus-Christ, et a un si grand 
nombre de saints solitaires et d'illustres penitents ; un lieu ou le Saint- 
Bsprit s'est manifesto en tant de manieres et par des operations et des 
ceuvres si eclatantes de sa vertu; qu'on ose, dis je, appeler le nid, de I'erreur 
ce sanctuaire de la verite et de la charite, je ne crois pas que ce soil un 
moindre blaspheme que celui que les Scribes et les Pharisiens commeltaient 
en attribuant au Demon 1'operation divine du Saint-Esprit, qui chassait les 
Demons des corps qu'ils possedaient. (Leltre du P. Quesnel.) Quel humble 
et respectueux langage, et qu'il prouve bien que Port-Royal etait un nid 
d'heretiques. 

28 
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des Champs un lieu de pelerinage, oft ils se retremperaient dans 
1'esprit de leurs maitres, en attendant qu'ils pussent le 
repeupler ; il ordonna la demolition des batiments par un 
Arret du Gonseildu 22 Janvier 1710. L'eglise elle-meme ne fut 
pas 6pargnee. Gette destruction du celebre monastere rendit 
ncessaire Fexhumation des corps qui y avaient ete ensevelis. 
Quand les disciples de saint Augustin virent les murs de leur 
chere Sion tomber sousle marteau des ouvriers et les d6pouilles 
des saints arrache'es a leurs tombeaux, ils 6claterent en g6mis- 
sements et en imprecations : 

Souvenez-vous, Seigneur, des enfants d'Edem, s'ecriaient-ils, de ce 
qiCils ont fait au jour de la ruine de Jerusalem, lorsqu'ils disaient:Exter- 
minez, exterminez tout jusqu'a ses fondements. Elle n'est done plus 
cette maison ou vous faisiez eclater la gloire de votre saintete. Celle 
qui etait inondee du torrent des delices de "votre grace..., ou vous 
conduisiez ce que vous aviez de plus cher.. , est deveuue comme elle 
etait autrefois un desert sombre etaffreux.... Grand Dieu, verrez-vous, 
cette desolation d'un ceil serein et tranquille ? Vous retiendrez-vous 
encore? Demeurerez - vous dans le silence...? Mais votre temps est 
marque, 6 Dieu de vengeance (1) ! N'avez-vous pas deja tonne centre 
les ennemis de votre nom?... On disperse vos vierges et nos armees 
sont dissipees; on demolit la maison de vos epouses, et nos villes sont 
abandonnees au pillage de 1'ennemi...; on ruine 1'edifice, et le pre- 
mier ne du prince de votre peuple tombe a cote du trone meme. On 
arrache les fondements, on ouvre les tombeaux, et le second heritier 
de la couronne est enseveli avec son epouse dans un meme tombeau. 
On ordonne que le temple mdme soit ruine, et celui (le dernier dau- 
phin) qui a peine venait de recevoir le titre de son auguste esperance 
expire, et se trouve enveloppe dans un meme deuil (2). 

La haine des Jans6nistes centre la royaut6 ne devait pas etre 
assouvie par tes malheurs qui frappaient la famille du roi et 
la France. Elle ne sera satisfaite que lorsqu'elle aura brise le 
trone de Louis XIV et Iivr6 aux vents les cendres royales de 
Saint-Denis. G'est un ami qui nous Paffirme. ((Patience ! dit-il, 
tout se paiera avec usure : le jans6niste Camus sera moins 
royaliste que Dumouriez ; 1'abbe" Gregoire, en hardiesse de 
renversement, ira plus loin que Mirabeau (3)... On le lui 

1. Second gemissement sur la destruction de Port-Royal. 

2. Troisieme gemissement. 

3. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. i, p. 19 ; t. vi, p. 239. 
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(Louis XIV) rendit trop bien, & ce superbe monarque eta toutesa 
race, le jour de la violation des tombes royales a Saint-Denis ! 
Gette image des sanglantes repr6sailles des Janse"nistes reVo- 
lutionnaires qui plane sur les ruines de Port-Royal, nejustifie- 
t-elle pas les rigueurs de Louis XIY ? II semble que le roi, 
pressentant 1'avenir, ait voulu le conjurer. On peut cependant 
d6plorer avec F6nelon, ennemi d6clar6 des doctrines augusti- 
niennes, le coup d'autorite qui excita La compassion publique 
pour ces filles et I'indignation contre leurs perseouteurs . Mais 
on doit remarquer que 1'Eglise resta e"trangere a cette impi- 
toyable s6v6rite'. Le souverain pontife aurait d6sir6 qu'on 
laissat les religieuses s'e"teindre dans leur cloitre d6peup!6 ; 
vivement sollicite, il ordonna la suppression du titre de 1'ab- 
baye : il n'en commanda pas la destruction mat^rielle. Et ce 
n'est pas M. de Noailles qui aurait substitue* la violence a la 
mansueiude duPape. On doit encore remarquer que, contraire- 
ment a 1'assertion de 1'auteur des Gemissements, ce n'est pas la 
c61ebre compagnie, bete feroce et cruelle, loujours alteree du 
sang des elus du, Seigneur, qui demanda Fexbumation. Un 
petit-fils de M. d'Andilly, le fils de M. de Pomponne, en donna 
I'id6e en r6clamant les corps de la famille Arnauld, a/in que sa 
posterite perdit la memoire qu'ils avaient ete enterres dans un 
lieu qui avait cu le malheur de deplaire d Sa Majeste. La 
justice de Dieu se servit de cette flalterie de courtisan pour 
poursuivre jusque dans leur tombe les rebelles que 1'Eglise 
avail frapp6s de ses anathemes. Ces epitapbes menteuses qui 
proclamaient la saintete de ces enfants de 1'he're'sie, furent 
blisses ; les cendresde ces excommunies, qu'on appelait sacrees 
et qu'on regardait comme dignes d'etre recueillies par la main 
des angcs pour etreportces avec lionneur sur le trdne eternel du 
Dieu de la gloire, furent livr<5es aux vents ; les pierres qui les 
couvraient servirent de pa% ? 6s ou de tables a boire dans les 
auberges des environs ; tous ces corps qu'on placjait sur les 
autels furent abandonnes aux cbiens, jet6s dans des tombereaux 
et enfouis dans un obscur cimetiere du voisinage. On avait 
voulu faire du bienlieurcux Desert une n6cropole sainte ou les 
pelerins seraient venus en foule s'agenouiller et prier : il ne 
fut plus, deux mois durant, qu'un immense cbarnier Iivr6 a la 
piocbe et aux quolibets des fossoyeurs (1) . Les Jansenistes 

1. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. vi, p. 238, 
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racontent s6rieusement que d'6clatants miracles confondirent 
alors les ennemis de Port-Royal et ils s'e"crient : Seigneur, 
les dmes, dont on profanait la sacree depouille, ontjele des 
cris de dessous votre autel, vous les avez ecoutees , votre 
puissance a paru. Non; ce ne fut pas la puissance de Dieu 
qui parut en ces journe'es pleines d'horreur : ce fut sa ven- 
geance. 

Quittons cette solitude maudite ou les fils 16gitim.es des 
illustres fondateurs de Port-Royal, les convulsionnaires de 
Saint- M6dard, vont bientot accourir et aj outer, to uj ours pour 
couvrir de honte leurs calomniateurs , des prodiges nou- 
veaux a ceux de leurs peres. Nous avons Iaiss6 Arnauld 
sur le chemin de 1'exil ; remontant le cours des ann6es, 
il nous faut rejoindre le grand docteur et raconter son 
odyss6e. 
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Nicole sesepared'Arnauld fugitif. But schismatique des traductions janse- 
nistes de la sainte iScriture. Arnauld les defend. II trouve des freres 
et des s&urs en Hollande. Anciens catholiques romains et vieux ca- 
tholigv.es. Arnauld et la declaration de 1682. II combat a Rome 
V opportunity de lacondamnation de la Declaration. II propose a Paris la 
convocation d'un concile national. Jansenistes et Protestants. Des- 
cription de la demeure du docteur exile" , son genre de vie. La maison 
des filles de Venfance. Le p6ch& philosophique. La fameuse fourlerie 
de Douai. Mori d' Arnauld. Son testament spirituel. Son epilaphe. 
Querelle de Santeuil avec les Jesuites et les Jansenistes. L'ceuvre 
d'Arnauld jugee a ses fruits. Conclusion. 



On se rappelle le moment que choisit Arnauld pour fuir a 
l'e"tranger ; ce fut au lendemain de la visite de M. de Harlay a 
Port-Royal, alors que le roi et Tarchev^que allaient me tire la 
cognee a la racine et extirper enfin le jansenisme. L'occasion 
6tait belle de mourir au poste d'honneur, sur les remparts 
d' Israel. L'intre'pide delenseur jugea qu'a son age il ne lui con- 
venait plus de faire le lionceau. Si nous ne craignions de lui 
manquer de respect, nous dirions de lui ce que ses amis dirent 
un jour du pere Ferrier, a l'6poque du premier projet d'ac- 
commodement,que, ne pouvant mordre de pres, il se contenta 
d'aboyer de loin. 

Arnauld sejourna quelque temps a Mons, puis k Tournai, a 
Gourtrai, a Gand,a Delft, et finit par se fixer a Bruxelles. II etait 
partout en pays ami : Ges contrees, dit Saint-Simon, four- 
millaient de jans6nistes. Des son entree dans la Flandre es- 
pagnole, il rencontra Nicole. Le fidele lieutenant n'^tait pas 
dcid6 a suivre son g6n6ral dans de nouveaux combats. II 
s'6tait 61oign6 de Paris, a moins pour 6viter la persecution de 
ses ennemis que pour se soustraire aux tracasseries de ses 
amis qui d6sapprouvaient la resolution qu'il avait prise de ne 
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plus 6crire sur les contestations (1). Arnauld essaya de per- 
suader a Nicole qu'ils devaient travailler encore a miner le 
fantome du janse'nisme ; il n'y r6ussit pas. Nicole essaya a 
son tour, sans succes, de ramener Arnauld en Prance. Alors 
Elisee abandonna Elie au grand scandale des fideles de la nou- 
velle Eglise, qui 1'accablerent d'amers reproches. Tout le 
monde me lapide, 6crivait Nicole a madarae de Saint-Loup, 
une des affixes actives et considerables de ces Messieurs (2) ; 
il ajoutait : ... Quoique j'aie de mon cot6 un tel amas de 
pierres autour de moi, qu'il semble qu'il y en ait de quoi re- 
pousser tout le genre humain, je ne daignerais pas n6anmoins 
en jeter a personne. Nicole, nous 1'avons vu, jetait bien 
quelques pierres a la tete de ses censeurs, mais c'e'laient des 
gens, disait-il, qui avaient la t&ie a I'epreuvede ses pierres qui 
n'etaientque des raisons, en cela differentes de celles qu'on 
lui jetait, qui ressemb latent fort a des injures. 

Tandis que Nicole revenaifc finir paisiblement ses jours a' 
Paris, Arnauld se remettait & guerroyer. II attaqua d'abord 
Mallet, chanoine et archidiacre de Rouen, qui avait 6crit contre 
le Nouveau Testament de Mons et contre les traductions des 
Ecritures enlanguevulgaire. Ces traductions, comme d'ailleurs 
la traduction des auteurs profanes, grecs et latins, etaient une 
specialite de Port-Royal. M. Sainte-Beuve, a propos de M. Le 
Tourneux, un des celebres traducteurs pour le sacre, attaque 
vivement les condamnations que 1'Eglise prononga contre 
toutes ces traductions d'Heures, de Missel, dela sainte Ecri- 
ture faites par les Messieurs. Mais en les attaquant, il les 



1. Vie demessire Antoine Arnauld, t. 2, p. 114. 

2. Madame de Saint-Loup, souvent nominee dans les Correspondances jan- 
senistes, etait une des affiliees actives et considerables de ces Messieurs dans 
le faubourg Saint-Jacques. Ancienne amie du secretaire du cabinet, Lan- 
glade, on lit sur elle et Ton entrevoit d'etranges choses dans les memoires 
de Gourville. Gela a 1'air d'une mystification. Elle fit si bien qu'elle rattacha 
son ancien ami, tres-peu converli, a Port-Royal ; elle s'etait arrangee pour 
garder son empire sur lui, tout en se raccornmodant avec Dieu : elle lui tit 
faire quelque donation avant de mourir, et on lit dans les journaux manuscrits 
du monastere que, le mercredi 11 novembre 1680, on fit ; dans 1'eglise des 
Cbamps un service pour M. de Langlade, M. de Blancmenil, etc., toutes 
personnes decedees depuis peu, et a qui la Maison a de I' obligation. (Note 
de M. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. 4, p. 480.) Voila une etrange amie de la 
morale sdvdre. 
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justifie. En effet, d'apres lui, ces traducteurs voulaient faire 
lire la sainte Ecriture a la francaise (a la jans6niste), en fai- 
sant comprendre ce qui va au bon sens et au droit jugement 
de tons; ils voulaient r6aliser le rationabile obsequium vestrum 
de saint Paul, introduire une part de raison et de connaissance 
dans les livres jusqu'alors forme's du sanctuaire, diminuer, en 
le r6v6rant, le mysterieux et le merveilleux inherent a la c61e- 
bration du culte ; ils avaient entrepris sur une grande 6chelle 
la divulgation gallicane et tres-chre'tienne de l'e>angile, des 
6pitres, de toute 1'ordonnance du culte ; ils tendaient k faire 
un public chrelien a la francaise. Ge n'etait done pas ces tra- 
ductions, ces explications en elles-m6mes que Rome condam- 
nait, c'6tait 1'esprit gallican et jans6niste dans lequel elles 
etaient faites et le but schismatique qu'on y poursuivait. Des 
cb.r6tiens k la franchise, formed par Port-Royal, n'auraient pas 
ressemble beaucoup & des catboliques ; ils se seraient facile- 
ment et fraternellement confondus avec les Chretiens a la fran- 
gaise formes par Calvin. Parfois, raconte M. Sainte-Beuve, 
dans une bibliotbeque de campagne, dans quelque vieille gen- 
tilbommiere dont les seigneurs, autrefois calvinistes, ne se con- 
vertirent que tard et apres la revocation du fameux Edit, on 
trouve sur les rayons poudreux, en reliure sombre, ces suites 
d'excellents livres d'extraction jans^niste, les Instructions chre- 
ticnnesde Singlin, YAnnee chreUenne deLe Tourneux, la Doc- 
trine chretienne d& M6senguy; ces bons gentilshommes, conver- 
tis un peu a leur corps defendant, ne prenaient lavoie catbolique 
que par le sentier qui les cotoyait du moins de plus pres. 
Pourquoi done s'6tonner que la vigilance des pasteurs de 1'E- 
glise ait redress6ces sentiers? Malbeureusementce n'est pas seu- 
lementdans quelque vieille gentilbommiere qu'on trouve encore 
ces suites d'excellents livres ; elles ornent trop souvent les biblio- 
theques des grands seminaires; les sermonnaires jans6nistes 
surtout y abondent, et les Sieves qui ont peu de gout pour le 
travail personnel, y puisent les flots tiedes et incolores d'une 
eloquence ennuyeuse et les erreurs d'une tbSologie k la fran- 
Qaise. Aussi nous avons entendu dans une des plus belles cathe- 
drales de France, un jeune vicaire offrir Pascal et Arnauld a 
1'admiration de ses auditeurs et faire l'61oge des grands chre- 
tiens de Port-Royal. Ce pr6dicateur naif avait certainement lu 
Le Tourneux ou au moins Sainte-Beuve. 
M. Mallet avait done raison de denoncer les traductions jan- 
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s6nistes. Des Tapparition de son livre, Arnauld, encore en 
Prance, avait compose" une Defense du Nouveau Testament ; la 
peur de la Bastille I'empScha de la publier alors. L'exil lui 
rendit la libert et le courage. Des amis de Paris lui 6crivirent 
pour lui donner des conseils de prudence. Les plus mod6r6s 
1'exhortaient a garder le silence ; il leur r6pondit : 

Ghacun n'a plus qu'a se reposer, si tout le monde est de cette 
humeur qu'on ne veuille plus rien risquer du tout ; et je ne vois pas, 
cela etant, pourquoi on criaille tant contre M. Nicole. C'est-a-dire que 
chacun veut bien craindre pour ce qu'il lui plait, et en me'me temps se 
croit en droit de declamer contre la crainte des autres. Est-ce que 
quatre ans d'une fausse paix nous out mis au meme etat que les Hol- 
landais, qui, ayant ete autrefois si braves, se trouverent si laches an 
commencement de cette derniere guerre ? 

D'autres 1'engageaient a garder au moms Fanonyme. Je ne 
suis pas capable de cette Iacbet6, -leur r6pliquait le fier doc- 
teur. II y avait enfin de ces amis qui le priaient de s'accom- 
moder davantage a la delicatesse du siecle dans sa maniere 
d'6crire, de supprimer les gros mots, d'adoucir certaines ex- 
pressions par trop dures qui lui 6taient familieres. II 6crivit 
au pere Quesnel, qui lui avait fait part de ce d6sir : 

Je vous dirai que mon ouvrage devait avoir deux volumes, ils 
doivent etre contents pour le premier, parce qu'on y a fait tout ce 
qu'ils desirent; M. Nicole 1'ayant relu tout entier dans la meme vue 
qu'ils ont, et en ayant ote toutes les duretes... Mais j'avoue que je n'ai 
pas tant epargne M. Mallet dans le second volume... 

Arnauld ne se contenta pas de cette r^ponse ; il tenait a sa 
maniere d'ecrire nerveuse (1), et il publia une Dissertation 
pour la justification de certains termes que le monde estime 
durs. 

Gependant 1'inflexible et rigide de7enseur des saintes Ven- 
tures n'oubliait pas, pour assurer le succes de son livre, les 
petites precautions. II voulait qu'on en distribuat beaucoup 
d'exemplaires en cadeau : Mes raisons sont que des livres 
donn6s sont toujours bien regus ; que ceux a qui on les a 



i. Vie de messire Antoine Arnauld, t. 2, p. 142. 
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donn6s les font valoir; que comme ce sont pour la plupart des 
personnes de qualitS, cela donne tout d'un coup une grande 
reputation a un livre. 

Des 1'apparition de 1'ouvrage, les mode're's, les timides, les 
delicats du parti se re"unirent dans une commune et bruyante 
admiration. Ce qu'ils auraient pu surtout admirer, c'est la mo- 
destie de 1'auteur. Gomme to uj ours, Arnauld met toutes 
les gloires de son c&te" et toutes les hontes du c6t6 de son 
'adversaire ; 6coutez ce passage final : 

... II faut qu'il y ait un etrange renversement dans les choses de 
ce monde, puisque nous voyons ceux que Ton peut dire certainement 
avoir reodu quelque service a 1'figlise, etre persecutes, maltraites, 
calomnies, opprimes sous le faux nom d'une secte imaginaire, et osant 
a 'yeine se defendre contre les plus injustes et les plus outrageuses 
accusations, et ceux au contraire qui deshonorent 1'Eglise par leurs 
ignorances et par leurs emportements, comme a fait M. Mallet, e"tre 
en honneur et en credit... 

Dans cette conclusion, Arnauld, qui avait quitte" Bruxelles 
pourvisiter laHollande, en compagnie de mademoiselle Vocler, 
son guide et son interprete, remerciait Dieu de lui avoir fait 
trouver des peres et dss meres, des freres et des sosurs. Sei- 
gneur, disait-il, vous leur inspires une charite" si tendre en- 
ters ceux qu'ils- regardent comme souffrant quelque chose 
pour la ve'rite, et une si grande application d supple'er a tous 
leurs besoins, que, par une bonte" toute singuliere, vous chan- 
gez les croios memes que vous leur imposez en douceur et en 
consolation. Les soeurs et les freres ne manquaient pas. 
Je crois, 6crivait Richard Simon, en 1692, que de tous 
les ecc!6siastiques qui sont dans la Hollande, ou il y en a 
un grand nombre, il n'y en a pas un qui ne soit jans6- 
niste, si vous en exceptez les J6suites. Clement XI suspendit, 
en 1702, 1'6v6que de ce elerge" Ii6retique, M. Godde. L'6v6que 
refusa de reconnaitre I'autorit6 du souverain pontife, et le 
chapitre d'Utreclit consomma la separation en donnant un 
successeur au prelat mort dans sa rebellion. Les jans6nistes de 
la Holiande se d6corent du titre d'anciens catholiques ro- 
mains. Les vieux catholiques de 1870 se h^terent de 
rattacher leur antiquit6 au schisme hollandais. Apres en avoir 
adopts 1'esprit et les doctrines, ils se reudaient justice en en 
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prenant le nom. Voila era le jansenisme aurait conduit le clerg6 
frangais, si au xvn siecle la puissance s6culiere n'etlt alors 
arrete son triomphe. Heureusement la Providence avait place 
sur le trone un roi pour qui 1'unite de la nation etait le premier 
des dogmes politiques, et qui comprit que, admettre les prin- 
cipes de Saint-Cyran dans le regime del'Eglise, c'6tait briser les 
plus forts liens dufaisceau. A la fin duxvm siecle, le jansenisme 
crut un instant pouvoir enfm etablir le schisme auquel il avait 
pr6par6 les esprits avec autant de perseverance que de succes. 
Mais Dieu permit que lacomtitutioncivile dueler ge fut le signal 
des fureurs de la Revolution. Les martyrs furent plus nom- 
breux que les apostats, et le sang des uns expia le crime des 
autres. Cependant, bien que la tempete ait emporte son fruit, 
bien qu'elle ait abattu son tronc, elle n'a point derating en- 
tierement le jansenisme. De loin en loin ces racines cach^es 
poussent quelques tiges nouvelles ; elles voudraient devenir 
arbres ; elles n'auront jamais, pour cela, assez de seve ni 
assez detemps. La serpe vigilante du chef de 1'Eglise ne manque 
pas de les atleindre des leur naissance. Les brouillards scienti- 
fiques et les persecutions religieuses des pays du Nord peuvent 
bien leur permettre un developpement epbemere et chetif ; 
elles ne sauraient croitre en France, au milieu des splen- 
deurs de ce mouvement d'ob6issance et d'amour qui nous 
emporte vers le Saint-Siege, centre d'unite ou convergent tous 
les peuples lorsqu'ils se laissent aller a 1'eian de 1'esprit catho- 
lique. 

Louis XIV faillit cependant fournir aux Jansenistes unis aux 
Gallicans 1'occasion d'entrainer la France dans le schisme ou 
Utrecht allait tomber. Nous ne voulons pas raconter 1'histoire 
de la fameuse declaration de I'Assembiee du clerge de 1682, qui 
proclama en quatre articles I'independance des rois et de TE- 
glise vis-a-vis du souverain pontife. Nous rappellerons seule- 
ment qu'Innocent XI, par ses lettres en forme de bref du 
11 avril 1682, et Alexandre VIII, par sa bulle du 4 aout 1690, 
condamnerent les actes de cette Assemble ; que les 6veques 
temoignerent a Innocent XII leurs profonds regrets de ce qui 
s'6tait passe, et que Louis XIV lui ecrivit une lettre tres-respec- 
tueuse pour lui annoncer qu'il rapportait ses ordres relatifs a 
1'execution de la Declaration. Le genie catholique du plus ca- 
tholiquedes rois, un moment obscurci par les fumeesde 1'orgueil 
froiss, reparaissait dans tout son eclat. Arnauld. en fut vive- 
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ment centrist^. II mit tout en ceuvre pour empecher que le 
pape fl6trit les quatre articles et que le roi c6dat. A Rome, il 
faisait valoir la celebre raison de I'inopportunite. II 6crivait h 
M. du Yaucel, agent du parti aupres du Saint-Siege : 

Je ne puis m'empecher de vous dire encore que ce serait un mau- 
vais conscil que Ton donnerait a Sa Saiotete si on la portait a con- 
daraner d'erreur les trois articles touchant la puissance de deposer les 
rois, 1'infaillibilite, la superiorite du concile general... Cela produira 
un grand nombre d'ecrits de part et d'autre dont 1'efFet sera de donner 
de grands avantages aux heretiques pour rendre oclieuse I'Eglise ro- 
maine, de mettre un obstacle a la conversion des protestants, et d'etre 
1'occasion d'une persecution plus cruelle centre les pauvres catholiques 
d'Angleterre (1)... 

II y a plusieurs maximes, qui sont fort autorisees dans la cour de 
Rome, que je ne saurais approuver, parce qu'elles ne me paraissent 
conformes ni a 1'Ecriture, iii a la tradition. Et je suis meme persuade 
que ceux qui temoignent tant d'empressement de les etablir nuisent 
plus au Saint-Siege qu'ils ne lui servent, et qu'ils mettent par la un 
grand obstacle a la conversion des heretiques, et a reformer la plaie 
du schisme qui a enleve tant de peuples a TEglise. On sent moins cela 
a Rome, parce qu'on n'y a point d'heretiques a combattre, mais en 
France, dans les Pais-Bas, et dans 1'AUemagne, ou les habiles gens ont 
souvent a disputer contre eux, ou de vive voix ou par eerit, si on veut 
faire quelque fruit, il faut necessairement abandonner toutes ces 
maximes de theologiens de Rome (2)... 

La condamnation des quatre articles pourrait a^ 7 oir ce mauvais 
effet d'embarrasser ceux qui travaillent a la conversion des here- 
tiques (3)... 

Arnauld, qui avait plus d'une corde a son arc, faisait valoir h 
Paris d'autres raisons. II 6crivait a Dordat, medecin de Louis 
XIY: 

Ilfaudrait lui (auroi) faire coinprendre qu'a 1'egarddes quatre arti- 
cles... il doit demeurer ferme a n'en rien relacher etoteraux Romains 
toute esperance qu'il en rabatte rien ; qu'il n'est point maitre de la 
doctrine de I'Eglise gallicane, et que ce n'est point une affaire qu'il 
puisse mettre en compromis... 

Arnauld, dit un de ses historiens, trouvait que Rome avait 
grand tort de se plaindre de la Declaration, et encore plus de 

1. Lellre CCXIL 

2. Lellre CCXXIV. 
S.Lettre CCXLVI. 
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ce qu'elle exigeait une retractation expresse ou tacite des 
membres du second ordre qui avaient assiste" a Fassemble'e, 
pour leur accorder des bulles. C'etait, disait-il, une injustice 
visible... Exiger que la France renoncdt a cette doctrine, c'e- 
tait vouloir dominer sur la foi d'une grande eglise plus savante 
et plus eclairee qu'aucune partlculiere... Si le roi prenait con- 
sell de prelats liaUles, pieux et desinteresses (tels qu'6taient 
les amis des Messieurs), et qu'il voulut de bonne foi suivre leur 
avis, il embarrasserait bien les Romains. II ne faudrait que 
les menacer d'un concile national, auquel on laisserait toute 
liberte", non-seulement de lui dire ce qui serait le plus avanta- 
geux pourle bien de 1'Eglise, quand ce serait m&me de renoncer 
a 1'extension de la regale, mais encore de declarer avec plus 
d'autorit6 les quatre articles et de retrancher beaucoup d'abus 
de la cour romaine (1). Sans doute aussi ce concile national 
n'aurait pas manqu6 de declarer nulles et non avenues les cons- 
titutions apostoliques qui condamnaient YA ugustinus et aurait 
plac6 dans son Credo les cinq propositions a cot6 des quatre 
articles. Les Jans6nistes s'agiterent beaucoup pour faire adop- 
ter les plans du docteur ; ils penserent que sa presence 6tait 
n6cessaire a Paris. M. de Ghoiseul, 6veque de Tournai, M. de 
PontcbateaUj le due de Roannes, la duchesse d'Epernon, com- 
mencerent a ndigocier son retour avec M. de Harlay, sur les 
bases de la paix de Clement IX. Arnauld refusa de se preter a 
cette negotiation ; il estimait qu'il n'y avait de paix solide 
a espe"rer qu'en travaillant a d6tromper le roi et a faire perdre 
a I'arcbev6que 1'ascendant qu'il avait sur son esprit. C'est pour 
parvenir a ce but qu'il entreprit de travailler a des Remon- 
trances au roi pour lui faire connaitre que le pr6texte de tant 
de vexations qu'on faisait 6prouver aux plus gens de bien de 
son royaume u'etait qu'une heresie imaginaire inventee par 
les Jesuites pour rendre odieux ceux qui etaient les ennemis 
de leur morale corrompue. Tous les amis d' Arnauld se r6u- 
nirent bient6t a son avis et le presserent d'acbever ses Remon- 
trances , afin de renfermer dans un seul ouvrage tout ce qui 
pouvait etre le plus propre a 6clairer le roi. Les circonstances 
paraissaient favorables dans un moment ou Ton venait de fixer 
dans FAssembl6e du clerg6 les bornes de Tautorit6 du pape, et 
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d'opposer aux pr6tentions ultramontaines les principes de 1'an- 
tiquit6 et les maximes de 1'Eglise gallicane, si peu respect6es 
dans ces bulles qui 6taient 1' unique pr6texte de toutes les 
vexations dont on se plaignait (1). 

Louis XIV recula devant le precipice. Ge fut, selon Arnauld, 
une grande faiblesse, une grande imprudence, une grande 
injustice. II est probable que les insinuations et les excitations 
venues du c6te" des Jans6nistes contribuerent puissamment a 
ramener le monarque a des sentiments plusdignes de la royaut6 
chretienne et franchise : il connaissait trop les sectaires pour 
ne pas voir a quels abimes ils voulaient le conduire. 

A entendre Arnauld et a suivre ces menses, ses contempo- 
rains se persuadaient de plus en plus que d6cid6ment le concert 
entre Port-Royal et Geneve, que les Je"suites avaient d&aonce", 
n'6tait pas une invention de leur imagination habile a cr6er 
des fantomes. Arnauld voulut les d6tromper. II publia toute 
une srie d'ouvrages contre les protestants : YApologie des 
Catholiques, le Renversement de la morale par les Calvinistes, 
YImpiete de la morale des Calvinistes, le Calvinisme concer- 
tant de nouveaux dogmes impies. Si on nous accusait de pr&ter 
gratuitement ce calcul a l'61oquent deTenseur des catholiques, 
nous appellerions en t^moignage M. Sainte-Beuve lui-meme. 
Dans ses controverses avec les protestants, dit-il, Arnauld 
est bien moms occupe" a les persuader et a les convertir, qu'a 
s'en s6parer ; en ^crivant il songe plus aux catholiques qu'aux 
protestants memes. Signal6 comme le chef d'un tiers parti, 
accuse" par plusieurs d'incliner au Galvinisme a 1'endroit de la 
Grace, serr6 et comme refou!6 sur un 6troit terrain du cot6 de 
Geneve, il essaie de lever une barriere d'autant plus haute, de 
creuser un fossS d'autant plus profond entre lui et ceux dont 
on le voudrait faire auxiliaire, et qui eux-memes le tirent &. 
eux le plus qu'ils peuvent. On peut dire que la ou ils lui 
tendent de plus pres la main, il les repousse, lui, a coups de 
poings d'autant plus forts : je ne sais pas d'expression plus 
exacte (2). Malgr6 cette barriere, ce foss6 et ces coups de 
poings, les Jansenistes et les Protestants se reconnurent tou- 
jours pour cousins et se tendirent la main. I/6vque anglican 
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Brunei, qui voyageait en France au moment mSme ou le doc- 
tetir frappait si fort sur Calvin et Luther, y visita Saint- 
Amour qui 1'assura de la persverante amiti6 des Messieurs 
pour ses coreligionnaires. Je vis aussi a Paris, dit-il, Saint- 
Amour, 1'auteur du journal de ce qui se passa a Rome lors de 
la condamnation des cinq propositions de Jans6nius. Je 
trouvai en lui un homme droit et honnete, qui avait plus de 
bon sens que de penetration et de savoir. II me dit que toute 
sa vie n' avait 6t qu'une campagne centre les J6suites, dont il 
me parla comme de la peste de 1'Eglise. II d6plorait 1'aigreur 
et la violence avec lesquelles Arnauld avait 6crit centre les 
Protestants, et il m'assura qu'il en avait 6t6 blame par tous 
ses amis. 

Les amis d'Arnauld ne lui gardaient pas rancune. Us venaient 
le visiter a Bruxelles et retournaient charges de ses livres et 
rconfort6s par ses discours. L'ilhistre vieillard habitait une 
petite maison dont ses bis tori ens nous ont Iaiss6, par le 
menu, la description. Us nous apprennent que la cbambrea 
coucber etait si petite que le lit du docteur, qui n'avait pas 
trois pieds de large, en occupait une bonne partie ; que 1'es- 
calier etait si etroit, si incommode que M. Arnauld faillit plus 
d'une fois s'y casser le cou ; que la salle a manger 6tait si froide 
qu'il y contractait un rbume tous les bivers. En y entrant pour 
la premiere fois en Equipage de fugitif, il y trouva une image 
en papier qui en faisait tout 1'ornement, et qui, 6 miraculeuse 
coincidence ! representait 1'enfant J6sus fuyant en Egypte. II 
en fut merveilleusement console, par la ressemblance hono- 
rable qu'il commencait a avoir avcc ce divin chef des exiles (1). 
Ilmenait une vie fort regime et fort uniforme dans sa retraite. 
C'etait comme un petit monastere... Le P. Quesnel qui nous 
detaille la regie du monastere, nous fait connaitre quelques 
partioularites intressantes. Ainsi Arnauld disposait lui-mSme 
les premieres leQons de Foffice de maniere a lire cbaque anne 
1'Ecriture sainte tout entiere. II avait substituc a VAngelus une 
priere de sa composition. II mangeait fort sobrement, lente- 
ment et peu de cbaque chose : bosuf et mouton ou veau etaient 
son ordinaire a midi ; le matin il ne mangeait que la moiti6 
d'un pain de deux liards, et le soir, qu'un petit potage et une 
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couple d'oaufs. Apres la priere du soir dans laquelle on disait 
plusieurs oraisons pour les besoins de FEglise, du monastere de 
Port-Royal et de ses amis, et pour la paix, il donnait de 1'eau 
b6nite a sa petite communaut6, etensuite sa benediction, apres 
quoi chacun se retirait (1). 

Nonobstant les incommodit6s de sa petite maison et la s6- 
verite de son regime, Arnauld se portait bien. Notre reverend 
pere abb6, ecrivait Quesnel, est, Dieu merci ! dans line parfaite 
sante, et ses religieux pareillement. II est ag6 et quoique Ton 
voie bien qu'il Test, on ne voit point neanmoins que sa vieillesse 
le cbarge et 1'appesantisse. II n'a ni cornet a 1'oreille, ni lunettes 
sur le nez, ni baton a la main, ni goutte aux pieds. II a bon 
appStit, il dort fort bien, il a du feu et de 1'ardeur plus que 
beaucoup de jeunes gens (2). 

L'infatigable vieillard courait de lutte en lutte. Apres avoir 
vaillamment combattu centre les protestants, il attaqua non 
moins vaillamment Malebrancbe dont il croyait avec raison la 
philosophic pieine de perils pour le dogme Chretien. II y a 
dans ce long et brillant tournoi un Episode curieux. Arnauld 
dnonga 1'ouvrage de 1'oratorien aux tMologiens de Rome. Or 
voici ce que le grand docteur ecrivait en ce temps-la mme a 
M. du Vaucel : 

Tout cela (la condamnation de certains factums jansenistes) me 
confirme de plus en plus dans la resolution que j'ai prise il y a long- 
temps, de me soucicr fort peu de toutes ces condamnatious de livres 
par J'Inquisition ot par ['Index, puisque Ton voit pa,r tant d'exemples 
que c'est un signe fort equivoque qu'un livre soil mauvais, de ce quMl 
y est conclamne ou defendu... Et ce qui est merveilleux est que, quoi- 
qu'on puisse dire a ces Messieurs, et quelque mal que leurs decrets 
fassent, ils ne daignent pas seulement s'expliquer. Ils se croient en 
possession d'etre obeis a 1'aveugle. Mais en verite ils en feront tant (je 
parle de ces congregations particulieres, dont 1'autorite n'est pas 
reconnue en France) qu'on se mettra aussi en possession de ne leur 
obeir ni a 1'aveugle ni autrement (3). 

Pourquoi done Arnauld signalait-il Malebranche a Ylndex? 
sans doute pour donner aux examinateurs remains le moyen 
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de r6parer leurs torts envers nos Messieurs et prouver une fois 
de plus que 1'amour de la v6rite" n'inspirait pas toujours les 
eloges ou les blames que les Jans6nistes d6cernaient. 

II ne faudrait pas croire que ses combats philosophiques d- 
tournassent Arnauld de ses devoirs de Pere abbe des disciples 
de saint Augustin. En envoyant a M. du Vaucel sa premiere 
refutation de Malebranche, Des vraies et des fausses ide'es, illui 
disait : II y a une dame bien chrtienne, qui aurait un grand 
d6sir d' avoir un enfant, et elle a sur cela des vues bien saintes. 
Elle a en pens6e de le demander a Dieu, par 1'intercession du 
bienheureux Francois de Pamiers (M. Caulet), et elle veut 
commencer a faire quelques aumones a ceux qui sont pers6- 
cut6s pour sonsujet ; mais, si Dieu 1'exaugait, elle donnerait 
pour cela une somme considerable. Faites, s'il vous plait, 
que le bon prieur joigne ses prieres aux siennes, afin que 
si c'est la volont6 de Dieu, elle puisse, par l'intercession 
de son serviteur, avoir le fruit de son manage. (16 avril 
1683). 

La dame qui s'eiait recommand6e a feu M. de Pamiers, 
dans la mme vue que la mere de Samuel, croit avoir obtenu 
depuis trois mois 1'effet de son d6sir, mais elle vous prie que 
Ton continue les prieres que Ton avait commencies, afln que 
Dieu lui en donne un entier accomplissement. (26 aout.) 

Je crois vous avoir mand6 que la dame qui s'6tait recom- 
mand6e aux prieres de M. de Pamiers a obtenu 1'effet de son 
voeu. (10 septembre.) 

En publiant ses Reflexions philosophiques et the'ologiques, il 
plaidait pour les Filles de I'enfance de Toulouse, supprim6es 
par arrSt du Gonseil, le 12 mai 1686. En vain Arnauld en 
appela d'Assue'rus (Louis XIV) conseille par Aman (le pere de 
La Chaise) au mme Assu6rus e'claire'par Mardoche'e (Arnauld) : 
l'arrt fut ex6cut6. La maison des Filles de Venfance 6tait le 
Port-Royal du Midi. On y enseignait et on y pratiquait la pure 
doctrine de Jans6nius et de Saint-Cyran. On pouvait dire aussi 
de cette communaut6 qu'elle poss6dait I'orgueil des demons ; 
mais peut-Stre n'aurait-on pu aj outer qu'elle avait la purete 
des anges. La sup^rieure, ou plutdt la reine de cet institut, 
madame de Mondonville, etait une veuve jeune, spirituelle et 
bien faite (1). Le souverain directeur 6tait I'abb6 de Ciron. Or, 

l. Rapin, Mtmoires, t. in, p. 170. 
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avant d'entrer dans les ordres, 1'abbe avait demand^ la main de 
la sup6rieure, alors mademoiselle de Juliard, qui 1'aurait vo- 
lontiers accordee. Quand il vit qu'il devait renoncer a ses plus 
cheres espe"rances, M. de Giron voulut se faire cbartreux. Sa 
sant6 ne le lui permit pas et ii fut ordonn6 pretre neuf jours 
apres le mariage de celle qu'il aimait (I) . La mort de M. de 
Mondonville, que Tabb6 assista dans sa maladie et dans ses der- 
niers moments, rendit a la dame toute sa Iibert6. De concert 
avec son ami, elle fonda VInstilut de I'Enfance. M. de Ciron 
eut son appartement dans la maison, ce qui, dit le pere Rapin, 
n'edifia pas du tout la ville de Toulouse. On en parla dans 
toute la province ; le president de Marmiesse, homme d ? esprit, 
en fit un des premiers de grandes railleries ; il disait agr6able- 
mentque M. de Marca, etant arcbev&que de Toulouse, s'etait 
fort fatiguS a faire la concorde du sacerdoce et de I 'empire, et 
que Tabb6 de Ciron avait fait sans peine et m6me avec plaisir 
la concorde du sacerdoce et du mariage. 

Naturellement, Arnauld mit la destruction de cet institut 
sur le compte des Jesuites. Ges corrupteurs de TEvangile 
n'avaient pu supporter les beaux examples de saintele que 
donnaient M. de Ciron et madame de Mondonville. Arnauld 
6crivait alors la Morale pratique ; c'est le cas de lui dire avec 
M. Sainte-Beuve, mais dans un autre sens : Vieil/ard in- 
nocent! Les Jesuiles avaient Men d'autres torts qui appe- 
laient encore les foudres clu docteur. Tandis que les fonda- 
teurs de I'Enfance avaient illustre la morale pratique a Tou- 
louse, eux la ruinaient a Dijon. Un de leurs Peres y avait 
enseign6 cette horrible maxime qu'un bomme qui commettrait 
un p6ch6 grave sans connaltre Dieu, ou sans penser actuelle- 
ment a lui, ne se rendrait pas coupable d'un peclic rnortel 
theologique, digne de 1'enfer, mais seulement d'un pecbd phi- 
losophique contre la raison, p6cbe qui ne meritcrait pas les 
peines 6ternelles. Ge peche philosophique excita toute 1'indi- 
gnation d' Arnauld. II le denonga avec tant de force qu'il le fi 
condamner. Les Jesuites, ilest vrai, avaient les premiers desa- 
v ou6 la proposition de leur leme'raire professeur. N'imporle, 
Arnauld demontra, en cinq denonciations, que ce bonteux 
relacbement n'etait qu'une consequence fort simple des prin- 
cipes regus dans leur 6cole. 

1. Sainte-Beuvc, Port-Royal, t. v, p. 017- 
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La fourberie de Douai dStourna brusquement Fattention des 
jansnistes du peche philosophique. Gette fourberie est tine 
des plus fines com6dies qui ait 6t6 jamais jou6e (1) . Les his- 
toriens de Port-Royal y voient le trait le plus noir et le plus 
inou'i de la vengeance des j6suites (2) . Yoici le fait. Quelques 
professeurs de I'universit6 de Douai, Gilbert, Laleu, de Ligny, 
Rivette, Malpoix, 6taient soupconnes d' avoir embrass6 les doc- 
trines de 1' Augustinus ; ils r6p6taient sans cesse qu'il n'y avait 
pas de jansdnistes, que les j6suites les avaient invented pour se 
donner la gloire de marteaux des heresies. Un inconnu voulut 
savoir au juste quelle etait 1'orthodoxie de ces th6ologiens. II 
imagina d'6crire a de Ligny sous le nom d'Antoine A...enimi- 
tant de son mieux le grand Arnauld. Les premieres lettres ne 
furent employees qu'a gagner la confiance du jeune professeur 
qui 6tait fier d'etre en correspondance avec le celebre docteur . 
Quand le faux Arnauld se futbien 6tabli dans son esprit,il com- 
menc.a a lui tendre le pi6ge oh il voulait le faire tomber; il 1'en- 
gagea a signer avec ses amis une these composed de sept pro- 
positions jans6nistessur les matieres de la grace. Plus les th6o- 
logiens se compromettaient, plus ils t6moignaient de confiance 
a Antoine A.. ..Us ltd ouvrirent leur cceursans reserve, jusque- 
la que Gilbert, chancelier de Tuniversit^ etpr6v6tdeSaint-Am6, 
le supplia de se charger de la direction de sa conscience et lui 
envoya en six grandes feuilles de papier sa confession g6n6rale. 
Conform6ment aux principes de Port -Royal, le directeur im- 
,provis6 exigeade son naif disciple la demission de son b6n6fice 
et de ses dignil^s, et Fenvoi de ses Merits, de ses lettres, de ses 
livres. Le chancelier se soumis h tout, heureux d'entrer enfin 
dans le veritable esprit du christianisme. Le faux Arnauld 
traita de Ligny en penitent de haut rang ; il lui imposa de 
quitter sa chaire, de vendre ses meubles, d'abandonner Douai, 
et lui donna rendez-vous pour aller ensemble dans le midi de 
la France trouver un saint eveque.De Ligny ob^issant se rendit 
au lieu marqu6 ou il ne trouva que des lettres qui lui tragaient 
son itin^raire qu'il suivit jusqu'au bout, toujours docile et 
toujours tromp6. 

Quand ces professeurs eurent Iivr6 leur signature, leurs 
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6erits, leurs livres, tous les secrets de leur coeur, la Gazette de 
Hollande publia tout a coup que M. Arnauld avait 6t6 vole" par 
son valet, et que ce valet, par une psrfidie insigne, avait Iivr6 
aux j6suites toute sa correspondance. En mme temps, An- 
toine A... 6crivait a ses amis de Douai pour leur confirmer le 
malheur qui lui 6taifc arriv6 et leur faire part de la crainte 
qu'il avait que toute sorte de disgraces et de mauvais traite- 
ments ne vinssent fondre sur eux a son occasion. Bient6t, en 
effet, une accusation d'he're'sie, appuye"e sur les documents 
voles a M. Arnauld, fut lancee publiquement centre les th6olo- 
giens de I'universit6. G'etait d6chirer le rideau derriere lequel 
la comdie s'6tait jou6e. Le veritable Arnauld, indigne" de Tabus 
qu'on avait fait de son nom ou plut&t de son prenom, pousse 
plainte sur plainte, plainte A monseigneur I'eueque d' Arras, 
seconde plainte aux reverends peres j6suites, troisieme plainte 
a Son Altesse monseigneur 1'evSque et prince de Lie"ge, qua- 
trieme plainte aux reverends peres J6suites. Nous ne comptons 
pas les Justifications des plaintes. Le denouement de la piece 
fut Texpulsion de la Facult6 de quatre professeurs. Qui avait 
ourdi cette machination.? Les Messieurs nomment les J^suites; 
M. Sainte-Beuve dit qu'ils n'ont pas tort et il cite le te"moignage 
de Grosley (1). Grosley raconte dans sa vie 6critepar lui-mme 
qu'il entendit a Paris, chez le pere Tournemine, le vieux pere 
Lallemant se vanter d'ayoir imagine, file si conduit la fameuse 
fourberie de Douai. Faut-il croire Grosley jans6niste, ennemi 
acharn6 des j^suites, fantasque et se perdant toujours dans le 
farrago ? Malgr6 tant de motifs de r6cuser un pareil temoin, 
j'6tais bien tent6 d'attribuer cette fine comedie aux rv6rends 
peres; elle me paraissait rentrer dans le genre de quelques 
tours malicieux jou6s par eux a leurs adversaires, qui les 
racontent sans rire. Mais il est certain que Tournely est Fauteur 
de la fourberie de Douai; il en revendiqua la paternite aupres 
de Louis XIV m6me qui le felicita et trouva que la ruse 6tait de 
bonne guerre. Gependant, que le savant et spirituel docteur ait 
agi sans consulter quelques bons peres et sans en recevoir des 
encouragements empresses, jen'en mettrais pas ma main au feu. 
II 6tait bien perniis aux J6suites et a leurs amis d'avoir quelque- 
fois les rieurs de leur c6t6, et il est a regretter qu'ils ne les 
aient pas eu plus souvent. 

1, Port-Royal, u 5, p, 464-5. . 
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Arnauld toucbait a ses derniers jours. M. de Pomponne, 
rentr6 dans les conseils duroi (169t),auraitpu obtenir leretour 
de son oncle en France. II n'osa pas le demander a Louis XIV. 
II faut mourir ici, disait melancoliquement a ses amis le 
vieux docteur. 11 mourut, comme il convenait, la plume a la 
main. Ses derniers ecrits furent digaes du plus illustre enfant 
de 1'eloquente famille et du plus acharn6 adversaire de la 
celebre compagnie . II venait d'6crire le buitieme volume de 
la Morale pratique des Je'suites et les Reflexions sur I' eloquence 
des predicaleurs, lorsqu'il fut pris d'une fluxion de poitrine le 
dimancbe 1" aoftt 1694. II expira le samedi suivant vers mi- 
nuit, apres avoir 6t6 administr6 par le cur6 de Sainte- Cathe- 
rine qui n'exigea aucune retractation. D'ailleurs un mois 
auparavant 1'opiniatre defenseur du Jansenisme avait signe un 
testament spiritiiel ou il declare qu'il n'a rien a r6tracter. 

II etale dans cette piece la memo contradiction qui carac- 
t6rise sa vie comme celle detous ses amis. II proteste qu'il veut 
mourir dans le sein de 1'Eglise calholique, apostolique et 
romaine, et il dit en meme temps : J'ai regarde avec douleur 
qu'on se serve du nom vague d'une sccle imaginaire, pour 
proscrire de tres gens de bien, sans aucune forme de justice, 
pour traverser les plus saints eveques dans leurs plus saintes 
entreprises; pourexclure des dignetes ecclesiastiques ceux qui 
en seraient les plus dignesjpour mettre la desolation dans une 
maison religieuse, que vous avez depuis longtemps comblee de 
grace, 6 mon Sauveur, pour priver de jeunes enfants qu'on y 
elevait dans votre crainte des avantages d'une education cbre- 
tienne; pour arracber des mains des fideles les livres les plus 
pieux et les plus edifiants, et m6me pour decrier les ve'ritc's les 
mieux etablies, par des rapports cbimeriques sur cevain fan- 
t6me (I) . 

Arnauld s'applaudit aussi dans ce testament d'avoir ecriL le 
livre de la Fre'quente Communion, d'avoir defendu la doctrine 
de la grace efficace par elle-meme et necessaire a toute action 
de piele, de n'avoir pu se re"soudre a signer purement io For- 
mulaire, d'avoir etc censur6 par la Sorbonne, car ce n'csl pas 
ianl lui que sainl Auguslin et saint Chrysostomc qu'on a cen- 
sure, d'avoir travaille a la traduction du Nouveau Testament, 

(1) Declaration en forme de Testament des verilables dispositions da mon 
dmc dans loules les rencontres de ma vie. 
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imprime & Mons, cVavoir quitt6 la France pour n'&tre plus 
oblig6 do dissimuler ses sentiments sur ce que souffre 1'Eglise. 
Or 1'Eglise catholique, apostolique et romaine avait condamne" 
le livre de la Frdqttente Communion, la doctrine janse"niste de 
la grace efficace, les livres pieux et 6diflants, etles traductions 
auxquelles il avait pris part. Elle avait impost la signature pure 
et simple du Formulaire, elle arait reprouv6 la distinction du 
droll et du fait, elle avait pronone6 plusieurs fois des ana- 
themes solennels contre le jansenisme,et Arnauld, a la fin de sa 
course, se flatte d'avoir fait toutle eontraire de ee que 1'Eglise 
lui demandait;il s'e'crie une derniere fois: Iejans6nisme est un 
fantome, et il ose dire cependant : Je meurs dans 1'Eglise 
catholiquo, apostolique et romaine ; j'ai eu toute ma vie un 
attaclicment inviolable 5. la foi, et un mortel 61oignement de 
tout ce qui pouvait ou en rompre 1'unite ou en alterer la doc- 
trine. En verite", devant cette effronterie convaincue et en- 
tetee, on ne trouve que le mot 6chappe a Timpatience de 
M. SainLe-Beuve et que nous avons deja, cite : C'est b&tp ! Telle 
fut la mort d'Arnauld ; elle a me"rit6 1'admiration de Voltaire. 
Arnauld fat enseveli en secret dans Feglise de Sainte- Cathe- 
rine. <i Un ange visible de 1'Eglise, dit le P. Quesnel, a pris soin 
de sa sepulture, ayant enleve son corps et Fayant caeh6 dans la 
terre des saints pour le derober aux mauvais desseins de 1'en- 
nemi, comme saint Michel le fit a l'6gard de Moiise. Selon le 
d6sir du docteur, son coBurfut porte a Port-Royal des Champs. 
Ge fut M. Guelfe qui remit la precieuse relique entre les mains 
de 1'abbesse assistee de toutes les religieuses de sa comma- 
naut6. 

Ma reverende Mere, lui dit-il, je votis apporte le coeur de messire 
Anloine Arnauld, docteur de la maison et societe de Sorbonne... II a 
ordonne par son testament qu'il vous serait porte, et j'exe'cute avec 
plaisir et fidelite cette derniere volonte, sans avoir ete detourne par 
les peines et les fatigues d'un long voyage qu'il a fallu faire. Donnez- 
lui la sepulture que votre piete etla prudence vous suggerent. C'est le 
cosur de votre Pere : c'estle co3ur de votre defenseur, dans lequel vous 
avez ete toutes, ou presque toutes, enfantees en Jesus-Christ. C'est le 
co3ur qui vous a tant aimees, et ou vous avez toujours ete, pour ainsi 
dire, si magnifiquement logees... 

L'abbesse, madame Rticinej r6pondit : 

Nous connaissons le prix du depot que vous nous mettez entre les 
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Arnauld touchait a ses derniers jours. M. de Pomponne, 
rentr6 dans les conseils du roi (169l),auraitpu obtenir le retour 
de son oncle en France. II n'osa pas le demander a Louis XIV. 
II faut mourir ici, disaifc melancoliquement a ses amis le 
vieux docteur. II mourut, comme il convenait, la plume a la 
main. Ses derniers ecrits furent dignes du plus illustre enfant 
de 1'eloquente famille et du plus acharn6 adversaire de la 
celebre compagnie . II venait d'ecrire le huitieme volume de 
la Morale pratique des Je'suites et les Reflexions sur I'e'loquence 
des pre'dicaleurs, lorsqu'il fut pris d'une fluxion de poitrine le 
dimanche i" aoAt 1694. II expira le samedi suivant vers mi- 
nuit, apres avoir 6t6 administr6 par le cur6 de Sainte-Cathe- 
rine qui n'exigea aucune retractation. D'ailleurs un mois 
auparavant Fopiniatre defenseur du Jansenisme avail sign6 un 
'testament spiritiiel ou il declare qu'il n'a rien a r6tracter. 

II etale dans cette piece la meme contradiction qui carac- 
t6rise sa vie comme celle detous ses amis. II proteste qu'il veut 
mourir dans le sein de 1'Eglise calholique, apostolique et 
romaine, et il dit en meme temps : J'ai regard^ avec douleur 
qu'on se serve du nom vague d'une sccte imaginaire, pour 
proscrire de tres gens de bien, sans aucune forme de justice, 
pour traverser les plus saints eveques dans leurs plus saintes 
entreprises; pourexclure des dignetes eccl^siastiques ceux qui 
en seraient les plus dignes; pour mettre la desolation dans une 
maison religieuse, que vous avez depuis longtemps comblee de 
grace, 6 mon Sauveur, pour priver de jeunes enfants qu'on y 
elevait dans votre crainte des avantages d'une education chre- 
tienne; pour arracher des mains des fideles les livres les plus 
pieux et les plus edifiants, et m6me pour decrier les verites les 
mieux c'tablies, par des rapports caimeriques sur ce vain fan- 
t6me (1) . 

Arnauld s'applaudit aussi dans ce testament d'avoir ecriL le 
livre de la Frequente Communion, d'avoir d6fendu la doctrine 
de la grace efficace par elle-meme et necessaire a toule action 
de piete, de n'avoir pu se r^soudre a signer purement lo For- 
mulaire, d'avoir et6 censur6 par la Sorbonne, car ce n'csi- pas 
tant lui que saint Augustin et saint Clirysostdme qu'on a cen- 
sure, d'avoir travaille a la traduction du Nouveau Testament, 

(1) Declaration en forme de Testament des wrilables dispositions do mon 
a me dans loules les rencontres de ma vie. 
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imprime si Mons, cVavoir quitt6 la Prance pour n'&tre plus 
oblig6 de dissimuler ses sentiments sur ce que souffre TEglise- 
Or 1'Eglise catholique, apostolique et romaine avait condamn6 
le livre dela Frdquente Communion, la doctrine janse"niste de 
la grace efficace, les livres pieux et 6diflants, etles traductions 
auxquelles il avait pris part.Elle avait impost la signature pure 
et simple du Pormulaire, elle arait reprouv6 la distinction du 
droit et du fait, elle avait pronone6 plusieurs fois des ana- 
Ihfcmes soleimels centre le janse"nisme,et Arnauld, a la fin de sa 
course, se flatte d'avoir fait toutle contraire de ee que 1'Eglise 
lui demandait;il s'6crie une derniere fois: Iejans6nisme est un 
fantome, et il ose dire cependant : Je meurs dans 1'Eglise 
catholique, apostolique et romaine ; j'ai eu toute ma vie un 
attacliement inviolable a la foi, et un mortel 61oignement de 
tout ce qui pouvait ou en rompre 1'unite" ou en alt6rer la doc- 
trine. En verit6, devant cette effronterie convaincue et en- 
tetee, on ne trouve que le mot 6chappe a 1'impatience de 
M. Sainte-Beuve et que nous avons deja cit6 : C'est b&te! Telle 
fut la mort d'Arnauld ; elle a me>it6 1'admiration de Voltaire. 
Arnauld fut enseveli en secret dans Teglise de Sainte- Cathe- 
rine. Tin ange visible de 1'Eglise, dit le P. Quesnel, a pris soin 
de sa sepulture, ayant enleve son corps etl'ayant cach6 dans la 
terre des saints pour le de"rober aux mauvais desseins de 1'en- 
nemi, comme saint Michel le fit a l'6gard de Moise. Selon le 
d6sir du docteur, son coeurfut porte a Port-Royal des Champs. 
Ge fut M. Guelfe qui remit la precieuse relique entre les mains 
de 1'abbesse assist6e de toutes les religieuses de sa comrnu- 



Ma reverends Mere, lui dit-il, je vous apporte le cceur de messire 
Anloine Arnauld, docteur de la maison et societe de Sorbonne... II a 
ordonae par son testament qu'ilvous serait portc, et j'execute avec 
plaisir et fidelite cette derniere volonte, sans avoir ete detourne par 
les peines et les fatigues d'un long voyage qu'il a fallu faire. Donnez- 
lui la sepulture que votre piete etla prudence vous suggerent. C'est le 
coaur de votre Pere : c'est le coeur de votre defeaseur, dans lequel vous 
avez ete toutes, ou presque toutes, enfantees en Jesus-Christ. G'est le 
coeur qui vous a tant aimees, et ou vous avez toujours ete, pour ainsi 
dire, si magnifiquement logees... 

L'abbesse, madame Racine 5 rSpondit : 

Nous connaissons le prix du depot que vous nous metlez entre les 
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mains, Monsieur : et ce cceur, qtii a, toujours ete plein de tendresse 
pour nous, et qui nous a aimees jusqu'a la fin, nous est trop cher pour 
ne pas le recevoir avec toute la reconnaissance que nous lui devons... 
C'est priacipalement pour cette maison que ce creur s'est etendu, afin 
d'y faire demeurer toutes les ames qui s'y sont consacrees au service 
de Dieu... Nous conservons la memoire de tous les temoignages de 
cette amitie sincere, et nous esperons qu'il continuera a nous aimer, 
et a demander a Dieu pour nous que notre charite croisse toujours de 
plus en plus en lumiere et en intelligence, pour comprendre les verites 
saintes que nous avons apprises de lui, afin que nous marchions jus- 
qu'au jour du Seigneur, sans que notre course soit interrompue par 
aucune chute... 

Les Janse"nistes louerent magnifiquement le grand homme. 
Us composerent ou firent composer une foule d'6pitaphes pour 
son tombeau et d'6pigrammes pour son portrait. Quelques 6pi- 
taphes, celles faites par Racine, Boileau et surtout Santeuil, sont 
rest6es celebres. Racine, qui avait oubli6 ses Pelites lettres, 
chante ainsi : 

Sublime en ses ecrits, doux et humble de cur, 

Puisant la verite jusqu'en son origine, 

Le tous ses longs combats Arnauld sortit vainqueur, 

Et soutint de la foi 1'antiquite divine. 

De la grace il perqa les mysteres obscurs, 

Aux humbles penitents traca des chemins surs, 

Rappela le pecheur au joug de 1'Evangile. 

Dieu fut Funique objet de ses desirs constants ; 

L'Eglise n'eut jamais, meme en ses premiers temps, 

De plus z6U vengeur, ni $ enfant plus docile. 

doux et harmonieux Racine, je ne reconnais plus votre 
voix. N'est-ce pas vous qui e"criviez, il y a quelques ann6es, a 
deux jans6nistes : Surtout louez vos Messieurs, et ne leslouez 
pas avec retenue. Vous les placez justement apres David et 
Salomon ; mettez-les devant, vous ferez un peu souffrir leur 
humilit6, mais ne craignez rien, ils sont accoutums a b^nir 
tous ceux qui les font souffrir. N'avez-vous pas peur qu'on 
vous accuse de manquer de retenue et de sinc6rit6 ? Sublime 
en ses ecrils, affirmez-vous aujourd'hui, et hier vous disiez : 
L'enjouement de M. Pascal a plus servi votre parti que tout 
le rieux de M. Arnauld... Nous ne pouvons pas toujours lire 
vos livres. Et puis, a vous dire la v&ite", vos livres ne se font 
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plus lire comme ils faisaient. II y a longtemps que vous ne 
dites plus rien de nouveau. En combien de fac.ons avez-vous 
cont6 1'histoire du pape Honorius ? Que Ton regarde ce que 
vous avez fait depuis dix ans, vos disquisitions, vos disserta- 
tions, vos reflexions, vos considerations, TOS observations,on ne 
trouvera qu'une chose, sinon que les propositions ne sont pas 
dans Jans6nius. H6 ! Messieurs, demeurez-en la. Douce et 
humble de cosur, M. Arnauld ! Ne serait-il pas de ce Port-Royal 
dont la fierte",selon vous, n'en voulait qu'au pape, aux arcne- 
vSques et aux je"suites . De tons ses longs combats Arnauld 
sortit vainqueur. Mais, poete, des 1666, vous disiez a ces 
Messieurs d'un de leurs amis : II voit que vos affaires vont de 
pis enpisetqu'il n'est pas temps de serejouir... Comment 
peut-on aller au theatre ? Comment peut-on se divertir, lorsque 
la v6rit6 est pers6cutee, lorsque la fin du monde s'approche, 
lorsque tout le monde a bient6t signe"...? II y a vingt ans que 
vous dites que les cinqpropositions sont dans Jans6nius; cepen- 
dant on ne vous croit pas encore... Do la grace il pcrca les 
mysteres obscurs. Pourtant M. Arnauld est bien de ces auteurs 
a qui vous avez reconnu de I'adresse pour embellir la verile, 
c'est-a-dire pour 1'entourer denuages. Aux humbles penitents 
traca des chemins surs. Rappela le pecheur au joug de FE- 
vangile. He I n'est-ce pas vous qui vous moquiez avec infini- 
ment d'esprit et de raison des chemins traces a. M. Le Maistre? 
N'est-ce pas vous qui avez fait cette remarque au sujet de ce 
rappel des p6cheurs : Qu'une femme fut dans le d6sordre, 
qu'un homme fut dans la d6bauche, s'ils se disaient de vos 
amis vous esp6riez toujours leur salut ; s'ils vous 6taient peu 
favorables, quelque vertueux qu'ils fussent, vous appr6hendiez 
toujourslejugementdeDieu sur eux,--L'Eglisen'eut jamais... 
de plus zele vengeur ni d'enfant plus docile. Enfant docile ! 
z616 vengeur! un jour. pourtant vous lui teniez celangage: A 
vous parler franchement, nous sommes resolus d'en croire 
plut6tle pape et le clerg6 de France que vous. Get enfant 
docile enseignait done ce que le pape et le clerg6 de Prance 
condamnaient. A vous parler franchement, M. Racine, il y a 
beaucoup moins de charit6, mais beaucoup plus de v6rit6 dans 
la prose des Petites lettres que dans les vers de l'6pitaphe. 

Voici I'Spitaphe que Boileau composa et garda en porte- 
feuille : 
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Au pied do eel autel de structure grossiere 
Git sans pompe, enferme dans une vile Mere, 
Le plus savant mortel qui jamais ait e'crit : 
Arnaultl, qui sur la grace instruit par Jesus-Christ, 
Combattant pour VEglise, a, dans I'Eylise m6me, 
Souffert plus d'un outrage et plus d'un anatMme. 
Plcin du feu qu'en son cceur souffla 1' esprit divin, 
11 terrassa Pelage, il foudroya Calvin, 
De to us les faux docteurs confondit la morale : 
Mais pour fruit de son zele, on 1'a vu rebute, 
En cent lieux opprime par lew noire cabale, 
Errant, pamre, banni, proscrit, persecute ; 
Et memo par sa mort leur fureur mal eteinte 
N'aurait jamais laisse ses cendres en repos, 
Si Dieu lui-memc, ici, de son ouaille sainte 
A ces loups devorcmts n'avait cachG les os. 

Tclie 8st } dit M. Sainte-Beuve, 1'epitaphe du grand docleur 
honn&ie liorame, par un poBLe bonnete Iiomme 6galement. II 
fa at la monlrer aux ennemis comme une t6te de M6duse; 
qu'en diles-vous, mes reverends peres (1) ? Mon Dieu, 
M. Sain ie-Be uve, les reverends peres qui ont YU sans effroi bien 
d'autres teles de Meduse,.y compris la v6tre, pourraient TOUS 
dire: Avez-vous oubli6 que vous nous donnez la r6ponse afaire 
quelques pages apresvolre demande? permeltez que nous vous 
rappelions le passage ; le voici : Le jjere Tournemine a ra- 
conte a Brossetle,qui nous 1'a transrais.tout le detail de la que- 
relle de Boileau et des Jesuites d^ Trevoux. II lui dit que le 
pere Bufiier 6lait 1'auteur de 1'article, de septembre 1703, sur 
1'cdilion de Hollands- do Despr6aux : Inde irx... Le frere du 
poele, le docteur Boileau, ajoutcz-vous, avait 6t6 tres-turlupine' 
lui-meme, dans le nuinero de juin 1703, pour son Histoire des 
Flagellants. On raconLe que ce fut lui qui apporta a sou frere 
1'article du pere Buffier, en lui disant : Je savais bien que 
les Jesuites vous revaudront le deplaisir que vous leur aviez 
fait. Ge docleur, deplus d'humeur que de gont, ne cessait 
d'cxciter son frere u la riposte, comme on le voit dans un livret 
assez curieux qui courut alors sur ces deni61es : Boileau aux 
prises avec lesjcsuitcs, 1708. L'dpitophe, comme la satire de 

(1) Simile Bcuvc. rorl-IL<Jnal. t. c, p. 47C-. 
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I' equivoque, 6tait done la vengeance d'un auteur blesse, mo- 
rose, chagrin, injuste. G'est vous, Monsieur , qui donnez 
avec raison ces epithetes a Boileau vieilli. Elles expliquent ce 
que vous appelez la beaute et la grandeur de 1'epilaphe que 
vous nous montrez comme une 16 te de Meduse. Osons, Mon- 
sieur, regarder de pres ces vers qui sont des serpents. Le plus 
savant mortel qui jama-is ait ccrit. Gonvenez que 1'hyperbole 
est un peu trop forte. Sur la grace inslruit par Jesus-Christ. 
Nous serions curieux de savoir ou Boileau avail appris que 
Notre-Seigneur avait re"v<le ses mysteres a M. Arnauld. Com- 
batlant pour l'Eglisea.,dans l'Eglise,mSme,etc,. Mais c'est b&te : 
vous 1'avez affirme vous-m&me. Yous savez mieux que per- 
sonne que le grand docteur n'a jamais 6te banni, proscrit, 
opprime, que P61age etait terrassc depuis longtemps, que les 
foudres dont Arnauld frappa Calvin 6laient des foudres de 
theatre ; il voulait faire croire que Port-Royal etait 1'ennemi de 
Geneve. Faux docteurs, noire cabale, loups devoranls, c'est 
nous rendre avec trop de Iiberalit6 les malices dupereBuffier, 
il est vrai que Boileau payait aussi pour sbn frere. Neanmoins 
le poete est un honn$te homme. En effet, pendant qu'il traite 
ainsi nos peres,il les recevait a Auteuil du mieux qu'il pouvait ; 
il avouait a Arnauld mSme qu'il avait de tres-grandes obliga- 
tions au pere La Chaise a qui il ne menageait pas les com- 
pliments. Et ce sont ces hotes aimables, serviables et courti- 
s6s qu'il appelie loups devorants. Avouez, Monsieur, que ce 
n'est pas la pr6cisement un proced^ d'honnfite homme. Vous 
dites: L'epitaphe d'ailleurs pouvait 6tre d'autant plus vigou- 
reuse et hardie que Boileau la tint secr6te, Oui, il eut peur de 
perdre la pension que le roi lui faisait. Ge noble motif le rcndit 
prudent ; il attendit done que la mort 1'eat mis a 1'abri des 
facheuses consequences de son courage pour frapper ceux 
dont il continua a se dire I' ami declare (1). sincere amitie ! 
Celte conduite gate la beaut6 de l'6pitaphe et diminue sa gran- 
deur, c'est du moms notre avis. 

L'epitaphe compos6 par Santeuil a eu ses hisloriens et ses 
poetes. Les religieuses de Port-Royal placerent le cosur d'Ar- 
nauld dans leur 6glise,a Tendroit le plus honorable qu'illeur fut 
possible. Le cceur etant plac6, il fut question d'une 6pitaphe : 
on crut ne devoir mieux faire que de s'adresser k Santeuil. 

1. Satire X. 
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Comme 1'affaire 6tait delicate, les religieuses songerent d'abord 
a se rendre le poete favorable. Elles se rappelerent 1'heureuse 
influence qu'exergaient sur lui la table et lesejour de 1'ahbaye. 
Elles 1'inviterent a venir passer quelque temps a Port-Royal. 
Santeuil accepta et bient6t les saintes filles firent graver les 
vers suivants sur la pierre qui couvrait leur chere relique : 

Ad sanctas rediit sedes, ejectus et exul : 
Hoste triumphato, tot tempestatibus actus 
Hoc portu in placido, hac sacra lellure quiescit 
Arnaldus, veri defensor, et arbiter sequi. 
Illius ossa memor sibi vindicet extera tellus : 
Hue celestis amor rapidis cor transtulit alls, 
Cor numquam avulsum nee amatis sedibus absens. 

Ges vers dtaienttrop beaux pour rester ignores dans 1'ombre 
d'un cloitre. Un ami des religieuses les repandit dans Paris en 
ajoutant I'epitnete sanctus au nom d'Arnauld eten les accom- 
pagnant de cette traduction : 

Enfin apres un long orage 

Arnauld revient en ces saints lieux, 

II est au port malgre les envieux 

Qui croyaient qu'il ferait naufrage. 

Ce martyr de la verite 

Put banni, fut persecute 

Et mourut en terre etrangere 
Heureuse de son corps d'etre depositaire, 
Mais son coeur toujours ferme et toujours innocent 
Fut porte par 1'amour a qui tout est possible 

Dans cette retraite paisible, 

Dont jamais il ne fut absent. 

Les J6suites avec qui Santeuil avait des relations amicales, 
furent surpris des louanges qu'il donnait a Arnauld et des 
appellations magnifiques dont il le d6corait. Mais ils connais- 
saient le poete et ne se montrerent pas a son 6gard loups devo- 
rants comme les jans6nistes le' pr6tendent. Le P. Jouvency, 
son ancien maitre, lui 6crivit sur ce ton demi-s6rieux : 

On m'a dit que YOUS aviez fait une epigramme a la louange de 
M. Arnauld ; je vous ai defendu autant que j'ai pu. J'ai dit qu'il n'y 
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avait pas d'apparence que M. Santeuil sachant bien que M. Arnauld est 
mort chef d'un parti declare contre 1'Eglise, etant lui-meme ecclesias- 
tique et d'un ordre dont la doctrine a toujours ete sans reproehe, cut 
voulu louer et preconiser un heresiarque reconnu par 1'Eglise et la 
France pour tel ; et que si le Roi savait cela il y aurait autre chose a 
craindre pour 1'auteur de 1'eloge. Comme je disais bien des choses de 
vous la-dessus, on m'a montre votre nom a la tete de cctte epigramme. 
Je vous aroue que c/a ete pour moi un coup de foudre. On a ajoute 
que vous deviez passer pour un excommunie, avec qui on ne pouvait 
avoir en conscience aucun commerce, si vous ne retractiez publique- 
ment cette epigramme. J'attends cela de votre piete. 

Santeuil qui jetait un plat d'oeufs au miroir i la barbe du 
pere Poultier parce que ce capucin m6prisait, en sa presence, 
les sermons de M. Le Tourneux, sentit tout son courage 1'aban- 
donner a la lecture de la lettre du P. Jouvency. Quoi ! passer 
pour un jans&iiste, un excommuni6, perdre I'amiti6 des reve- 
rends peres et une pension du roi de huit cents livres I... il en 
etait atterr6. II courut sur-le-champ s'excuser et desavouer les 
vers. Mais Jouvency lui demanda une r6tractation publique 
par 6crit afin de r6tablir sa reputation qu'il avait si gravement 
compromise. Santeuil promet tout ce qu'on yeut. Gependant il 
lui en coutait de s'ex^cuter. Son maitre lui adresse ce billet : 

Quam promisi fidem prsestabo, sed tuam exspecto. Promisisti versus 
ilios quibus te purgares et signiflcares palam excidisse tibi funestos 
versus, pomum discordise, et eos te velle infectos et indictos. An hsec 
promissa fides est ? Yale, amice, et omnibus vide ut facias satis. Tua3 
famee consulo. 

Le pauvre poete de plus en plus troub!6 ne pouvait se r6sou- 
dre a 6crire centre M. Arnauld. II imagina d'apaiser le P. Jou- 
vency en lui d6diant une fort belle 6pitre en vers latins, dans 
laquelle il d6savouait les fausses interpr6tations donn6es k son 
6pitaphe et qu'il terminait par un 61oge de la soci6t6. II en- 
Yoya sa piece aux peres La Chaise et Bourdaloue, et leur 
6crivit en meme temps pour se justifier; il affirmait au pre- 
mier que par le mot hoste triumphato, il n'avait jamais pr6- 
tendu parler des RR. PP. Jesuites, ni dire que M. Arnauld 
les eti.t vaincus et encore moins les attacher comme d'illus- 
tres esclaves au char de triomphe de ce docteur ; que c'6tait 
lui au contraire que les J6suites avaient battu dos et a. 
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ventre : mais que c'6tait uniquement des rninistres Juiieii et 
Claude dont il avait voulu parler. - II disftit au second 
de se bien donner garde de croire qu'il fill semblablo a leur 
frere sacristain de Saint-Louis, qui, selon les qualites des 
saints, changeait les parements d'autel et meiiaiL uu jour dn 
rouge, I'autre jourdu blanc, puis du noir et ensuite du vioiei ; 
et qu'il 6tait janseniste Port-Royal, lorsqu'onlui faisait bonne 
chere, etpuis moliniste chez les JesuitcSjlorsqu'on lui procurait 
des pensions ; qu'il le priait de desabuser le P. de la Rue et 
ses confreres du college qu'on lui avail dit etre fort indignes 
centre lui. Le P. La Chaise lui r6pondit : 

II n'est pas necessaire, Monsieur, que vous dernandiez justice a pcr- 
sonne. Les beaui vers que vous me fites 1'honneur do m'envoyer hicr 
vous la rendent parfaitement a 1'cgard des jesuiies qui doivent vous 
mettre au rang de Icurs mcillcurs amis, comme jc {'ais en mon parti-, 
culier, ct qui par consequent ne sauraient prendre pour eux I'kostc 
triumphato de votre epitaphe. Mais comment de'fendez-vous le saneius 
Arnaldus, qui est mort dans toutcs les obslinalions de toutes ies crreurs 
condamnees par 1'Eglise ; defcnsor vcri, centre les decisions de cette 
meme Eglise, qui a blame, condamnc sa. doctrine de fnussct-3 et memo 
d'lie'resie, dont le livre de la Perpetuitc n'est pas tout a {"ait exempt ; 
centre le Pape et le tribunal de la sacrec Inquisition, qui onl censure 
ses ouvrages, et mis la pi u part de scs livres dans I Index des livres 
defendus ; et centre la Sorbonne qui, en blamaut sa doctrine, 1'a 
exclu de sa societe. Jo crains fort que pout 1 vous rendrc justice sur 
tous ces points une palinodie nc soit necessaire. Mais je m'aperoois 
que vous la faites en partic, ea Liaiuant V arbiter xqui. La liberle avee 
laquelle je vous dis mon sentiment cst une preuve de la parfaite 
amitie avec laquelle je suis, Mur^ieur, etc. 

Le P. Bourdaloue, plus indulgent, assura & Santeuii que 
sans avoir recours au paremenl d'autel, il travaillerait t \ le 
justifier aupres des pores de la Corapagnie; qu'il n'aurait pas 
de peine ayr6ussir, qu'il y avait d6jci travaille avec succcs, 
que le P. de la Rue 6tait tout a fait convert!, et qu'ii iraifc au 
premierrjour au college pour convertir les aulres. II parait 
que l'61oquence du c6lebre prcdicateur n'eut pas, a Louis-le- 
Grand, tout le succes qu'il attendait. Le P. Jouvency persista 
a demander le cbangement de parement d'autel. 

Cependant le public, dejci iuitie au deb at qui s'agituit enire 
les reverends peres ct leur ancien elcve, en suivait, en riant, les 
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peripelies. Un moment on crut que Sauteuil avail tout a fait 
dcsavoue 1'epitapbe et aussit6t ces vers coururent : 

Saateuil, cc reaornnisj poete, . 
Avait plus haut qu'uae trompettc 
Grie parloat : jo suis 1'autcur 
Des vers sur Arnauld le doctcur. 
Un jour done qu'au milieu dcs rues 
II Ics pronait jasqu'aux nues, 
Dcclamant des mains et des yeux 
Go m me un Tabarin glorieur, 
Pour en relever le merite ; 
Qa'entends-je ? lui dit un Jesuite. 
Quoi ! Santeuil notre bon ami 
Yaule si fort notre ennemi, 
Et loue Arnauld I'hcrcsiarque 
Que notre invincible monarque 
El le Saint-Pere Ian I de fois 
Out proscrit par leurs justes lois ! 
La paillo entrc nous cst rorapue. 
Lors Santeuil plus sot qu'une grue, 
. Pere, un fou, dit-iJ, est i'autcur 
Be ccs vers. (Point ne fut menteur 
S'il voulut parler de lui-menie, 
Gar il Test au degrc supreme.) 
ft Je ne voudrais de bonne foi 
Ciioquer jusuites ni le Roi, 
Et je suis pret sur cetle affaire 
De jurer comme au formulaire ; 
Meme pour n'etre pas suspect 
De manquer pour GUI de respect, 
Si Jouvency, Bours et Commire 
.Mo commandent de me cledire 
DCS hymues que j'ai fait jadis 
Sur les errands saints du Paradis, 
j'enverrai mes vers aux diables, 
Et iraitant les actes do fables, 
Lcs raierai du caleiulricr, 
Ho fa saint I^nace et saint Xavier. 

Sanleuil cornracngait a trouver que o'elait bien du bruit 
pour six mediants vers qu'il avait faits en badinant sur les 
bords d'un ^tang . Gette boutade ne d&sarma point Jouvency. 
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ventre : mais que c'6tait uniquement des ministres Jurieu et 
Claude dont il avait voulu parler. II disnit au second 
de se bien dormer garde de croire qu'il flit serablable a leur 
frere sacristain de Saint-Louis, qui, selon les qualit6s des 
saints, changeait les parements d'autcl et meliail un jour clu 
rouge, Fautre jourdu blanc, puis du noir et cnsuite clu violet, ; 
et qu'il 6tait jans6niste Port-Royal, lorsqu'onlui faisait bonne 
chere, etpuis moliniste chez les J6suites,lorsqu'on lui procurait 
des pensions ; qu'il le priait de desabuser le P. de la Rue et 
ses confreres du college qu'on lui avait dit etre fort indignes 
centre lui. Le P. La Chaise lui r6pondit : 

II n'est pas necessaire, Monsieur, que vous demandiez justice a pcr- 
sonne. Les beaux vers que vous me fites 1'honneur dc m'envoyer hicr 
vous la rendent parfaitement a 1'egard des jesuites qui doivent vous 
mettre au rang de leurs meilleurs amis, comme je fais en mon parti- > 
culier, et qui par consequent ne sauraient prendre pour eux Yhostc 
triumphato de votre epitaphe. Mais comment dcfendez-vous le samtus 
Arnaldus, qui est mort dans toutcs les obstinations de toutes ies crreurs 
condamnees par I'Eglise ; defcnsor vcri, centre les decisions de cette 
meme Eglise, qui a blame, condamne sa. doctrine de fausscta et meme 
d'beresie, dont le livre de la Perpctuitc n'est pas tout a fait exempt ; 
contre le Pape et le tribunal dc la sacrec Inquisition, qui ont censure 
ses ouvrages, et mis la plupart de scs livres dans llndex des livres 
defendus ; et contre la Sorbonne qui, en blamant sa doctrine, 1'a 
ex clu de sa societe. Jo. crains fort que pour vous rendre justice sur 
tous ces points une palinodie ne soit necessaire. Mais je m'apercois 
que vous la faites en partie, ea blatnant V arbiter sequi. La liberle avec 
laquelle je vous dis mon sentiment cst une preuve de la parfaite 
aniitie avec laquelle je suis, Monsieur, etc. 

Le P. Bourdaloue, plus indulgent, assura & Santeuil que 
sans avoir recours au parement d'antel, il travaillerait ^ le 
justifier aupres des peres dela Compagnie ; qu'il n'aurait pas 
de peine h y r6ussir, qu'il y avait deja, travaille avec succes, 
que le P. de la Rue eiait tout a fait converLi, et qu'il irait au 
premier*jour au college pour convertir les aulres. II paraifc 
que l'61oquencedu c61cbrc predicateur n'eut pas, a Louis-le- 
Grand, tout le succes qu'il allendait. Le P. Jouvency persista 
a demander le changement de parcment d'autel. 

Cependant le public, dejci initi6 au debat qui s'agitait entre 
les reverends peres ct leur ancien elbve, en suivait, en riant, les 
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perip6ties. Uii moment on crut que Sauteuil avail tout h fail 
d6savou6 1'epitaphe et aassit6t ces vers coururent : 

Santeuil, cc reaornaie poete, . 
Avail plus haul qu'uae trornpette 
Gric partout : je suis 1'autcur 
Des vers sur Arnauld Ic docleur. 
Un jour done qu'au milieu des rues 
II les pronait jusqu'aux nues, 
Dcclamant des mains et des yeui 
Conime un Tabarin glorieux, 
Pour en relever le merite ; 
Qa'entends-je ? lui dit un Jesuite. 
Quoi ! Santeuil notrc bon ami 
Vanle si fort notre ennemi, 
Et loue Arnauld 1'heresiarque 
Quo notre invincible monarque 
Et le Saint-Pere tani de fois 
Ont proscrit par leurs justes lois ! 
La paille entre nous est rompue. 
Lors Santeuil plus sot qu'uiie grue, 
Pere, un fou ; clit-il, estl'auteur 
De ccs vers. (Point no fut menteur 
S'il voulut parler de ]ui-meme, 
Car il Test au degre supreme.) 
Je ne Youdrais de bonne foi 
Choquer jesuites ni le Roi, 
Et je suis pret sur cetle affaire 
De jurer comme au formulaire ; 
Me"me pour n'etre pas suspect 
De manquer pour GUI de respect, 
Si Jouvency, Bours et Commire 
Me commandent de me cledire 
Des liymues que j'ai fait jadis 
Sur les erands saints du Paradis, 
J'enverrai mes vers aux diables, 
Et iraitant les actes de fables, 
Les raicrai du calendrier, 
Hors saint Ignace et saint Xavier. 

Sanleuil commcngait a. trouver que c'elait bien du bruit 
pour six mediants vers qu'il avail fails en badinant sur les 
bords d'un ^tang . Gette boutade ne d^sarma point Jouvency. 
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Que tardez-vous ? lui ecrit-il. Souffrirez-vous que cette tche reste 
a votre nom et qu'on vous appelle le fauteur, le protecteur, la trom- 
pelte de 1'heresie ? Ne vous embarrassez pas des louanges de notre 
societe. Get ennemi dont Arnauld a triomphe c'est le Roi, le Pape, la 
Sorbonne. C'est ainsi que tout le monde 1'entend. Voyez ce que vous 
avez a faire. Voulez-vous que je fasse la retractation en votre nom ? 
Ge serait la un coup d'ami. 

Le malheureux Santeuil se d6cida enfin a se r&tracter. Sur- 
tout, lui mande son intraitable maitre, expliquez-vous nette- 
ment et positivement. G'6tait le point difficile. Santeuil pensa 
satisfaire les plus exigeants par cette note dont il accompagna 
une seconde 6pi(re adress6e k Jouvency : 

Ejectus et exul : remettez le point k la place d'ou on 1'a me- 
chamment ote. Sanctus Arnaldus : je n'ai jamais ecrit ces mots. 
G'est un vaurien qui a ajoute Sanctus pour me rendre odieux. Hoste 
triumphato : doit s' entendre de Jurieu, de Claude et des Calvinistes. 
Veri defensor : de la Perpetuite de la foi. Arbiter aequi : est une 
expression trop poetique dans un si grave sujet, je m'en repens, je me 
suis plus preoccupe de I'liarmonie que de la verite. Voila les vrais sens 
de ces vers : les autres, je les desavoue, ita me Leus amet. Je maudis 
la sacrilege version franchise de 1'epitaphe... 

Gette seconde 6pitre 6tait intitule : 

Santolinus Victorinus 
Ad eumdem Jocephum Juvencium S. J. 

De suo Epigrammate, 

Prseter auctoris spem ac mentem, 

Divulgato et intcrpretato. 

Le poete accablait d'^loges le P. Rapin, le P. Commire, le 
P. de la Rue et toute la societ, il jurait qu'ilabhorraittoutce 
que le Saint-Si6ge avait frapp6 d'anatheme, et il ajoutait ces 
deux vers en s'adressant & Arnauld : 

Ictus illo fulmine, 

Trabate Doctor, jam mihi non amplius, 
Arnalde, saperes. 

Atteint'par cet anatheme, si illustre quetu sois, 6 Arnauld, 
tu n* aura-is plus raison ^ mes yeux. a 



467 

Ge saperes ranima la querelle. Les Je"suites ne furent pas 
contents de ce conditionnel. Us voulaient qu'il mit sapias tu 
n'as plus raison & mes yeux . Les Jans6nistes au contraire lui 
demandaient de tenir au moins a son saperes qui sauvait leur 
'honneur et le sien. Santeuil, pour les contenter tous, fit faire 
deux sortes d'exemplaires de son epitre. Dans les uns, qu'il 
envoya aux J6suites, on lisait sapias et dans les autres, des- 
tined a ses amis de Port-Royal, il avait Iaiss6 saperes. Tout fier 
d'avoir trouv6 ce biais, Santeuil s'en allaitre'peiant partout qu'il 
n'avaitpas chante la palinodie.Eelsisl sa joie fut de courte du- 
r6e. II apprit bientot que les re've'rends peres avaient decouvert 
son artifice et qu'ils se disposaient a confondre sa fourberie. II 
6taitdansdestranses mortelles,dit un historien de cettebataille; 
il ecrivait a tous les j6suites de ses amis pour leur demander 
quartier; le moindre J6suite qu'il rencontrait, il 1'abordait 
brusquement, et, le reconduisant d'un bout de Paris jusqu'au 
college, il lui faisait ses do!6ances avec leton, 1'air et Jes gestes 
que ceux qui ont Favantage de le connaitre peuvent s'imaginer, 
et criant a pleine teie, il r6citait par coaur 1'apologie qu'il ve- 
nait de donner au public, appuyant surtout sur ces endroits 
qu'il reptait plusieurs fois : Veri sanctissima custos, docta 
cohors... Enfin, il fallait 1'ecouter bon gr6 mal gr6, et fut-ce le 
fr6re cuisinier des Jesuites, rien ne lui servait de n'entendre 
pas le latin, de sorte que le cbemin n'etait pas libre dans Paris 
a tout homme qui portait 1'b.abit de J^suite; Santeuil les atten- 
dait au passage et, sejetant a la traverse, les poursuivait son 
apologie a la main, jusqu'a la porte du college exclusivement, 
car je ne sais quelle terreur panique I'empSchait de passer ou- 
tre. LeP. Gommire justifia les apprehensions et les terreurs 
de Santeuil par la publication d'une piece de vers qui a pour 
titre Linguarium (le Baillon de Santeuil). Ge fut le coup su- 
preme. Le poete demanda grace. Bourdaloue au nom de ses 
confreres, lui annonga que la paix 6tait faite. 



Soyez en repos, le rancunier est deja converti, et c'est lui-meme 
qui me charge de vous en assurer. Vos vers iui ont paru tres-beaux, et 
ils le sont en effet. II n'y a point de rancune qui puisse tenir centre la 
poesie j i'enteads centre la votre. Je serai ravi de voir 1'hymne de saint 
Andre : plut h Dieu que toutes celles du Breviaire romain fussent de 
votre fagon ! Gar il y en a qui ne sont pas soutenables, quoiqu'elle saient 
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le m6rite de 1'antiquite. Je suis, Monsieur, plus que personne dumonde, 
tres-parfaitement et tres-sincerement a vous (1). 

Le P. Jouvency & son tour ecrivit a Santeuil pour lui dire 
qu'il avait en tort de prendre trop au srieux certaines expres- 
sions un peu fortes de scs lettres : 

Monsieur, j'ai lu dans un petit livre convert de papier bleu, qui 
court a ce qu'on dit dans tout Paris, deux extrails de lettres que Ton 
cite comme vous ayant etc ecrites et signees de ma main. Je ne me sou- 
viens pas de vous avoir ecrit tout ce que Ton y dit comme de moi... Je 
vous prie, si vous avez peine a me montrer mes lettres, de m'envojer 
une copie fidele de ce que je vous ai ccrit. II me semble que Ton me 
fait bien dire des choses auxquelles je n'ai jamais pense. 

Les gracieuses flatteries de Bourdaloue, les fines excuses de 
Jouvency r6concilierent tout a fait Santeuil avec le college 
Louis-le-Grand. Mais de nouvelles tribulations 1'attendaient du 
c6le de Port-Royal. Les amis d'Arnauld reprochaient au poete 
d'avoir trahi la verite. Le lache Santeuil, s'ecrie dom 016- 
mencet, eflraye de Forage, eut la faiblesse de chanter la pali- 
donie, et se couvrir d'opprobre... Santeuil leur r6pondait 
qu'un medecinn'est pas oblig6 de desesperer son malade,il leur 
disait mSme, a demi-voix, qu'il s'etait conduit de maniere a 

1. Santeuii savait etre reconnaissant. Son admiration et son affection pour 
Bourdaloue lui Great commettre quelques extravagances. Ainsi, par exemple, 
Bossuet lui ecrit que le celebrc jesuite doit precher dans sa calhedrale. 
Aussitot il prend la resolution d'y aller ; mais il n'avait pas de voiture, il 
roit dans la cour de 1'abbaye le cheval de la boulangere de la maison ; il 
monte, apres avoir pris un grand manteau noir pour couvrir les paniers, et 
arrive a Meaux d'uu il envole immediatement ce billet au prieur de Saint- 
Yictor: Sans doute TOUS etes en colere contre moi, mais comment refuser 
un si grand prelat que M. Bossuet, pour aller entendre un si excellent pre- 
dicateur que le P. Bourdaloue? Et pourquoi la boulangere est-elle si long- 
temps a purler avec noire frcre convers? Je suis aTec soumission. 

Un jour Boui'daiouc devait prcciier dans realise de la Salpeiriere. Santeuil 
se hata d'aUiU 1 prendro place. Les suisses qui gardaient la porte le voyant 
venir liii uirent : ou ailez-vous, Monsieur? Ou. je vais? repondit Santeuil, 
entendre lu sermon. EC qui etes-vous pour vouloir "entrer ? Qui je suis? 
Je suis un iionuuo assez connu dans le monde, je suis Sanleuil. Ah! vous 
etes Santeuil, le poete t'ou, vous n'entrerez pas, repurtirent les suisses. 
J'entrerui, repondit Santeuil, et vous etes des coquins que je ferai casser aux 
gages. II se jeta dans la foule de toutes ses forces et entra malgre les suis- 
ses ; apres quoi il leur dit des injures et fit cent plaisanteries sur leur na- 
tion, dont bien des gens rirent de tout leur cceur. 
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leur permettre de le compter toujours au nombre des admira- 
teurs du grand docteur. Ces assurances clandestines ou e"vasives 
ne satisfaisaient point les Jans&aistes.lls voulurent que le public 
futbien assur6 queSanteuil se repentait de sa palinodie et qu'il 
e"tait revenu au bercail de la Grace. Continuant la guerre po6- 
tique commencSe par les Je"suites, ils publierent plusieurs pieces 
de vers dont les plus celebres furent Santolius pendens (San- 
teuil au gibet) et Santolius pcenitens (Santeuil repentant). 

Dans la premiere piece, Pauteur feint que Santeuil, illustre 
par ses poesies et encore plus recommandable par la bonte" de 
son coBur, 1'innocenee de ses moeurs et la beaute" de son esprit, 
6tant alle" en Flandre au tombeau de M. Arnauld, pour obte- 
nir de Dieu le pardon d'un parjure qu'il avait fait par mSgarde, 
6tait tombe" entre les mains des Espagnols qui le conduisirent 
a Bruxelles ou il fut eondamne' par 1'Inquisition a 6tre pendu 
et Strangle", s'il ne re"tractait les vers qu'il avait faits ila gloire 
de M. Arnauld. II aima mieux se laisser pendre que de se 
d6dire. II monte au gibet en invoquant le saint docteur dans les 
termes mfimes de l'6pitaphe qu'il avait eu le malheur de d6sa- 
vouer : 

Dive Arnalde, tibi devotum respice vatem, 
Docte senex, veri defensor et arbiter sequi, 
Qui portu in placido, tot tempestatibus actus, 
Hoste triumphato, et sacra tellu requiescis, 
Ejectum ad sanctas venientem suscipe sedes. 
Molinista, heu, vixi : at Jansenista peribo... 

Le bon et JansSniste Rollin est Pauteur de la seconde piece, 
Santolius posnitens. Santeuil accable" de remords voit Pombre 
d'Arnauld lui apparaitre. Le docteur reproche son ingratitude 
au poete qui se prosterne et demande pardon. Voici quelques 
vers traduits, sur commande, par Boivin le jeune : 

... ciel ! ou m'a r6duit une jalouse rage ! 

Des vers digues de moi, nobles, harmonieux, 

Ornaient du grand Arnauld le tombeau glorieux ; 

J'ai rougi d'avouer ma gloire et mon ouvrage ; 

Lache, j'ai re" tracts le pienx temoignage 

Que la religion, la foi, la v6riti 

M'avaient dans un lieu saint elles-mSmes dicte* ! 

30 
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... Malheureux I et je vis, et je respire encore, 

Le jour offre a mes yeux la clarte que j'abhorre... 

... Moi-meme je me fuis ; mais, helas ! en tous lieux, 

L'image de mon crime est presente a mes yeux. 

Dans ces cruels acces d'une fureur pressante 

L'ombre du grand Arnauld nuit et jour m'epouvante : 

... II m'appelle, il s'approche, et poussant un soupir : 

Quoi ! dit-il, quoi ! Santeuil, as-tu pu me trahir ? 

Je t'aimai, tu m'aimais, et ta bouche infidele 

Aujourd'hui desavoue une amitie si belle ! 

A ces mots jusq'uau cceur vivement penetre, 

De violent remords je me sens dechire. 

toi qui libre enfin d'une penible course 

Possedes du vrai bien 1'inepuisable source, 

Qui dans un saint repos a jamais retabli 

Des haines d'ici-bas bois 1'eternel oubli : 

Cher Arnauld, prends pitie de ma douleur mortelle, 

Vois mes pleurs, laisse agir ta bonte paternelle : 

Criminel a tes pieds humblement prosterne, 

De haine et de risee objet infortune, 

Honteux, charge de fers, je viens, triste victime 

M'offrir au chatiment que merite mon crime.... 

Un autre traducteur du Santolius pcenitens, se donnant plus 
de liberte", a ajoute" a la piece de Rollin quelques vers qui pei- 
gnent bien Santeuil et qui sont pleins de piquantes allusions 
& des traits fort connus de sa vi e : 

... Dans le cloitre, a la ville, a la cave, au grenier, 
A 1'hotel de Conde, chez Thierry, chez Regnier (1), 
Tout ce que j'apergois me reproche mon crime 
Et d'Augustia me nomme enfant illegitime. 

1. Le grand Condo 1'aimait beaucoup et M. le Prince partagea Faffeclion 
deson pere pour le poete. Un jour Santeuil etant a la table de son auguste 
ami, madatne la duchesse lui donna un soufflet parce qu'il n'avait pas encore 
fait des vers k sa louange, Quoique ne ce fut qu'en riant, Santeuil en parut 
fache Un momentapres, madame la ducuesse s'etant fait apporter un verre 
plein d'eau, elle le lui jela SUF le visage pour-laver, disait-elle, 1'affront 
qu'elle lui avail fait. Santeuii dit alors qu'il 6laii Men juste que la '.pluie vtnt 
apres le lonnerre. II fit une belle piece de vers sur ce soufflet. 

Santeuil etait chez un de ses amis composant des vers pour la soeur de 
M. Pelletier qui allait epouser M. Turgot. II entend sonner huit heures du 
soir: If /auf gue je mifre, dit-il, car les moines, quand je reviens tard,ne 
font que crier. Loin deretourner au couvent, Santeuil va chez Thiery, son 
impritneur. Madame Thierry lui dit qu'il est heure indue ; Santeuil envoie 
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J'ai beau cabrioler, contrefaire Arlequin (1), 
Sauter, danser et rire, et boire de bon Yin (2) : 



chercher des biscuits, des oranges, du bon vin, anime les ouvriers, les fait 
travailler toute la nuit. Le matin sa piece etail imprimee. 

Santeuil elait le premier enthousiasmS de ses vers; et quand il en avail 
fait qu'il croyait meilleurs que ies bons qu'il faisait d'ordinaire, il deman- 
dait a ceux a qui il les montrait, s'ils y connaissaient du Perier, Regnier, 
Menage ? Si on lui repondait qu'on les y connaissait, il arrachait ses vers 
de la main de celui qui les lenait, et le pressait de leur aller donner des 
gardes, parce qu'ils se pendraient infailliblement quand ils verraieut les vers 
qu'il avait fails. 

\, Arlequin Dominique, ayant fait faire son portrait, voulut encore des 
vers latins de Santeuil pour mettre au bas. II fut le voir en habit ordinaire, 
il en fut mal recu. Santeuil tenant la porte entr'ouverte,lui fitbrusquement et 
coup sur coup, cent questions 1'une apres 1'autre, qui il etait, nourquoi il 
venait, s'il avail quelque cbose a lui dire, comment il le connaissait, de qualle 
part il venait, et oil il Favail vu, et tout cela sans attendre aucune reponse; 
apres quoi il lui ferma la porte au nez. 

Dominique surpris, ne se rebuta point En effet, quelques jours apres, 
s'etant mis en chaise avec son habit de theatre, sa sangle, son epee de bois, 
son petit chapeau et son manteau rouge, il fut heurter a la porte de Santeuil, 
quoiqu'elle fut entr'ouverte. Qui est lit? cria Santeuil qui composait. Domini- 
que ne repondant rien mais continuant de frapper, Santeuil qui avait de- 
mande cinq ou six fois qui est la, et qui avait meme dit: Enlrez, importune 
par le meme bruit et ne voulant pas se lever de son siege, dit en colere : Oh! 
quand lu serais le diable, entre si tu veuX. Dominique, ayant prisla balle au 
bond, jela son manteau rouge en arriere, prit son masque, mit son chapeau 
et entra brusquement. Santeufl surpris,tendit les bras, ouvritde grands yeux 
et se lint immobile quelque temps, bouche beanie. Dominique etait reste 
assez longlemps dans une poslure qui repondait a 1'etonnement du poete, en 
changea et eommenca a courir d'un bout de la chambre a 1'autre, en. faisant 
mille postures. Santeuil, revenu de sa surprise, fit les memes tours dans sa 
chambre. Dominique voyant que le jeu lui plaisait,. lira son epee de bois et 
allongeantet raccourcissant le bras ; lui donnait de petites tapes. Santeuil irrite 
lui rendait de temps en temps des coups de poings que 1'autre savait esqui- 
ver. Ensuite Arlequin detachantsa sangle el Santeuil prenant son aumusse 
ils se firent sauter 1'un et 1'autre. Mais quand tu serais le diable, s'ecria enfln 
Santeul, si faui-il que je sache qui tu es. Qui je suis, repondit Dominique, 
je suis le Sanleuil de la comedie italienne. Oh! pardi, si cela est, reprit, 
Santeuil, je suis V Arlequin de Saint-Viclor. Dominique leva son masque et ils 
s'embrasserent comme les meilleurs amis du monde. 

2. M. de Sully, Santeuil et deux de leurs amis se promenaient aux Tui- 
leries. On parla de 1'excellence desvins, les unstenaient pour le champagne^ 
les autres pour le bourgogne. Pour moi, dit Santeuil, je suis pour I'un et 
pour 1'autre . Quand levin de Champagne me manque, je trouve 1'autre 
meilleur, et quand j'aidu champagne, j'oublie facilement que je n'ai pas de 
bourgogne ; la vie est pleine de miseres, il faut bien s*y accommoder. 
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Le chagrin avec moi se mele dans la danse, 

Se cache en mon aumusse, et vient sans que j'y pense. 

Par mes contorsions aux enfants je fais peur (1), 

Et je suis a moi-meme un spectacle d'horreur. 

Ce qui faisait jadis mes plus douces delices 

Me chagrine, m'ennuie et me sert de supplice. 

Mes aimables oiseaux autrefois mes plaisirs (2) 

Ont change leur ramage en de tristes soupirs ; 

Leur chant est languissant, leur voix me parait dure, 

Toujours sur le meme air de parjure, parjure. 

Le fantome d'Arnauld sans cesse me poursuit. 

Dans mon lit etendu je le vis 1'autre nuit.- 

... Illustre et saint vieillard, pardon, je vous conjure, 

Pardon, la corde au cou, de mon lache parjure. 

Voici la torche au poing un pauvre penitent 

Reconnaissant sa faute et vraiment repentant. 

Si grande qu'elle soit elle est bien pardonnable. 

He ! qui n'aurait tremble de 1'ordre redoutable 

De me congedier hors du pays, latin 

Par lettre de cachet, a Quimpercorentin ! 

II est vrai que 1'exil, ferme, comme vous etes ! 

Ne vous toucha jamais ; mais nous craintifs poeles, 

Nous aimons, les pieds chauds, a composer nos vers, 

En repos, sans courir les terres et les mers. 

1. On connait ces vers de Boileau : 

A voir de quel air effroyable 
Roulant les yeux, tordant les mains, 
Santeuil nous lit ses hymnes vains, 
Dirait-on pas que c'est le diable 
Que Dieu force a louer ses saints? 

2. Sa passion favorite etait les serins. Lorsqu'il fit 1'epitaphe de Lulli, 
un de ses serins, s'6tant mis sur sa tete, chantait d'une maniere si agreablc, 
qu'il lui semblait que l v ame dececelebre musicien etait passee dans le corps 
dece petit animal pour luiinspirer quelquepenseedigne de sonsujet. Santeuil 
le trouva mort le lendemain ; ille pleura et le regretta longtemps. II lui 
avait coute yingt ecus, il etait d'un blanc k eblouir et fort familier. 

A la fin d'un repas chez 1'abbe Sautoir,comme on eut servi le dessert, San- 
teuil prit quaritite de biscuits, de macarons et de massepains, avec des confi- 
tures seches et des pates de groseilles et d'abricols, en disant k chaque piece 
qu'il empochait: Voila qui sera hon pour mes oiseaux. Et s'apercevant 
que les valets le regardaient avec des yeux d'envie, il leur dit : Que vous 
seriez heureux vous autres, si vous etiez a la place de mes oiseaux, j'aurais 
autant de soin de vous, que vous voyez que j'en ai d'eux. La compagnie 
s'etant raise a rire, 1'abbe pria Sanleuil de metamorphoser ses valets en oi- 
seaux. Je m'en garderai bien, repondit Santeuil,de 1'appetit dont je les vois 
ils ravageraient tous nos coteauxet toutes nos plaines.n (Santoliana, etc., par 
M. Dinotiart.) 
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II ne convient pas que le jovial et burlesque Santeuil pro- 
nonce le dernier mot sur le tombeau du celebre docteur de 
Port-Royal . CJne parole plus grave et plus instructive doit 
planer sur les cendres d'Arnauld; nous 1'empruntons a Bossuet: 
Arnauld avec ses grands talents, disait-il, est inexcusable 
d'avoir tourne toutes ses etudes, au fond, pour persuader le 
monde que la doctrine de Jansenius n'avait pas e'te con- 
damne'e. G'est pourquoi de ces grands talents il ne reste 
rien qui compte dans le tresor de notre litterature religieuse ; 
que leur a-t-il done manqu6 ? ce n'est ni la methode, ni le 
travail, ni 1'ardeur, ni 1'occasion, mais la lumiere chaude et 
feconde de la verite" catholique aimee et pratiquee, c'est 1'atta- 
chement sincere a la sainte ISglise romaine. On raconte qu' Ar- 
nauld n'osait se promener dans le jardin de sa petite maison 
de Bruxelles que lorsqu'on avait tendu des toiles d'un mur a 
1'autre pour le derober a la vue des voisins. Le docteur avait 
mis aussi entre lui et le soleil radieux de la foi le voile de 
I'6r6sie. Dans cette ombre froide et sterile, semblable aux 
arbres que les feux du midi n'ecbauffent jamais, il ne pro- 
duisit que des fruits sans parfum et sans couleur qui son 
tombes et restes dans la poussiere du grand siecle. G'est a 
d'autres rameaux qu'il faut cbercher les fruits d'or, c'est a 
d'autres cbretiens qu'il faut demander les 03uvres immortelles. 
Ge n'est pas du cSte du bien, de la v6rite, de la lumiere, qu'on 
trouve les traces Iaiss6es par Arnauld dans I'histoire, Son in- 
fluence ne se constate que du e&te du mal, de Terreur, des 
t6nebres. II continua le r61e fthomme fatal que Saint-Gyran 
avait inaugure". Avec une habilete extreme et une invincible 
Constance, il tissa la trame subtile dans laquelle le Jans6nisme 
s'enveloppa pour cacher ses dogmes affreux, s6duire les beaux 
esprits et les simples et se soustraire aux anathemes del'Eglise. 
Sans Arnauld, les doctrines de I'Augustinus seraient mortes, 
6toufF6es dans le gros in-folio de 1'eVeque d'Ypres. II leur 
communiqua la clarte de son esprit,la correction de son style, 
la force et les finesses de sa dialectique, et, pendant pres d'un 
demi siecle, il travailla sans relache a 6tendre leur domination. 
II fut, aux yeux de ses contemporains, la personnification du 
JansSnisme, au point que lorsqu'il mourut on pensa que cette 
h6r6sie descendait avec lui dans la tombe. M. Arnauld est 
mort, 6crivait I'abb6 de Ranc6, voila bien des questions 
finies. 
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L'abbe de Rancd se trompait. Le vieux docfceur laissait a la 
secte cent quarante volumes destines a lui servir de viatique 
et d' arsenal ; il laissait un chef forme" depuis longtemps a son 
e"cole, anime de son esprit entet6 et batailleur, poss6d6 de sa 
haine contre Rome : le pere Quesnel. A ce nom, les Reflexions 
morales, la bulle Unigenitus, les Appelants, les miracles du 
diacre Petris se pr6sentent a nous, faisant suite a I'Augustinus , 
aux constitutions d'Innocent X, d'Alexandre XIII, aux Mes- 
sieurs et aux dames de Port-Royal, aux prodiges de Saint-Gy- 
ran. Nous ne savons si nous aurons un jour le courage de 
raconter 1'histoire de cette seconde g6ne"ration de la grande 
famille . Est-il ne"cessaire d'assister au complet et Mdeux 
e"panouissement des doctrines augustiniennes au milieu des 
ruines du xviir 2 siecle, pour les maudire et reculer de dugout 
devant les hommes qui les out propagees ? Le triste spectacle 
que le Jans6nisme nous a donn6 pendant le XYII" si6cle ne 
suffit-il pas ? H^las ! nous avons vu de saintes ames precipit^es 
dans 1'erreur opinieltre, de nobles caracteres entrain6s a se 
couvrir de ridicule et de honte, de vigoureux genies frappe"s de 
st^rilite, des gloires radieuses souill^es ou amoindries, la Iitt6- 
rature et 1'art jet6s dans un moule etroit et glac6,lelibertinage 
grandissant, I'autorit6 royale m6pris6e, FEglise d6chir6e et la 
France d6tourne"e pour longtemps des traditions ehretiennes 
quiavaient fait sa grandeur. En presence de tous ces ravages, 
nous n'avons que trop le droit, sans attendre de nouveaux 
crimes, de condamner Port-Royal au nom de notre foi et de 
notre patriotisme indign6s, et de redire le mot de Joseph de 
Maistre : tout Francais ami des Jansenistes est un sot ou un 
Janseniste. 
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TabbS GHAYIN DE MALAN. 6 e Edition, i beau volume in-8 orn6 d'un 
portrait. 6 fr. 



VOLTAIRE, SA VIE ET SES (EUVRES, par M. I'abb6 MATNABD, Cha- 
uoine honoraire de Poitiers. 2 forts vol. in-8. 15 fr. 

Abrege du mfime ouvrage. 1 beau vol. in-8. 6 fr. Le m&me. 1 vol. 
in-12. 3 fr. SO c. 



Saint-Germain. Imprimerie D. BAR DIN. 
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